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JVous allons encore retrouver les Tartares dats

rinde. Et où nWt-ils pas pénétré , attirés par Tespoir

du butin et par la douceur du climat ? Ces riches et

agréables contrées n^ont que trop offert ce double ap-

pât aux Tartares voisins de rinde. On appelle ainsi

un grand paysd^Asie , dont les bornes sont le grand et

le petit Thibet , TOcéan des Indes , la Chine » la mer de

la Chine ) la Perse et la mer des Indes. Cette vaste ré-

gion se divise en trots parties : la presquHle occidentale

en-deçà du Gange , la presquHle orientale au-delà , et

le continent. Celle-ci est soumise à un seul monarque

,

qu^on connott en Europe sous le nom deGrat 1 Mogol

,

et son empire sous celui d'Indostan . ' ^ <

i

«
» :*< ÎÎ-'

;

" H' ' :î-- : ' ^ '

'A'I

INDOSTAN.
• • *vi ; »s-»)

Aucun pays n*a été aussi favorisé de la nature que ladMt» , en-

rude en général, et llndostan en particulier. Son
*'**•«'"'* "
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lepeiitThi- étendue y fait trouver tous les climats et toutes les irâ-

quiie*au-dlû nétés (le la nature, le froid glacial du nord , la chaleur

du Gange
,
u ardente du midi , des chaînes de montagnes très éten-

de^ii.iamerdef dues, des plaines immeuses , de grands fleuves , une
indea, le golfe multitude infinie de moindres rivières et de petits ruts-
de Bensale et .11. , . .

la Ptne. seaux. Les vents du sud régnent avec peu de variations

pendant six mois , et les vents du nord pendant lés six

autres. Les saisons sont assez régulières dans cette

vaste région. Depuis Surate jusqu'à Agra il ne pleut

jamais que dans une saison de Tannée , depuis le milieu

de juin jusqu'au milieu de septembre ; mais alors c'est

lin déluge qui fertilise les terres ,
qui commence et qui

finit par des tempêtes effrayantes , auxquelles succède

une sérénité continue. Pendant ces neuf mois il y a

des alternatives surprenantes de froid et de chaud. Un
jour brûlant est quelquefois suivi d'une nuit assez

froide pour couvrir de glace la superficie de l'eau, et

à cette nuit succède souvent un jour aussi chaud que

le précédent. ' ' •'
'^

L'Inde est riche en toute sorte de productions , fos-

siles , minéraux , végétaux et animaux. Cest là , là

seulement qu'on trouve les diamants , et s'il y a ailleurs

d'autres pierres précieuses, elles le cèdent à celles de

l'Inde. Les entrailles de ses montagnes recèlent aussi

des marbres comparables aux plus beaux. Cette con-

trée ne manque ni de fer, ni de cuivre , ni de plomb.

On croit même qu'on y trouveroit des mines d'or et

d'argent ; mais s'il y en a , on n'a pas besoin d'y tra-

vailler, parceque l'Américain exploite ses mines pour

l'Inde y que l'Africain ramasse l'or de ses ruisseaux

pour cet empire
,
qui ne veut recevoir autre chose en
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paiement de ses marchandises , et qui , n'ayant pas

besoin des autres
,
garde ce qu'il a reçu.

Tous les grains y viennent en abondance, et sans

culture difficile. L'Inde a beaucoup de nos fruits , et

une multitude d'autres excellents qui lui sont pro-

pres. La même proportion se trouve dans les légumes

,

les fleurs , les racines et les arbres. Elle en a quelques

uns des nôtres, et beaucoup de particuliers. Le gibier y
est commun. On y trouve presque tout celui qui charge

nos tables , et d'autres oiseaux et quadrupèdes que

nous ne connoissons pas ; ce pays , si arrosé et baigné

de la mer, abonde en poissons de toute espèce. L'élé-

phant, auquel on prête encore plus d'espritque de force,

et le rhinocéros, y naissent , et s'y font la guerre. Le
chacal erre autour des tombeaux, et dévore les cadavres;

le lion , le tigre, le léopard effraient le voyageur dans

les déserts. Le loup fait la guerre aux troupeaux
, qui

consistent en bœufs , dont la plupart ont une protubé-

rance sur le dos, et en moutons qui traînent une queue,

ou une membrane graisseuse et cartilagineuse du poids

de quinze ou vingt livres ; outre les éléphants, on trou-

ve le buffle , le dromadaire et le chameau, propres aux
grands fardeaux : on se sert des derniers et des che-

vaux pour les voyages. Les ânes y sont beaux et vigou-

reux. L'animal qui produit le musc n'y est pas rare , et

le singe, qui n'est bon à rien d'utile, y est très commun.
Gomme si la nature n'eût voulu rien oublier, elle a mis

aussi dans l'Inde des plantes vénéneuses , des insectes

incommodes , et des reptiles dangereux.

On compte dans Tlndostan vingt provinces , dont les

capitales
, presque toutes autrefois bâties par des sou-
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verains, ont des palais qui attestent leur ancienne splen**

deur. On doit remarquer comme une singularité que

deux provinces au bas du Gange , habitées par des pi-

rates , des voleurs de terre , des malfaiteurs de tous les

pays auxquels ils donnent asile y sont gouvernées par

une reine qui dépend du Mogol. Ces brigands , enne-

mis de tout commerce
,
qui Téloignent même de leurs

parages de peur d'être civilisés , veulent à la vérité

quelque police , mais dont ils n'aient pas trop à redou-

ter la sévérité. Par cette raison , ils préfèrent les fem-

mes
f
qui sont , disent-ils

,
plus douces et plus traita-

bles que les hommes.

Il est permis de supposer que les voyageurs ont

quelquefois plus suivi leur exagération , que consulté

la vérité, dans la description qu'ils nous ont laissée de

la plupart des villes. QUe Tatta , située presqu'à Fem-

bouchure de Tlndus , ait des écoles de théologie , de

philosophie et de politique, on peut le croire ; mais que

ces écoles ou collèges soient au nombre de trois cents

dans une seule ville , ce fait excède toute vraisem»

blance. Le même doute circonspect doit s'exercer à

l'égard des curiosités naturelles et artificielles
,
qui se

représenteront dans la suite de l'histoire. Les docteurs

de Tatta prétendent avoir des mémoires du temps de

Porus. Ils y lisent qu'Alexandre , très grand sorcier

,

embarrassé à faire passer l'Indus à son armée , ap-

pela un million d'oies sauvages
,
qui portèrent ses sol-

dats au-delà du fleuve.

Pcupict. L'Indostan est habité par différents peuples : Indiens,

Palans ou Afghans , Baluchis , Parsis , Mogols ou Tar-

tares. Les Indiens sont les naturels du pays ; et quoi-

qu'assujettis j ils conservent encore la supériorité du
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nombre , de cent contre un. Les Parsis descendent des

anciens Persans , adorateurs du feu , fugitifs de leur

pays ,
quand les Mahométans s'en sont emparés. Leur

postérité subsiste principalement autour de Surate. Les

Patans ou Afghans sont les desccndans des Mahomé-

tans , Turcs , Persans, Arabes, qui vers Tan looo assu-

jettirent les Indiens , et s'emparèrent de Tlnde, qu'ils

regardent encore comme leur possession. Ils haïssent

les Mogols comme usurpateurs , et ne désespèrent pas

de les chasser un jour. Le jurement le plus ordinaire

du moindre d'entre eux est : « Que je ne puisse jamais

« être roi de Delhi, si cela n'est ainsi !» Ils sont guerriers,

habitués dans les montagnes, où ils se sont formé des

souverainetés sous les rajahs. Les Baluchis sontcomme
un détachement des Patans, entre la Perse et l'Inde,

barbares livrés au pillage
,
qui n'obéissent qu'autant

qu'ils veulent , tantôt à l'un , tantôt à l'autre monar-

que. Les Mogols ou Jagatays sont actuellement les

vrais maîtres de Tlnde , et y commandent despoti-

quement. Enfin les Européens y ont aussi des établis-

sements. Les Indiens sont idolâtres; les Parsis prati-

quent encore la religion des anciens Perses , réformée

par Zoroastre. Ils sont doux et vertueux. Les Patans

et les Mogols sont rigides observateurs de la loi ma-

hométane ; mais les Baluchis s'en écartent sans scru-

pule.

Les Mogols actuels de l'Inde tiennent peu des Mo- MogoU.

gols tartares, leurs ancêtres. Us sont grands , bien

faits , d'une belle figure , très polis entre eux et" avec

les étrangers. Leur salut quand ils s'abordent est ac-

compagné de souhaits : « Dieu vous donne santé ! Qu'un

«bonheur suivepromptement unautre bonheur! Je vous
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N souhaite les prières des pauvres », souhait remarqua-

ble,qui est uneleçonaux riches. T^es habitsdesdeux sexes

sont longs et diffèrent peu : attachés à la même forme,

ils ne connoissent point les modes. Le fondement de

leur nourriture est le riz. Ils usent aussi de pain , pré-

fèrent Teau à toute autre boisson ; et , en effet , elle

est excellente dans Flnde. Cependant ils font des bois-

sons enivrantes avec des fruits fermentes et des jus

d'herbes , ou tirées des arbres par incision. Les céré-

monies des mariages sont magnifiques , et ruinent

souvent des hommes aisés. Ils prennent plusieurs

femmes. Ceux qui en ont le plus sont les plus jaloux.

L'adultère et la simple fornication sont des crimes que

le frère n'hésite pas à punir par la mort de sa sœur ;

on le loue de ce crime. Les femmes sont bien traitées

dans l'intérieur de leurs maisons. Elles accouchent

facilement. Le premier-né d'une femme légitime a une

prééminence sur les enfants des autres: ils le nomment
le ff'andfrère. Les courtisanes sont souffertes ; mais il

faut qu'elles soient enregistrées.

Les cimetières sont placés dans la campagne. Quel-

ques Indiens se font élever d'avance de beaux tom-

beaux. Le deuil est excessif, et assujetti à tant de for-

malités qu'on pourroit douter de la sincérité de tant de

pleurs et de tant de regrets commandés. Il se renou-

velle dans des suites d'années. Les familles se rendent

aux sépultures de leurs ancêtres
,
qui sont toujours

placées dans des lieux agréables. La langue est un

mélanije de persan et d'arabe , d'une prononciation

douce et coulante. Us écrivent de gauche à droite ; il

y a toujours parmi eux des gens qui cultivent les scien-

ces ^ mais elles ne forment pas une profession, ex-
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cepté Tastrologie qui produit quantité de diseurs de

bonne aventure. Les Mogols sont en général Sunnites

de la même secte que les Turcs ,
qui reconnoissent

Othman pour légitime successeur de Mahomet. L'em-

pereur est de cette secte. Presque tous les courtisans

au contraire sont Siiies ou sectateurs d'Ali ,
parce-

qu'il y a entre eux beaucoup de Persans. Le mahomé-

tisme est pratiqué dans Tlnde avec beaucoup de ri-

gueur. Les Mogols sont très sobres. Le même mot qui,

chez eux , désigne un ivrogne désigne aussi un fou. Ils

sont très charitables. Le pays est couvert de fondations

pieuses, d'hôpitaux dans les villes, de réservoirs d'eau à

portée des bourgs ,
pour la commodité des habitants \

d'auberges sur les grpnds chemins , où on trouve le

couvert gratuit. Quelques Mogols même établissent sur

les routes des gens qui les parcourent , en portant de

l'eau sur des buffles dans des outres, pour rafraîchir

les voyageurs et leurs animaux.

On compte dans Tlndostan à peu près huit cent mille Fakin.

fakirs mahométans, et douze cent mille mendiants

idolâtres
,
qu'on appelle jeghis. Parmi les premiers

,

on distingue les derviches
,
qui passent leur vie dans

la retraite et la contemplation , et ne subsistent que

des aumônes qu'on leur apporte. Quelques uns s'as-

treignent à des austérités effrayantes , comme de se

tenir toute leur vie courbés, les bras tendus, ou dans

d'autres postures gênantes , ou de se mettre des fers

pesants aux pieds , des ceintures piquantes , de se sus-

pendre sur des feux , de s'étouffer de fumée , et autres

semblable s inventions. La formule de leur prière, qu'ils

crient de toute leur force, est : « Dieu tout puissant l

« jetez les yeux sur moi! carje n'aime point le monde.
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« et je fais pénttmce pour Tamour de lui. » Ils afïieC*

tent la plus grande malpropreté, et ne se coupent ja-

mais la barbe, les cheveux , ni les ongles.

Les autres fakirs et les jeghis
,
qu'on peut confon*

dre avec eux , à la malpropreté, la presque nudité , et

les haillons près
,
qui leur sont communs avec les der-

viches , mènent une vie toute différente. Ils ne sont

point sédentaires , mais errants , sans retraite assurée ;

ceux qui vont seuls sont les plus débauchée et les plus

corrupteurs; mais on en rencontre quelquefois des

troupes de deux cents
,
plus ou moins , armés et très

insolens. Ils ont un supérieur qui se distingue par sa

gravité, la pauvreté de son habillement, plus excessive

que celle des autres , et par une grosse chaîne qu^il

traine après lui. En arrivant dans un endroit habité ,

ils s'établissent sur la principale place. Le chef fait la

prière à haute voix ; les autres se répandeht dans les

maisons , où ils recueillent les aumônes , et vantent la

science , les vertus et les autres grandes qualités du

supérieur. Il reçoit avec affabilité les dévots qui vien-

nent le consulter, sur-tout les femmes. Il a des secrets

pour rendre fécondes les femmes stériles
,
pour faire

réussir les femmes à être aimées de qui bon leur sem-

ble. Quand la troupe veut s'arrêter, elle plante son

étendard et appelle les passants au son du cor et du

tambour.

Ce ne sont point là les ministres de la religion. Ceux-

ci forment des jeunes gens qui s'attachent aux mos-

quées , où ils peuvent joindre à cette étude quelque

connoissance des lois , et une vie exemplaire : ils

parvienucnt aux dignités de chefs de mosquées , de

muUah et de juges. Toutes les religions sont tolérées
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dans rind^stan , et le peuple y traite avec beaucoup

de respc^ ous les ministres du culte ,
quel qu'il soit.

Les Indiens pardonnent toutes les opinions , et appor-

tentune singulière raison de leur tolérance : Qui est-ce,

disent-ils ,
qui ne trouveroit pas quelque folie dans la

sienne ?

Les Indous ou Gentils sont divisés en quatre gran« indom,'

des castes ou tribus qui se subdivisent chacune en

beaucoup d'autres : i^ les gens de loi ou prêtres ; a^les

gens de guerre : dans cette classe sont les rajahs et

les rois ;
3° les marchands ;

4° 1^^ artisans , laboureurs

et gens de bas étage.

Les prêtres ou gens de loi sont nommés brames, de

Brama , leur ancêtre , le premier des êtres créés qui

reçut la loi dont ils se disent dépositaires. Les autres

castes et tribus reconnoissent leur prééminence. Quel-

que crime qu'ils commettent , ils ne peuvent être con-

damnés à la mort; tout au plus peuvent-ils perdre la

vue. Quiconque en tue un, même par hasard, doit

expier ce forfait par un pèlerinage de douze ans. Pen-

dant tout ce temps , le meurtrier est obligé de deman-

der l'aumône , le crâne du brame à la main , d'y boire

et manger ce qu'on lui donne, et à la Bn de bâtir un

temple selon ses moyens. La caste des brames est

parmi les Indiens ce qu'étoit la tribu de Lévi chez les

,luifs. Dans quelques cantous,ils deviennent rois ou

rajahs ; dans d'autres , fermiers les uns des autres.

Les gens de guerre se nomment ratpujes. C'est la

noblesse du pays , commandée par les rajahs , leurs

chefs. Le grand -mogol les craint, les ménage, et en

prend à son service , de peur qu'ils ne se tournent

contre lui. Les marchands et tous ceux qui s'occupent
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du commerce ,
quel qu'il soit , forment la troisième

caste , et se nomment banians , ce qui veut dire gens

simples ou sans défense. En effet , ce sont les plus pa*

tients des hommes. Qu'on les frappe, qu'on les insulte,

jamais ils ne se vengent. Ils ne peuvent souffrir qu'on

fasse mal à une mouche , à un insecte quelconque. Â
l'exemple des brames , ils ne mangent rien de ce qui a

eu vie. Les ratpujes ne sont pas aussi sévères , et sont

imités par la quatrième caste , dont le nom vise ou

soudras signifie un homme qm en sert ou aide un autre.

Dans cette classe , les distinctions sont aussi rigoureu-

ses entre les différentes professions qu'elles le sont

entre les brames , les ratpujes et les banians , qui ne

doivent jamais s'allier hors de leurs castes , et qui sont

assez fidèles à ce devoir. Il n'est pas non plus permis

de s'immiscer dans la profession et le service domeè-

tique l'un de l'autre. Celui qui balaie n'est pas celui

qui enlève les ordures , et ainsi du reste.

On prendra la description des coutumes et des

usages des Indous dans les deux dernières classes qui

sont celles du peuple , chez qui on trouve ordinaire-

ment ce qu'on pourroit appeler le cachet de la nature,

lis sont fort sobres , réservés à l'égard des femmes ,

modestes , charitables. Il faut la dernière insulte
, qui

est de les frapper de la semelle d'une pantoufle , sur

laquelle on a craché, pour les tirer de leur modération.

Ils sont très avides de gain. Les plus opulents ne négli-

gent pas les plus petits profits. Leurs richesses consis-

tent en or, argent et pierres précieuses
,
qu'ils cachent

soigneusement aux officiers du grand-mogol. La mé-

tempsycose est chez eux en honneur ; c'est pour cela

qu'ils ne tuent aucuns animaux
,
pas même les in-
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sectes. Ils ont aussi la bonhomie de racheter à prix

d^argent la vie des animaux que les musulmans et

d'autres voudroient tuer pour s^cn nourrir, ou même
quHls menacent ,

pour tirer d^eux une espèce de ran-

çon. Ils ont réellement des hôpitaux pour les animaux

vieux et infirmes ; mais c^est exagérer leur pitié pour

les bêtes, que de dire quHls prennent soin des puces,

des punaises et autre vermine qui pompent le sang , et

quHl leur arrive de louer des pauvres pour se laisser

sucer par ces insectes.

Avec ce caractère si éloigné de toute malfaisance

,

on n^aura pas de peine à croire que les Indous détes-

tent la guerre. Ils sont pleins de probité dans la gestion

des affaires qu^on leur confie , excellents domestiques

,

fidèles, attentifs, serviables. Ils se tiennent fort pro-

pres , se rasent fréquemment la tête , portent la barbe

courte, se soignent et se parfument; ils distinguent

leurs tribus par la forme de la barbe et du turban , et

quelques remarques qu'ils sHmpriment sur le corps.

Les bramines portent entre les sourcils un Y qui des-

cend sur le nez. Ils sont grands et corpulents, les

femmes un peu chargées d^embonpoint. Hommes et

femmes ont les pieds nus , mais toujours très propres.

La longueur de leurs culottes leur tient lieu de bas ; il

n'y a pasHnême dans leur langue le mot qui exprime

ce vêtement. Les Indiennes portent des bijoux aux

oreilles , au nez , aux bras , aux doigts , même à ceux

des pieds , et aux jambes. Leurs mets sont bien accom-

modés. Ils usent beaucoup de thé et de café. Rarement

se permettent -ils d'autres boissons. Ils ne sont pas

prompts dans leurs ouvrages, mais ils se montrent très

adroits et très recherchés. Ce sont les meilleurs fileurs

,
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tireurs et metteurs en œuvre du monde. Ils sontde par-

faits imitateurs. Nos ouvriers sont étonnés de leur

voir faire tant de choses avec si peu d'outils ; mais ils

ont un grand avantage
, qui est de se servir des pieds

comme des mains. Ils sont de mauvais dessinateurs
,

mais bons coloristes, et n^emploijent que le jus d^her-

bes , ainsi que l'expression des racines , dans leurs tein-

tures , au lieu de métaux, î-vi.
•

'-^ >> Vfi

Les Indiens aiment la poésie. Leurs fables sont cé-

lèbres. Ils connoissent peu Thistoire, encore moins la

physique. Gomme les savants des autres nations, les

leurs ont une métaphysique , veulent aussi deviner

I origine des choses , et se perdent de même dans cette

recherche. Leurs sciences favorites, les plus profitables

à ceux qui les cultivent, sont la médecine et l^astrolo-

gie ; l'astrologie qui devine et prédit. Leurs astronomes

connoissent assez bien le ciel , et savent calculer les

éclipses. Le peuple est prodigiensement effrayé de ces

phénomènes naturels. Il faut que les médecins , quand

ils sont appelés , devinent la maladie , comme le ma*

réchal chez nous est obligé de deviner celle du cheval.

Ils en nomment une ; heureux le malade s'ils rencon-

trent bien. Ils ont une habileté singulière dans la con-

noissance du pouls ; ils n'ont aucune connoissance en

anatomie. Ils commandent peu la saignée, et prescri-

vent ordinairement les bouillons gras ; et cette méthode

leur réussit.

Leurs géographes enseignent que la terre est plate

et triangulaire. Ils l'enveloppent de sept mers de lait

,

de sucre, de beurre, qui chez eux est liquide, et de

vin ; mais ils n'expliquent pas comment toutes ces

})om)es ^hosçs influent si peu sur notre atmosphère.
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Leurs écrits moraux sont en grand nombre et excel-

lents. Ils ont des livres sacrés dont ils font une étude

particulière. Bénarès, ville considérable située sur le

Gange , dans un pays très beau et très riche, est comme

Técole générale, et TAthènes de Tlnde. Il n' y a point de

collèges ni de classes , comme en Europe. Suivant la

coutume des anciens , les maîtres sont dispersés dans

la ville, ont chacun cinq ou six disciples, rarement

plus de six , qu'ils instruisent en se promenant dans les

beaux jardins des faubourgs , où les possesseurs se font

plaisir et honneur de les recevoir.

Les banians se marient à six ou sept ans, au plus

tard à quinze ou seize. Ce nY>St que dans cette céré-

monie qu'ils laissent paroitre leur opulence, qu'ils ca-

chent ordinairement avec tant de soin. Elle se pratique

devant le braminc, qui fait des vœux eC donne sa bé-

nédiction. C'est aussi le prêtre qui donne le nom aux

nouveaux-nés. Il fait uue marque à ceux de sa caste,

comme pour les agréger à sa hiérarchie. Ceux qui ei^

ont le moyen font brûler les morts. Les femmes des

grands attachent un point d'honneur à se brûler avec

leurs maris. Tout ce qu'ont pu obtenir les gouverneurs

mahométans
,
pour tâqher d'abolir cette cruelle cou-

tume , c'est que la permission en fût demandée. Alors

ils tâchent par les délais de ralentir Tenipressement de

ces malheureuses veuves ; mais il ne se passe point

d'année qu'on ne voie des exenq)lcs de cet usa^e

barbare. . .1.. ... i i •• . '
>

<'
. . . î

Les Parsis sont une colonie des anciens adorateurs PanUj

du feu , venus de Perse , leur patrie , lorsque les Arabes

s'en emparèrent, vers le milieu du septième siècle.

Cherchant à se dérober à la persécution des Mahomé-

s 'l.iHI

5.
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tans j ils sVmbarquèrent sur sept vaisseaux , et abor-

dèrent dans le golfe de Gambaie , où ils se sont établis

et multipliés. G^est un peuple doux
,
qui aime Pagricul-

ture et s^ applique. Ge sont eux qui font les plus belles

et les plus riches étoffes ; vêtus comme les gens du

pays, ils ne se distinguent que par une longue barbe,

et sont indifférents sur toute espèce de nourriture.

Leur animal privilégié est le coq, qu^ils vénèrent, et

qu^ils immolent au Soleil ; mais Tobjet perpétuel de leur

culte est le feu. Ils Tentretiennent dans leurs temples

avec autant de soin et de sollicitude qu^en avoient au-

trefois les vestales. Jamais ils n^ jettent rien qui puisse

le souiller , comme des insectes , des balayures , et au*

très choses semblables. Ils frémiroient s'ils voyoient

cracher dessus , ouyjeterdeTeau. Il faut qu'il s'éteigne

de lui-même. Loin de s'opposer aux progrès d'un in-»

ccndie, ils y apportent tout ce qui peut l'augmenter,

meubles, habits. G'est une bénédiction pour celui à

qui cela arrive. Le mariage et les autres actions de la

vie sont sanctifiés par les prêtres. Ils n'enterrent point

les morts , les brûlent encore moins , mais ils les lais-

sent pourrir en plein air, dans des enclos préparés

exprès. Les Parsis sont dépositaires des livres de Zo-

roastre, leur grand législateur, qui a consigné dand

ses écrits les rites minutieux de leur religion , et les

formules de prières qui doivent accompagner toutes

les actions.

Coatumcigé- La grande chaleur rend les ombrages précieux aui

Indiens, qui les introduisent jusque dans les villes,

lesquelles de loin ressemblent à des forêts. Tout ce

qu'on a pu imaginer est employé pour procurer de la

fraîcheur dans les maisons: expositions aérées, sou-

Bénies.
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terrains, eauxjaillisantes. Ils aiment la musique, sur-

tout celle qui est bruyante. Dans le pays même crois-'

sent les plantes propres à guérir leurs maladies indi-'

gènes. L'habitude a aussi donné aux docteurs des

méthodes curatives ,
qui réussissent. Dans les cantons

les plus chauds , on est dans un état de langueur et de

foiblesse qui pourroit passer pour une maladie ; mais

la vie se prolonge jusqu'à une extrême vieillesse dans

cet état. Les Indiens n'ont que des espèces de clepsy-

dre et d'autres moyens très imparfaits pour mesurer

le temps. Les villes ne sont composées que de très

petites maisons. Celles des seigneurs mêmes ne sont

que des cabanes dans un vaste enclos. Le luxe ne brille

que dans des pavillons extérieurs , où ils fument

,

prennent le café , s'entretiennent et passent tout le

jour, pendant que les femmes s'amusent entre elles

dans l'intérieur. Le commerce est actif, et se fait beau-

coup plus par terre que par mer. On voyap*^ assez

sûrement presque par-tout , mais non pas commo-
dément ,

parcequ'il faut porter avec soi les nécessités

et les aisances de la vie; c'est pourquoi on préfère

d'aller en caravanes, où on s'aide les uns les autres.

Le grand-mogol tient sa cour à Dehli , sa capitale. Il Cour du grand-

a toujours autour de lui , dans la citadelle
,
qui équivaut "'"^^ '

à une très grande ville, une garde de cinquante mille

hommes de cavalerie. L'infanterie est immense. Cette

armée est commandée par des rajahs , des omras,

qui amènent, à tour de rôle , des troupes de leurs pro-

vinces , seulement pour six mois. La garde personnelle

de l'empereur est composée de femmes arabes très

exercées, qui ne sortent pas du sérail. On prouve entre

elles tous les grades qui sont entre les jbommes. De
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même, il y a un conseil de femmes expérimentées
, qui

correspondent avec les ministres , vice-rois
,
gouver*

neurs , et portent le titre de leur emploi et de leur pro-

vince ; de sorte quW doit les regarder comme tenant

le gouvernail et comme les pilotes de Tempire. A la

vérité, toutes les semaines, sans jamais y manquer,

Fempereur assiste à Textérieur au conseil d^état; mais

ce qui s'y régie n^a de force qu'autant qu'il est ratifié

dans l'intérieur. Le crédit , la puissance du ministre ,

du commandant ou autre fonctionnaire , la continua-

tion dans sa dignité et son emploi , dépendent de sa

bonne intelligence avec la dame avec laquelle il corres-

pond. Cette correspondance s'entretient par écrit, et

par le moyen des eunuques. L'empereur se pique d'une

justice exacte. Tous les jours , à moins de maladie , il

reçoit les requêtes, assis sur Sun trône, et tous les

jours il s'impose l'obligation de rendre lui-même la jus-

tice à dix pauvres. Rien de mieux réglé que le gouver-

nement intérieur de son palais. Entre plus de dix mille

femmes et autant d'eunuques, régne un ordre si admi-^

rable qu'il est rare qu'il y ait des querelles ; mais auss»

chacun y a en abondance le nécessaire et le superflu :

les sultanes, les favorites et les princesses , avec une

profusion et une magnificence au-dessus de l'imagina-

tion. Au reste, il ne transpire rien de ce qui se passe

dans ce lieu , où tous les plaisirs , toutes les jouissances

,

toutes les délices se réunissent pour la satisfaction

d'un seul homme. ^' •.:».;;''": /: « rfj^î'.-^»;; ;»*n

Outre l'armée de Dehii , il y en a toujours une aussi

considérable à Agra , l'autre capitale. De plus , le

moindre village a deux cavaliers et six fantassins
,
qui

sont comme les espions du gouvek'nemjçnt , auquel il»
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«doivent rendre compte de ce qui se passe; Toutes le»

villes ont des garnisons. EnHn, les rajahs, qui sont

des souverains particuliers, comme fondataires de l'em-

pire , ont toujours de nombreuses troupes prêtes à

marcher. Il y en a un qui se dit descendant de Porus.

Il a habituellement sur pied cinquante mille chevaux

et deux cent mille hommes d'infanterie. Le mogol en-

tretient cinq cents éléphants. Ses arsenaux contiennent

une quantité immense d armes. Il trouve les sommes
nécessaires à toutes ces dépenses dans Théritage de

tous les gens à sa solde
,
grands et petits

,
qui lui appar-

tient; dans la fertilité des terres de Tlndostan , dont il

est propriétaire, et dont les cultivateurs ne sont que

les fermiers; enfin, dans les douanes, et les impôts

sur le commerce: ces branches réunies forment un
revenu énorme.

* Si Ton en croit un voyageur qui a examiné de près

le commerce de Tempire , tout l'argent du Mexique
,

tout For du Pérou, après avoir circulé quelque temps en

Europe et en Asie, viennent tomber enfin dans Tempire

du mogol, d'où ils ne sortent jamais.Telle est leur circu-

lation; une partie se transporte enTurquie pour les mar-

chandises qu'on en tire ; de la Turquie, l'argent passe

dans la Perse par Smyrne
,
pour les soies qu'on y va

prendre ; de la Perse il entre dans l'Indostan
,
par le

commerce de Moka , de Babel-Mandel , de Basra et de

Bender-Abassi. D'ailleurs , il en vient immédiatement

d'Europe aux Indes , sur-tout par le canal des Hollan-

dois. Presque tout l'argent qu'ils tirent du Japon en-

tre dans les états du mogol. [1 est vrai que l'Indostan
,

tout fertile qu'il est , tire quelques denrées des autres

pays, comme du cuivre du Japon , de l'étain d'Angle-
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terre , de la canellc , des muscades , des éléphants de

Tile de Ceyian , des chevaux d'Arabie , de Perse et de
*

Tartarie ; mais d'ordinaire , les négociants se payent

en marchandises. Ainsi , la plus grande partie de Tor

et de l'argent de l'univers trouve mille voies pour en-

trer dans l'Indostan , et n'a presque aucune issue pour

en sortir. Il reflue, par les impositions , dans le trésor

do l'empereur, d'où il ne sort jamais dans la même pro-

portion qu'il y entre, quelles que soient les dépenses de

sa cour et de ses armées. Lui seul a dans ses états une

mine de diamants , dont les plus beaux et les plus çros

lui appartiennent. '
'' '" •" '- " ' '-'• '^"' - '

Justice, police. Bien de plus uniforme que l'exercice de la justice ;

les vice-rois , les gouverneurs , les chefs de simples

bourgades , font précisément dans leur département

ce que l'empereur fait à Agra et à Dehli. Eux seuls ren-

dent la justice. Il est vrai qu'il y a dans chaque ville

un kotual , espèce d'officier civil
,
pour juger certaines

causes compliquées ; mais il dépend des parties de por-

ter leurs affaires à son tribunal ou non. Cet officier est

chargé de la police , d'empêcher l'ivrognerie , de sup-

primer les cabarets et les lieux de débauches , de pour-

suivre les voleurs ; et , afin d'exciter son attention et

son zèle , on le rend responsable des vols. Il est obligé

de rendre compte à l'empereur ou à son représentant

des désordres domestiques. Il exerce à cet égard une

espèce d'inquisition par ses espions ,
pria entre les ou-

vriers qui fréquentent les mais'' '
' v.?- valets, les es-

claves et autres gens. Il a aussi à ses ordres des soldats

pour réprimer les violences. Chacun , dans les tribu-

naux , ou devant le gouverneur, plaide sa cause ; on

^,xi*'aine ha pièces , ou on entend les témoins^ sur-Ic-
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champ le jugement est rendu, presque toujours aussi

équitable que prompi Les sentences de mort sont tou-

tes présentées au tribunal de Tempereur : aucune n'est

exécutée qu'elle n'ait été ratifiée par lui-même à trois

jours différents. ^^ »

L'empire des mogols dans Tlnde commença à la •"*»'" premier

fin du quinzième siècle , par un petit-fils de Tamerlan,

nommé Babor. Chassé par les Usbeks de la Bukharie

,

où il régnoit , il se jeta sur Tlnde , alors gouvernée par

ies descendants deGengis-Kan , détrôna le sultan Ibra-

him qui régnoit , se mit à sa place « qu'il occupa avec

gloire trente-deux ans, et le laissa à Homajûn, son fils.

Ce prince éprouva les vicissitudes de la fortune. D'à- Hemajûn,

bord il eut de grands succès contre les Pataus , ou Af- """ "* *" '

ghans, auxquels son père avoit arraché le ceptrede

rindostan ; mais il le perdit par un revers encore plus

grand , sa famille même se tourna contre lui , et il fut

réduit à fuir en Perse, peu accompagné. Shah-Tha-

masp le reçut bien. Homajùn laissa échapper une ré-

flexion qui pensa lui coûter la vie. Le roi de Perse avoit

chargé Bayram , son propre frère , de la réception de

son hôte , et même de le servir à table. Le mogol se

voyant si bien traité , eut l'imprudence de dire : « Le
« roi de Perse fait bien d'apprendre ainsi à son frère à

« obéir; pour moi , qui ai comblé les miens d'honneurs

« et de biens , je n'ai pas eu de plus grands ennemis

« dans mes disgrâces. »

Bayram , extrêmement offensé de ce discours , in-

spira à son frère des défiances contre le fugitif. Elles au-

roient eu des .suites fâcheuses pour lui , sins les prières

de Begûm-Sultana , sœur du roi
, qui sollicita en sa fa-

veur. Son imprudence même lui fut utile , en ce que
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Thamasp, pour se débarrasser des troubles que la pré"

sence du mogol excitoit dans sa cour , ..ù donna des

troupes et tout ce qui lui étoit nécessaire pour retour-

ner dans Tlndostan. Horaajùn le reconi]uit en grande

partie , et rentra dans sa capitale. Il n'y avoit que trois

mois qu'il y goûtoit le fruit de ses victoires ; à l'âge de

quarante-neul'ans , il pouvoit se promettre encore de

lajouissance, lorsqu'il mourut d'accident dans la vingt-

sixième année d'un régne fort traversé. .. .. >

Akbar, son fils, fut en guerre presque continuelle

avec les Patans. Quand il les eut soumis, Sélim, un de ses

enfants, se révolta. Il lui en opposa un autre , nommé
Daniel

,
qui vainquit son frère. Il paroit que ces princes

avoient été mal élevés , et qu'ils étoient mal environ-

nés. Sélim fut obligé de se rendre. La vengeance du
père tomba sur les indignes favoris qui avoient perverti

son fils. L'empereur les fit fouler aux pieds des élé-

phants. Daniel, après sa victoire, mourut de débauche.

Sélim se révolta de nouveau : s'étant rendu aux remon-

trances de son père , il obtint encore grâce. Cependant

le père ne le laissa pas absolument impuni: il le corrigea

de sa main, par des coups sur le visage, et le tint reni'er-

médans son palais ; néanmoins il lui pardonna encore
;

mais, peu après cette réconciliation, Akbar eut des-

sein de se défaire de Gaja, un des seigneurs qui avoient

appuyé la rébellion de son fils , et qui s'échappoit en

discours inconsidérés. Il ordonna de préparer deux pi-

lules de même grosseur, dont onempoisonneroit l'une

pour la donner à Gaja , pendant qu'afin de lui ôter

tout soupçon lui-même prendroit l'autre. Malheu-

reusement, à force de ballotter ces pilules dans sea

I
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mains, Tempereurse trompa, ot avala la mauvaise.

Malgré les antidotes qu'il prit sur-le-champ, il en mou-

rut, âgé de soixante-trois ans, après quarante-neuf ans

de régne.

Les fîrandsde l'empire, peut-être pour punir Sélim de Jéhan-Chir,

, , , I . .r quairirini' m|.
-^ sa révolte, voulurent mettre sur le trône Kosrou , son „„ ,fj, j,

fils, après lamortd'Akbar; mais le père, qui avoitpris

^ le nom de Jéhan-C^hir, l'emporta. Kosrou eut de la peine

ù oublier qu'U avoit presque tenu la couronne. Son

;
père nel'oublioit pas non plus. Cette réminiscence mit

'; entre eux une froideur qui aboutit à une rupture. Le

i fils leva des troupes, et succomba. Jéhan-Ghir le con-

% damna à perdre la vue; mais il ne fil ,.»as exécuter sa

; sentence. Il se contenta de tenir Kosrou prisonnier au-

I
près de lui. Cet empereur entreprit de soumettre quel-

I
ques rajahs; mais, comme il ne vouloit pas que la

I
guerre fit tort à ses plaisirs , il eut l'imprudence de

î confier ses troupes à un autre de ses fils, nommé Shah-

Jehan. '
' " '''"" ' '

''— ' -'''-•
• •

I
Les victoires de ce jeune prince lui enflèrent le cœur;

elles lui firent entrevoir la possibilité d'usurper le trône

sur son père, qui , depuis qu'il y étoit assis
,
paroissoit

ne plus songer qu'à ses plaisirs. Mais Kosrou , son frère

aîné, quoique vivant en disgrâce, étoit un obstacle.

Shah-Jehan s'en fit confier la garde , et le fit mourir.

Levant ensuite le masque , il conçut le dessein d'enle-

ver le trésor de son père, dont il se seroit servi pour

lui faire la guerre. Peu s'en fallut qu'il ne réussit ; il eut

même quelques moments son père entre les mains
,

mais il lui échappa. A ce fils rebelle Jélian-Gliir en

opposa un autre nunmié ParAVcis ; les deux frères en
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viorent aux mains. Shah-Jéhau fut battu. Il s'enfuit

,

reparut , se soutint tantôt dans une province , tantôt

dans une autre.

Pendant ces événements , il y eut à la cour une sur-

prise qui pouvoit faire un grand changement dans

Fétat. Un chef de raspûtes, nommé Mohabet-Kan,

avoit été calomnié auprès de Tempereur, et se voyoit

en butte à une faction puissante , dont l'impératrice

étoit Famé. Cette princesse , nommée Meher-Méja

,

parfaitement belle , autant distinguée par son esprit

que par ses grâces , avoit inspiré , quoique veuve , une

telle passion à Terapereur, qu'il Tavoit épousée et

mise au-dessus des autres femmes.On ne sait comment

Mohabet avoit pu lui déplaire ; mais elle avoit juré sa

perte. Il venoit se justifier, suivi seulement de cinq

mille raspûtes , nombre qui n'excédoit pas la garde or-

dinaire de ces seigneurs. A Tinstigation de Meher-Méja

,

Terapereur lui envoie ordre de laisser ses troupes en

arrière, et de parottre à la cour suivi de ses seuls do-

mestiques. Mohabet , convaincu des mauvaises inten-

tions qu'on avoit contre lui , avance avec son escorte

jusqu'au bord d'une rivière qui le séparoit de l'empe-

reur. Pendant qu'il attendoit l'issue de nouvelles in-

stances qu'il avoit faites , pour n'être pas condamné

sans être entendu , on profite du sommeil de l'empe-

reur, quarante mille chevaux passent la rivière , et fon-

dent sur la petite troupe de Mohabet.

La valeur supplée au nombre. Les raspûtes se dé-

fendent en désespérés, tuent une partie des assaillants,

repoussent l'autre dans la rivière. Le général
,
profi-

tant de son avantage , la passe avec les fuyards , sur-

prend Jéhan-Ghir encore endormi dans sa tente , et

Il il
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Fait toute la cour prisonnière. T.e vainqueur, peut-être

surpris d'une si liVusque victoire , se conduisit plus en

^sujet qu'eu ennemi. L'empereur entre ses mains con-

iserva toute son autorité , seulement avec quelque dé-

Iférence pour Mohabet. Ce général n'eut même pas la

jbrécaution de s'assurer de l'impératrice et de surveil-

ler ses démarches. Elle eut l'adresse de faire passer aux

Iblus prochains gouverneurs l'ordre de venir au se-

ptoiirsde son mari. Mohabet se trouva investi, trop heu-

§reux qu'on voulût bien le relâcher avec ses raspûtes.

ïll les mena à Shah-Jéhan , auprès duquel il se retira.

Ijéhan-Ghir survécut peu à cet événement. Il mourut

I âgé de cinquante-huit ans , après vingt-deux de régne,

I laissant la réputation d'un prince foible
,
gouverné par

ses courtisans et par sa femme.

On a déjà vu deux empereurs , après avoir fait la sfi.ib Jéiun

.

V I « / i « • cinquiime >ul-

guerre à leur père, éprouver le même traitement de „o.,6aj,

I la part de leurs fds ; Shah-Jéhan sera te troisième.

} Comme il étoit absent lorsque Jéhan-Ghir mourut , la

1 reine entreprit de mettre Shah-Riyar, son gendre, sur

:^ le trône ; mais la faction contraire se rendit plus forte

,

I et lui donna des gardes. En même temps , afin de tra-

' verser les prétentions de Shah-Riyar, elle proclama Bo-

llakhi
,
jeune frère de Shah-Jéhan, en attendant que

celui-ci fut arrivé. Le jeune prince ne se prêta qu'à re-

gret à cette cérémonie ; il prévoyoit sans doute le sort

qui le menaçoit. En effet, Shah-Jéhan , le tenant entre

I
ses mains , ne l'épargna pas plus que les fils de défunt

' son frère Parweïs. Il les fit tous mourir, afin d'écarter

^ toute inquiétude. Cependant il n'en fut pas débarrassé

t pout-cela. Il se pi:éscnta deux faux Rolaklii qu'il fallut

combattre, il soumit aussi tous ceux qui pouvoieut lui
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porter ombrage dans son royaume, se rendit formida-

ble aux rajahs et autres princes capables de former

quelques entreprises , et se trouva assez tranquille et

assez plissant pour déclarer la guerre aux Portugais

qui s^étoient introduits dans Tlndostan , et pour pren-

dre leur principale forteresse : ce fut le premier exploit

des Indiens contre les Européens. ;..<. - vpî!

Akbar avoit transporté la cour de Dehli à Agra :

Jéhan-Ghir de Dehli à Lahor. Shah -Jehan se fit une

nouvelle capitale qu^il nomma Jéhan-Abad. Il y bâtit

un magnifique palais , orné de superbes jardins , et ac-

compagné de tout ce qui peut rendre un séjour déli-

cieux. Il y oublia les inclinations guerrières de sa

jeunesse , pour se livrer uniquement à la volupté

,

au point que dans une circonstance pressante il fallut

user de ruse pour Tarracher à ses plaisirs. Un rajah

avoit pris les armes , et faisoit de grands progrès. Le

consei^ jugea qu'il éloit important que Tempereur

marchât contre lui. Mais comment lui faire abandon-

ner ses délices ? Les astrologues prononcèrent que le

séjour de la capitale seroit fatal pendant un mois à

celui qui y tiendroit le premier rang. L'empereur en

sortit aussitôt , et en donna le gouvernement au ko-

tual. Il se mit à la tète de son armée , et revint promp-

tement après quelques succès peu décisifs, ii trouva le

kotual mort , et s'applaudit beaucoup d'avoir ajouté

foi à la prédiction des astrologues, qui, pour n'être

pas pris en défaut , avoient eu soin d'empoisonner le

malheureux gouverneur.

Shah-Jéhan avoit une passion effrénée pour les fem-

mes. Il ne se contentoit pas de celles que rcnfermoit

son harem , il y faisoit venir celles des plus grands
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seigneurs. La malignité s'exerçoit sur les visites trop

fréquentes de ces dames au sérail , dont Fempereur

avoit relâché la sévère^ étiquette. Les maris en prirent

ombrage. Les fakirs déclamèrent. Le peuple s^accou-

tuma à mépriser un prince qui se laissoit insulter en

face par les grands , dont il croyoit devoir souffrir les

libertés , en dédommagement de celles qu'il s'accordoit

lui-même à leur préjudice ; mais ,
quelque plongé qu'il

fût dans les plaisirs , il ne négligea jamais de rendre

justice. Il fut comme le Salomon des Mogols , et sa

mémoire, ù cet égard , est encore en vénération. Ce

soin , digne d'un roi , le soutint quelque temps dans

l'opinion des peuples ; et il auroit pu , malgré ses dé-

fauts , régner tranquillement , sans les troubles de sa

cour, occasionés par sa mollesse à l'égard de ses en-

fants , et par l'ambition qui mit la division entre eux.

Il avoit quatre fils et deux filles , tous d'un âge mûr.

L'aîné, nommé Dara-Shekour, c'est-à-dire, magnifi-

que comme Darius , étoit galant , spirituel , trop pré»

venu en faveur de sa capacité
,
peu religieux , sujet à

des emportements , dans lesquels il ne ménageoit pas

les plus grands seigneurs, qui étoient sensibles à ses vi-

vacités, quoiqu'elles ne fussent que passagères. Sultan-

Sujah , le second , étoit à-peu-près du même caractère

que son atné , mais plus secret , montroit plus d'égards

aux courtisans , et cependant n'obtenoit pas leur ami-

tié, parcequ'il étoit trop souvent et trop long-temps

enfermé avec ses femmes. Aureng-Zeb n'avoit pas l'a-

mabilité des deux autres ; il étoit sérieux et mélancoli-

que , mystérieux et dissimulé. Il fit long-temps profes-

sion apparf^nte d'être fakir , afin d'ôter tout soupçon

qu'il prétendit à la couronne. INlorad-Iiukhsh , le qua-



3o INOOSTAM.

trièfloe, ne songeoit qu'à se rejouir, passoit son temps

à boire, à chasser, étoit civil, libéral, très brave,

franc, ouvert , méprisoit les intrigues , se vantoit tout

haut de n'avoir d'espérance que dans son bras et son

épée. ='-'Tj^
',•••• '

.

L'aînée des deux filles , Ara-Begûm ( ïomeinent du

monde ) étoit très belle , et avoit beaucoup d'esprit.

Son père Taimoit passionnément. Le bruit couroit que

sa tendresse alloit jusqu'au crime , parcequ'on lui en>

tendoit quelquefois citer avec une maligne application

cette décision des docteurs mahométans : « Qu'il est

« bien permis à un homme de manger du fruit de l'arbre

R qu'il a planté. » Cependant il lui souffroit un favori

,

musicien du palais
, qu'il combla de bienfaits ; mais il

en empoisonna lui-même un autre ,
qu'apppTsmment

elle avoit choisi sans son aveu , et l'ayant si:.rprise une

autre fois avec un troisième qu'elle fit cacher précipi-

tamment dans sa baignoire, sous prétexte qu'il la trou-

voit trop négligée , et qu'elle avoit besoin de bain , son

père commanda qu'on mtt le feu sous la chaudière , et

ne partit que quand les eunuques lui firent signe que

le malheureux étoit mort. Pour toute autre chose , elle

avoit un empire souverain sur son père. Il avoit en

cette princesse une entière confiance , et se reposoit

sur elle du soin de sa sûreté , et de la police du sérail.

Ara-Begùm étoit fort attachée à son frère Dara. Roshe-

nara-Begùm {princesse lumineuse) 'n*étoit ni aussi

belle , ni aussi spirituelle que sa sœur, mais elle n'étoit

pas moins enjouée , et n'aimoit pas moins le plaisir.

Elle s'attacha entièrement à Aureng-Zeb.

Par la mauvaise politique qui avoit causé tant d'em-

barras à Jéhan-Ghir, Shah-Jéhan donna à ses fils en
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gouvernement des provinces qui valoient des royau-

mes : à Sujah , le Bengale ; à Aureng-Zeb , le Décan
;

àMorab, leGuzarat. Dara, Tatné, à qui la couronne

[paroissoit destinée, n'eut que deux petits gouverûe-

jHients voisins , afin qu^il ne s'éloignât pas do. la cour.

ISon père permettoit déjà qu'il y donnât des ordres ; mais

ensuite il en fut jaloux , et prêta l'oreille aux proposi-

tions d'Aureng-Zeb, qui lui fit conseiller par l'émirJem-

la, son général, d'avoir une forte armée toujours prête

,

et delà lui confier sous prétexte d'une guerre nécessaire

contre les rois de Golconde et de Visapour. Dara eut

beaucoup de peine à consentir à cette mesure
, qui

tendoit à rendre Aureng-Zeb très puissant, sans doute

à son préjudice.

Toutes les intrigues étoient encore sourdes; mais

une maladie très dangereuse, survenue à l'empereur,

les développa. Les princes armèrent. Selon la coutume

de ce pays , il s'agissoit du trône ou de la vie. La con-

duite d'Aureng-Zeb dans cette occasion est un mo-

dèle pour les ambitieux qui ne se font scrupule de rien.

Incapable de résister seul à ses autres frères , il tente

le plus jeune ,
par conséquent le plus facile à séduire.

L'hypocrite écrit à Morab : « Dara est un kafer (un ido-

« lâtre) ; Sujah , un raferi (un hérétique) ; moi , je suis

« un fakir. Il n'y a que vous qui puissiez prétendre à

« la couronne. Si vous voulez me promettre seulement

a qu'après votre avènement à l'empire vous me lais-

a serez vivre tranquillement dans quelque coin de vos

« états, pour y prier Dieu le reste de mes jours
, je suis

« prêt à me joindre à vous avec mes troupes , et à vous

« aider à vous mettre en possession du trône. » Kn
même temps il li^i envoie une petite somme d'ar-
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gent, comme arrhe de sa bonne volonté. Ces troupes

qu^ii lui offroit n'ctoient pas à mépriser. Il les avoit

rendues considérables par une autre ruse. L'émir Jem-

la, de qui dépendoit un corps formidable de raspûtes

,

n^osoit se déclarer
,
parceque , suivant l'usage, sa fem-

me et ses enfants étoient gardés à la courcn qualité d'ota-

ges; et qu'en ce cas sa famille pouvoit être en danger.

Aureng-Zeb lui propose de permettre qu'on se saisisse de

sa personne , et qu'il le retienne comme prisonnier,

pour écarter tout soupçon d'intelligence avec lui; ajou-

tant que le croyant captif, l'empereur se gardera bien de

faire du mal à sa famille qu'il tient en dépôt. L'émir y
consent. On l'arrête , et on l'enferme dans une cbam-

bre. Ses troupes s'alarment, mais comme ce n'étoit

qu'un artifice, leur inquiétude est bientôt apaisée.

Aureng-Zeb se met en marche avec elles et celles de

son gouvernement, pour joindre Morab, publiant qu'il

est appelé par son père pour le délivrer de ]a tyrannie

des deux aînés.

il y avoit bien quelque vérité dans cette proclama-

tion. Shah-Jéhan, pressé avec une importunité impé*

rieuse par son fils aine, d'ordonner aux autres de mettre

bas les armes , en prince foible , se ménageoit entre eux

,

et n'étoit pas fâché qu'ils se tinssent tous en échec

,

afin d'être le maître , dans le besoin , de réprimer l'un

par l'autre. Le plus dangereux en apparence n'étoit

dans le moment ni Aureng-Zeb , ni Morab, encore assez

éloignés, c'étoit Sujah qui arrivoit avec une grande

armée. L'empereur fut obligé de confier toutes ses

forces à Dara, qui mit à la tète Salomon, son fils,

jeune homme plein de mérite. Il n'eut pas plutôt dis-

persé l'armée de son oncle, et mis lui-même en fuite,

, t

'
' t
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qu'il revint sur ses pas pour s'opposer à Aureng-Zeb

Morab, qui approchoient. Quand les armées fure"* en

présence, les plus prudents des conseillers de i^dra

l'exhortèrent à ne point risquer une bataille , et à ten-

ter plutôt un accommodement. Shah-Jéhan, tout ma-

lade qu'il étoit, offrit de se faire porter dans le camp

de ses deux fils , et d'essayer de les concilier tous ; Dara

ne voulut point entendre une pareille proposition. La

bataille se donna. Un événement de néant , comme dit

un historien , décida de la victoire et de l'empire.

. Malgré la grande valeur des raspûtes d'Aureng-Zeb

,

le nombre des troupes de Dara devoit l'emporter. Il

comptoit dans son armée plus de cent mille chevaux

,

cinq cents éléphants , et Tinfanterie à proportion. Le

désordre, après une vive résistance, s'étoit mis dans

l'aile que commandoit Aureng-Zeb. Morab , blessé sur

son éléphant , en voulant couvrir de son bouclier soa

^fils, âgé de sept ans, qu'il avoit auprès de lui, conte-

noit à peine la sienne. Tout s'ébranloit , et étoit prêt

à fuir. « Camarades , s'écrie Aureng-^eb
,
quelle res-

« source trouverez-vous dans la fuite? » Il proteste qu'il

ne se laissera pas entraîner, et pour confirmer sa pa-

role, il ordonne qu'on mette des chaînes aux pieds de

son éléphant. Ses soldats jurent de ne le point aban-

donner. Il tient ferme. Pendant que Dara combattoit

avec la même ardeur, il s'élève autour de lui des cris

de victoire. Un de ses généraux, qu'on croit avoir <sté

gagné , vient lui dire : « Salut et gloire à votre majesté !

I «Descendez proruptement de votre éléphant, montez

«achevai. Que reste-t-il à faire , sinon de poursuivre

« ces fuyards? » Dara suit ce perfide conseil ; mais ses

I troupes
,
qui avoieut toujours les yeux sur lui , ne le

S. 3
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voyant plus sur son éléphant, croient qu^il a été tu^.

En moins d'un quart d'heure toute Tarmée se dé-

bande. Ainsi Aurenjj-Zeb
,
pour avoir tenu quelques

minutes sur un éléphant , se voit la couronne de Fln-

dostan sur la tête, et Dara
,
pour en être descendu un

moment trop tôt , se voit précipité du trône.

Il est rare qu'une faute n'en entraîne pas une autre.

Dara , avec les débris de son armée
,
pouvoit encore en

former une formidable, et défendre Agra, qu'Aureng-

Zeb n'auroit pas osé attaquer. C'étoit l'avis de son père

qui le lui insinua ; mais il préféra de s'éloigner avec

Salomon , son fils
,
pour assembler plus tranquillement

de nouvelles forces. Aureng-Zeb ne perd r pas un mo-

ment, et se présenta devant la capitale. Alors commen-

cèrent des ambassades entre le père et le fds : invitation

de la part du premier à venir embrasser son père
,
qui

n'a cessé d'avoir une véritable estime et une sincère

affection pour ce cher fils, qu'il a toujours cru plus

digne du trône que Dara; re nerciements du fils, pro-

testations de respect et de déférence; mais ses affaires

ne lui permettent pas de se ranger pour le moment à

un devorr si flatteur; il étoit averti par Roshenara-6e-

gûm , sa sœur cadette
,
que , s'il entroit au sérail , il

pourroit bien ne pas sortir sain et sauf des mains de la

garde armée des femmes arabes. Après quelques jours

de délai, il envoie Sultan-Mahmûd, son fils, jeune

prince hardi et entreprenant
,
qu'il charge de ce qu'il

n'oseroit faire lui-même, par respect pour son père.

Sans égard aux offres de son grand-père, qui lui pro-

mettoit le trône, s'il vouloit se joindre à lui , Mahmûd
prend toutes les clefs de la forteresse, mure les por-

tes, grille les fenêtres, et constitue Shah-Jéhan pri-

I il

I III

' me
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sonnier dans sou palais. Aureng-Zeb lui écrit en même

temps un petit billet par lequel il se plaint de sa par-

tialité pour Dara ; lui dit que c'est Uara qui l'empri-

sonne; que pour lui il est toujours plein d'une ten-

dresse vraiment filiale. « Pardonnez-moi , lui disoit-il

« en finissant, ne vous impatientez pas; dès que j'aurai

« mis Dara hors d'état d'exécuter ses mauv:)is desseins,

i» «je viendrai moi-même vous ouvrir les portes. »

I Sûr du côté de son père, pour être seul maitre, il

I lui manquoit de se délivrer de Morab. Selon la fran-

I chise de son caractère, ce jeune prince s'étoit livré à

i lui sans réserve. On ne peut douter qu'Aurcng-Zeb ne

I dut à son courage presque toutes ses victoires. Tant

1 que le tartufe eut besoin de lui, il n'y avoit pas de

f déférence qu'il ne lui marquât. Jamais il ne l'appeloit

I que par des noms faits pour le pouvoir suprême : roi_,

É empereur, votre majesté, et autres semblables. Morab

,

^1 malgré les avertissements de ses amis , ne pouvoit con-

I cevoir de soupçons contre un frère si bon et si peu

1 ambitieux. Aureng-Zeb, le tenant un soir à souper chez

I lui ,
prolonge le repas , fait servix d'excellent vin, dont

I son attachement scrupuleux aux devoirs de sa religion

i ne lui permettoit pas à lui-même de boire. Quand ,il

5 voit son frère bien en gaieté avec un ou deux convives

qui l'avoient suivi , il se retire sous prétexte de les lais-

ser libres. Le prince en prend jusqu'à tomber dans un
profond sommeil. On fait alors sortir les deux convi-

ves, pour que Morab puisse dormir à son aise; quand

!j
il est seul, on lui ôte son sabre et son poignard.

"i,^ Aureng-Zeb ne tarde pas à venir l'éveiller lui-même.

^ il le pousse rudement du pied. Quand le prince com-

mence à ouvrir les yeux , il l'apostropli^ en ces termes :

3.
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« Quelle honte ! quelle infamie ! Un roi comme toi

« avoir si peu de retenue que de s'enivrer de la sorte !

« Que dira-t-on de toi et de moi ? Qu'on saisisse cet

«infâme, cet ivrogne; qu'on lui lie les pieds et les

« mains , et qu'on me le jette là-dedans cuver son vin. »

L'ordre fut sur-le-champ exécuté. Quand on sut ce qui

s'étoit passé , il y eut des mouvements parmi ses trou-

pes ; mais on avoit eu soin d'y répandre des [;ens qui

rejetèrent le tort sur Morab. On débita que dans

l'ivresse il avoit insulté son frère ,
qui , crainte de

pire , avoit été obligé de s'assurer de lui ; mais qu'on le

relâcheroit quand il auroit cuvé son vin. En effet, il

fut tiré de sa première prison , mais pour être trans-

féré dans une citadelle.

Le vainqueur , après avoir pris toutes ses mesures

du côté de la capitale , se mit à la poursuite de Dara.

Il y apportoit tant d'ardeur, que quelquefois il setrou-

voit deux ou trois lieues au-delà de ses troupes. Dans

une de ces occasions , il vit venir à sa rencontre Ba-

jah-Jesseyn, qu'il savoit très affectionné à Shah-Jéhan.

Ce général étoit accompagné de cinq ou six mille ras-

pûtes. Aureng-Zeb se trouva fort surpris. Comme il

avoit peu de monde avec lui , le rajah pouvoit le saisir

lui-même , et mettre l'empereur en liberté. On ne sait

s'il n'avoit pas cette intention , car il avoit marché

avec beaucoup de vitesse , et Aureng-Zeb le croyoit à

Dehli. Mais ce dernier prend sur-le-champ son parti.

Sans s'émouvoir, sans perdre contenance, il va droit

à Jesseyn, l'appelle tout haut par des noms d'amitié et

de respect , seigneur rajah , seigneur père , et lui dit :

« Je t'attendois avec impatience. C'en est fait , Dara

«est perdu. Il est tout seul, j'ai envoyé après lui, il

*î'

'il
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« ne peut échapper. » Puis tirant son collier de perles ,

il le met au cou du rajah , et pour se défaire de lui au

plus tôt et de bonne grâce , car il eût déjà voulu le voir

bien loin , il lui dit : « Va-t'en le plus vite que tu pour-

« ras à Lahor m'y attendre. Mon armée est fatiguée ,

« j'appréhende qu'il arrive quelque chose. Je te fais

« gouverneur de la ville, je remets tout entre tes main^.

« Je te suis extrémemenfobligé de ce que tu as déjà fait

« pour moi. Où as-tu laissé le traître Dara ? Je saurai

« m'en venger. Adieu. Fais diligence. » Etourdi par ce

flux de paroles , Jesseyn , comblé de faveurs , s'il avoit

eu quelque dessein , s'en désiste , et Aureng-Zeb con-

tinua sa poursuite ; mais il changea d'objet.

Gomme Dara s'étoit réfugié dans le Guzarat, où il étoit

difficile de le vaincre, Aureng-Zeb dirigea sa marche

contre son autre frère Sujah. Il obtint sur lui des avan-

tages , mais qui n'étoient pas décisifs. Un autre événe-

ment vint augmenter son embarras. Sultan-Mahmùd

,

son fils , écouta de mauvais conseils , et ^rit les armes

contre lui. G'étoit trop tard. Il falloit croire son grand*

père quand il l'exhortoit à cette entreprise
; pour lors ,

l'autorité de son père étant encore chancelante , il au-

roit pu réussir ; mais en cette circonstance , Aureng-

Zeb put accabler son fils de toutes ses forces réunies.

Il le fit prisonnier, et l'envoya languir dans une cita-

delle , où il mourut. A cette occasion , il fit à Sultan-

Mazum , son second fils , celte harangue paternelle :

« Régner est quelque chose de si délicat
,
que les rois

« doivent être presque jaloux de leur ombre. Si vous
B n'êtes pas sage , il pourra vous en arriver autant qu'à

« votre frère. Ne me croyez pas homme à me laisser

« faire ce que Shah-Jéhau a fait à Jéhan-Ohir, son père,
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« et ce que j'ai fait au mien. » C'est de ce moment où il

tcnoit Morab entre ses mains , et ctoit à-peu-près sii'r

d'expulser de Tlndostan Dara et Sujab , ses deux autres

frères , ou de les exterminer avec leur famille
,
qu'il faut

dater le régne d'Aureng-Zeb.

AntcnfjZeb, ^^ faisant garder son père avec toutes les précau-
sisièmesulian. . . • i «i i • i • • • i •

i658,
tions imagmables , il lui laissa tout ce qui pouvoit lui

plaiie et adoucir sa captivité , son ancien appartement

,

ses femmes , ses cbanteuscs , ses mollabs pour lui lire

FÀIcoran , la compagnie de sa fille aînée , des combats

d'animaux, et tous autres divertissements a sa volonté.

Il adoucit son ressentiment par des lettres obligeantes

,

pleines de respect et de soumission , le consultant com-

me son oracle, et lui témoignant toutes sortes d'égards.

Sans cesse il lui envoyoit de petits présents. Par ces at-

tentions , il le gagna si bien
,
que de lui-même le père

lui donna souvent des choses qu'il lui avoit refusées

d'abord, et qu'enfin il lui accorda le pardon et la béné-

diction paternelle qu'Aureng-Zeb avoit souvent deman-

dés sans pouvoir l'obtenir.

La mort de cet empereur, qui arriva six ans après

sa réclusion, ne fit pas le moindre bruit dans Tem-

pire. Il n'étoitni bon ni mauvais; ilétoit plus indulgent

que cruel. Sa passion la plus marquée a été l'avarice.

Non content de s'emparer du bien des grands seigneurs

à leur mort , ce qui étoit le droit de la couronne , à la

"vérité abusif, il paroissoit désirer ardemment les suc-

cessions, et s'en occuper avec une joie indécente. Un
des omras qui connoissoit son avidité , soupçonnant

qu'à sa mort l'empereur, comptant sur de grandes ri-

chesses , nemanqueroit pas de se faire apporter ses cof-

fres
t
pour jouir de la vue de ce qu'ils contiendroient

,
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distribua secrètement tuus se» biens à ses parents et

même à des étrangers. Dans sa dernière maladie , il Bt

bien fermer et sceller ses coffres , et il disoit à tous

ceux qui le visitoient: « Ceci appartient au roi. » Ce qu'il

avoit prévu arrivM. Quand il fut mort, Tempcreur se

fit apporter avec empressement ce trésor dans rassem-

blée de SCS courtisans. On l'ouvre , et on n^y trouve que

de la vieille féraille , des pierres , des haillons , des oa

et autres clios(^s semblables. Sbah-Jéhan confus ne pro-

fère pas une parole , se lève et quitte la place.

Une femme irompa aussi son avidité. Son mari , ri-

che marchand gentil , avoit laissé deux cent mille rou-

pies de bien. Elle n'en donnoit qu'avec épargne à son

fils
,
grand dissipateur. Les compagnons de plaisir du

jeune homme lui persuadent d'aller bc plaindre à l'em-

pereur. Shah-Jéhan reçoit volontiers sa déposition ,

fait venir la veuve , et lui ordonne en pleine assemblée

de lui envoyer cinquante mille jroupies y et d'en donner

cinquante mille à son fils , et commande qu'on la mette

sur-le-champ dehors, pour éviter ses clameurs. La

mère, surprise et du jugement et de ce qu'on ne veut

pas seulement Tentendre, s'écrie qu'elle a encore quel-

que chose à découvrir au roi. On la ramène , et voici

sa harangue : « Dieu garde votre majesté. Je trouve

« que mon fils a quelque raison de vous demander le

« bien de son père
,
parcequ'il est son sang et le mien

,

'< et par conséquent notre héritier. Mais je voudrois

« bien savoir quelle parenté votre majesté pouvoit

M avoir avec mon «défunt mari
, pour s'en porter héri-

« tier. » L'empereur sourit , et la renvoya sans rien

exiger.

bhah-Jéhan eut le chagrin de voir ses trois fils périr

f 'iTi

.:t
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par la barbarie de leur frère, La politique d'Aureng-

Zeb , incapable de pitié , ne lui permit pas d'épargner

à Tinfortuné Dara la honte d'être donné en spectacle

à la ville d'Agra. On le promena par toutes les rues
,

monté sur un vieil éléphant , couvert d'un mauvais

habit , afin que tout le monde pût le reconnoltre , et

qu'on ne doutât pas que c'étoit lui qui alloit subir la

mort. Aureng-Zebse fît présenter Salomon , son neveu,

dans une audience publique , lui parla , en tira des ré-

ponses , et l'envoya dans la même citadelle que son

oncle Morab , et on n'entendit "plus parler ni de l'un

ni de l'autre. Quant à Sujah
,
poursuivi sans relâche

par son frère , il n'eut d'autre parti à prendre que de

se jeter entre les bras d'un roi voisin qu'il avoit obligé,

et, près d'être livré par cet ingrat, il conçut l'entreprise

désespérée de détrônpr ce monarque, et y périt. Sultan-

Banka , son fils
,
princes

,
princesses , mères, enfants ,

tout fut exterminé. Vint ensuite le tour de la famille

d'Aureng-Zeb lui-même. Il fît tuer ou empoisonner

Mahmûd son fils aine. Akbar, autre fils
,
pour lequel il

avoit une prédilection particulière , se révolta , et le

mit dans l'embarras ; mais il s'en tira par un adroit

stratagème : l'armée du prince étoit presque toute com-

posée d'idolâtres ; Aureng-Zeb envoya dans le camp

de son fîls un de ses confidents , chargé d'une lettre

,

prétendue adressée à Akbar, dans laquelle l'empereur

se louoitde sa prudence d'avoir ainsi rassemblé les ido*

lâtres nour les passer tous au fil del'cpéo, et annonçoit

que pour cela il s'avanceroit le lendemain. L'eunuque

ent ordre de se comporter de manière à donner dé l'om-

brage et à faire inttTCPpler sa lettre. Akbar eut beau

protester que cVtoit une ruse de son père, la division
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se mit dans son armée ; elle se dissipa , et Akbar sVsti-

ma heureux de pouvoir se réfugier en Perse , où il fut

bien reçu.

Mazum , ce fils auquel Aureng-Zeb avoit donne un

avis salutaire à Toccasion de Mahmùd , ou lui déplut

,

ou lui donna de Tombrage. Il lui ordonna , en pleine

assemblée, d'aller tuer un lion descendu des montagnes,

qui faisoit de grands ravages dans la campagne. Le

grand - veneur demandoit pour le prince des filets

qu'on employoit ordinairement dans cette chasse. L'em-

pereur répondit : « Quand j'étois jeune , je n'y faisois

« pas tant de façon. » C'étoit presque dévouer son fils à

la mort ; mais il se tira de cette périlleuse aventure,

non sans courir un grand danger. Son père depuis ce

temps lui marqua beaucoup d'affection , et lui donna

un gouvernement important , cependant en limitant

son pouvoir, comme il avoit l'attention de faire à l'égard

de tous ceux qu'il favorisoit. Il leur donnoit beaucoup

plus d'éclat que de puissance. Si quelques uns des ra-

jahs des frontières montroient de l'activité et des ta-

lents , il avoit soin de les occuper par des guerres avec

les princes voisins. Ainsi , il conquit jusqu'à des royau-

mes; il avoit le double avantage d'augmenter ses états,

et de se procurer de la tranquillité.

Il mourut à quatre-vingt-dix ans
,
généralement re-

douté , mais aussi très estimé pour son assiduité à ré-

pondre lui-même aux requêtes , à rendre justice , et à

s'acquitter de toutes les fonctions pénibles de la royauté.

Aureng-Zeb étoit rigide observateur de TAlcoran. Il

cessa d'être sanguinaire aussitôt qu'il ne lui fut pins

utile de l'être ; il s'astreignit même , après ses grandes

exécutions , à ne vivre que de fruits et de légumes jus-

¥

; f

f
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qu^à ]a fin de ses jours, en expiation du sanf; quHl s'é-

toit cru oblige de verser pour ré(jner. Maïs n^auroit-il

pas mieux valu ne point ambitionner un trône qu'il ne

pouvoit obtenir qu'à ce prix ? Al n'attachoit pas grande

importance à des lois dont ses prédécesseurs avoient

rigoureusement puni la violation. On lui présenta deux

jeunes gens pris errant dans les jardins du sérail. « Par

« où vous êtes vous introduits , leur demanda-t-il ? v

L'un répondit, par la porte ; l'autre, parrdessus les mu-

railles. N Qu'on les fasse sortir, dit-il , comme ils sont

« entrés. » Les eunuques , semblables à ces valets offi-

cieux qui en font toujours plus qu'on ne leur com-

mande, jetèrent le second par-des^as le mur, et il mou-

rut de sa chute.

Aur«ng-Zeb laissa des trésors immenses ,
quoiqu^il

les distribuât généreusement et à propos : différent dç

son père
, qui se donnoit souvent le bizarre plaisir de

descendre dans des caves voûtées , soutenues par des

piliers de marbre , où il entassoit ses richesses , et d'y

demeurer des heures entières à les contempler. Son fils

fit un testament très court. Les rois n'en devroient point

faire, tant leurs dernières volontés sont mal exécutées.

Il recommandoit de s'en tenir au partage qu'il avoit fait

du royaume entre ses enfants , comme le seul moyen

de prévenir une grande effusion de sang. Mais il sem-

bloit prévoir que ces dispositions seroient peu respec-

tées ; et comme il ne s'embarrassoit pas des querelles

que ces ambitieux auroient entre eux , il prioit seule-

ment celui qui auroit le bonheur de parvenir à l'em-

pire de ne point faire de mal à Mohamed-Kan-Bukhsh,

le plus jeune de >'es fils, et, sans donner précisément la

prééminence à Mohamed-Azem-Shah y le troisième de

I
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ses fils ,
qui étoit présent , il ordonna aux assistants de

lui obéir.

En treize ans de tonips , il passa sur le trône six em- 3razu.n,«.n

pereurs, dont le premier fut le sultan Mazura, qui prit
.epa-me »u'"'

le nom de Uahader-Shah , et vainquit Mohamed-Azem, «an. 1707.

que leur père avoit en quelque façon désigne pour son

successeur. Depuis plusieurs siècles on n'avoit pas vu

dans rinded aussi fortes armées. Mazum comptoit cent

cinquante mille chevaux, cent soixante et dix-huit mille

fantassins , sans les troupes auxiliaires. Azeni en avoit

autant. Il fut tué dans la bataille. Mazum ne régna

que six ans et mourut de maladie. Il laissa quatre

fils. Les trois cadets se liguèrent contre Tainé ,
qui

eut le sort des armes contre lui , et fut tué , comme
son oncle , dans une bataUle. Les trois frères vain-

queurs ne purent s'accorder. Jéhandar trouva moyen
de s'emparer du trésor de son père. L'argent lui four-

nit des partisans et des troupes. H triompha de ses frè-

res, qui furent tués. Sa folle passion pour sa femme, qui

ctoilune chanteuse, lui fit commettre des imprudences

qui le perdirent. Il revêtit ses vils parents des dignités

les plus importantes et les plus honorables de l'empire.

Cotte conduite mécontenta les grands. Deux d'entre

eux
,
qui étoient frères , et avoient beaucoup de cré-

dit , nommés l'un Hassan , l'autre Abdallah , le firent

tomber du trône , et y mirent Furrukhsir, fils d'Azem.

Les deux frères comptoient tenir seuls sous lui les

rênes du gouvernement. En effet, ils jouirent quelque

temps de l'autorité absolue. Furrukhsir se lassa du joug,

et voulut le secouer. Ses frères le mirent en prison

,

le privèrent de la vue et le firent mourir. Ensuite , du

château de Sélimgur , où la famille royale était coofi-
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née, ils tirèrent un d«s enfants d'Aureng-Zeb , nora-

mé Raffya
,
qui ne leur plut que trois mois. Ils s'en dé-

livrèrent encore pour mettre sur le trône son frère Raf-

fya Al Doulet
,
qui

,
peu de jours après , par une mort

naturelle , le céda à Nasrod'din, cousin de Furrukhsir,

qui prit le nom de Mohamed-Shah, et que les frères

installèrent,

iiairoa'ain Ils ne lui laissèrent pas plus d'autorité qu'à ses cou-

sbah°trëizii-
^^^^ » ^^^ïs il ue tarda pas à recouvrer ses droits. Sous

ne suiian. prétexte d'une guerre, il tira Hassan d'Agra, le fit juger

parles omras
,
quand il le tint en campagne , et le fit

massacrer. Sur-le-champ il revient à Agra ; mais Ab-

dallah/averti , avoit tiré de Sélimgur un fils de Raffya,

qu'il fit proclamer , et l'opposa à l'empereur avec une

forte armée. La bataille fut sanglante. Abdallah blessé,

tomba entre les mains de Nasrod'din
,
qui lui dit en

colère: «Traître, qu'as-tu fait ?—Ce que j'ai fait, répondit

* Abdallah , je vous ai tiré de prison , et vous ai donné

« un empire. Mon frère ayant été tué par vos ordres
,

« comme j'étois à la tête d'une armée , le soin de ma
« conservation m'a porté à m'en servir. La Providence

« vous avoit destiné la victoire ; usez-en comme vous

« le jugerez à propos , en traitant cette masse d'argile

« selon que votre ressentiment ou votre intérêt vous le

« suggéreront.— Mais , répliqua l'empereur, quel mal

« vous avoit fait Furrukhsir?— C'est , dit franchement

«Abdallah, qu'il étoit devenu jaloux du pouvoir que

« nous avions , mon frère et moi. Comme notre intérêt

N ne nous pèrmettoit pas de nous en dessaisir, nous

« avons cru qu'il étoit dangereux de ne pas nous dé-

« faire de lui au plus tôt. Si la Providence eût permis

N que nous eussions toujours agi avec autant de pru-

i' 1
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n dencc, nous ne serions pas réduits ù une fin tragi-

« que. » Le monarque Tcnvoya en prison , mais avec

des domestiques pour le servir. Peu de jours après il

le fit transférer dans un palais, lui assigna une pen-

sion , lui forma une maison nombreuse, et lui fit don-

ner toutes les aisances de la vie. Abdallah ne profita

pas de cette générosité, il mourut , deux mois après, de

ses blessures. Ses femmes et concubines , au nombre

de quarante-cinq , s'enfermèrent dans une maison , et
"

se brûlèrent le jour dt ses obsèques. Son empereur fut

renvoyé à Sélimgur.

Sous Mohamed-Shah se passa un événement qui >73S-

n'est ni conquête de la part de l'ennemi , ni révolte des

peuples, ni révolution de .gouvernement
,
qu'on ne

sait enfin comment caractériser, et qui cependant pro-

duisit les plus grands malheurs. La conduite de ce

prince à l'égard d'Abdallah marque qu'il étoit doux et

indulgent,'qualités qui ne conviennent peut-être pas au

chef d'un empire si ébranlé. Dans une cour déchirée

parles factions , troublée par l'ambition et l'insubordi-

nation des grands , tout souffroit , mœurs , religion ,

police : nulle discipline dans les troupes , nul ordre

dans les finances. Le bon empereur voyoit tous ces

vices , en gémissoit , mais n'avoit pas la force d'y re-

médier. Il lui vint dans l'idée d'appeler à son secours

Nizam Al Maluck
,
gouverneur du Décan , homme d*

mérite et d'expérience
,
qui avoittiu la confiance d'Au-

reng-Zeb , et qui , si l'empereur le secondoit , étoit

très capable de resserrer les ressorts de cette machine

relâchée ; mais , connoissant la foiblesse de ce prince,

il ne vint pas sans répugnance.

Cç qu'il avoit prévu arriva : le rôle de réformateur

I
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est' difficile par-tout ; mais principalement dans les

cours. Nizam trouva tout le monde prévenu contre

liii. On combattoit ses idées , on se moquoit de ses

plans , on ridiculisoit ses remontrances. La débauche,

loin de diminuer, ne faisoit qu'au^jmenter, comme
pour braver le réformateur. Voyant ses efforts inutiles,

il dit à Terapereur que les affaires de sa province dc-

mandoient sa présence , et quitta la cour. Il résolut

de donner à cette cour dissipée et dissolue qui avoit

méprisé ses conseils un avertissement plus efficace ,

qui pût tirer le chef et les courtisans de la mollesse et

de Tapathie où ils éloient plongés. Jusqu^alors il avoit

contenu les Marattes dans leurs montagnes ; mais il les

laissa descendre dans la plaine , et porter leurs rava-

ges jusque dans le voisinage de la capitale. Nizani fut

rappelé pour mettre une digue à ce torrent. Comme
c'étoit lui qui l'avoit dirigé, il n'eut pas de peine à rom-

pre son cours et à le détourner; mais quand le danger

fut passé , il ne trouva pas la cour plus souple , ni plus

disposée à la réforme; au contraire , il fut traité plus

mal qu'auparavant. Les omras ne manquoient aucune

occasion de le choquer : quand ils le voyoient avec la

gravité d'un homme de son âge et de son caractère

,

ils se disoient Tun à l'autre en se moquant : « Voyez

« comme danse le moine du Décan. »

Piqué encore plus qu'auparavant, il jugea à propos

de leur donner cette fois une leçon si vigoureuse
,

qu'elle pût les faire changer de conduite. Alors régnoit

en Perse le fameux Thamas-Kûli-Kan, qui est connu

par son expédition dans l'Inde, sous le nom de Nadir-

Shah. Ce prince profitoit de l'indolence et des troubles

de la cour iudienne pour s'agrandir. Il avoit pris la
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forteresse de Kandahar , et se troiivoit sur là fron-

tière à la tête d'une armée de cent vingt-cinq mille

hommes de cavalerie de diverses nations, tous endur-

cis aux fatigues de la guerre. ISi/^m tenoit le timon du

gouvernement avec un titre supérieur à celui degrand-

visir. t)e concert avec trois ou quatre seigneurs puis-

sants qu'il s'étoit attachés, il écrivit au Persan d'avan-

cer sur Dehii , et lui aplanit les difficultés. On ne sait

quel motif il présenta à ce prince pour l'engager à cette

entreprise. Etoit-ce de punir des courtisans insolents,

de soustraire l'empereur à leur tyrannie, de secouei*

son indolence et sa mollesse? Singulière manière de

corriger sDn maître. Quoi qu'il en soit, il paroit que

Nadir-Shah ne vit dans ce qu'on lui proposoit que

l'avantage d'une expédition glorieuse et lucrative,

et il ne se trompa point.

Tous les obstacles tomboient devant lui , les villes

se rendoient, les gouverneurs sesoumettoient, parce-

que Nizam leur écrivoit que l'empereur et ses favoris

passoient leur vie dans la débauche du vin et des

femmes
,
que la cour ne songeoit pas seulement à eux,

qu'il n'y avôit aucun secours à en attendre
, qu'ainsi

ils pourvussent eux-mêmes à leur propre salut. C'étoit

leur dire de traiter comme ils pourroient à leur avan-

tage , et ils n'y manquoient pas. Dans toutes ces villes,

sur-tout à Lahor, une des capitales , Nadir^Shah trou-

voit des trésors immenses autrefois enfouis
,
qui encou-

rageoient ses troupes , et étoient comme des arrhes des

richesses qui l'attendoient à DehIi. Les peuples qui eu-

rent l'imprudence de se défendre , n'étant point se-

courus , éprouvèrent les plus barbares traitements
,

le pillage, le meurtre, l'incendie. Cependant quand
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le Persan approcha de la principale capitale , il fallut

bien faire montre de quelque résistance. On opposa à

Nadir-Shah une armée très considérable. Soit crainte

,

soit prudence , le Persan fit des propositions èl^accom-

modement. Nizam fut celui qui les rejeta avec le plus

de fierté , et qui opina, contre presque tous les conseil-

lers de Mohamed-Shah
,
pour la bataille. Sans doute la

chose étoit concertée, car, après la défaite, Nizam,

qui se fit députer au camp du vainqueur pour trai-

ter d^un accommodement , en fut reçu avec les plus

grands honneurs et des marques distinguées d'af-

fection.

On ne sait ce qui fut conclu. Mais le lendemain, le

Mogol se laissa conduire aux tentes du Persan, comme
chez un ami. Nadir envoya son fils au-devant de lui

,

sortit de son pavillon pour le recevoir, et le fit asseoir

à côté de lui sur le même coussin. Après les premiers

compliments , il lui tint à-peu-près ce discours : « Il est

« surprenant que vous preniez si peu de soin de vos af-

« faires
,
que, malgré plusieurs lettres que je vous ai

« écrites , malgré un ambassadeur que je vous ai en-

« voyé , et les assurances d'amitié que je vous ai don-

« nées , vos ministres n'aient pas jugé à propos de me
« faire une réponse satisfaisante

;
que

,
par votre négli-

« gence à mettre une bonne discipline parmi vos gens

,

« un de mes ambassadeurs ait été tué dans vos états
,

« sans vengeance. Lors même que je suis entré dans

« votre empire, vous avez paru ne penser, en aucune

« façon , à vos intérêts
,
jusqu'à ne vous pas mettre rn

« peine de me faire demander qui j'étois, ce que je v^nois

« faire. Quand ensuite jeme suis avancé jusqu'à Lahor,

« il ne m'est venu de votre part aucun message , per-
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* sonne pour me saluer, pns même une réponse aux

« compliments que je vous avois fait faire. Vos omras,

« sciant enfin réveillés de leur pesante léthar{pc, sont

« venus en tumulte pour arrêter mes projjrès; vous-

« même, enflé de vos imaginations puériles,- et excité

«|>.Trvos folles résolutions, n'avez voulu prêter l'o-

« reilleà aucune ouverture honorable, jusqu'à ce qu'en-

« fin, par l'assistance de Dieu et la force des armes, vous

A avez vu ce qui en est arrivé. » Il lui reprocha ensuite

la protection qu'il accordoit aux infidèles , au préju-

dice de la religion mahométane ; ce qui pouvoit tomber

sur les égards que Mohamed avoit pour les Européens

dans ses états. Nadir conclut ainsi : « Comme la posté-

<• rite de Tiraur n'a ni outragé les sophis , ni fait aucun

« mal au peuple de Perse, je ne vous ôterai pas l'em-

«pire; mais puisque votre indolence et votre orgueil

« m'ont onligé de venir de si loin , et de faire de très

« grandes dépenses , et que mes gens se trouvent ex-

ti trémement fatigués parles longues marches , et man-

« quent des choses nécessaires, je veux aller àDehli , et

« y rester quelques jours ,
jusqu'à ce que mon armée

« se soit rafraîchie , et qu'on m'ait payé le peyskkahs

,

« c'est-à-dire , la contribution dont Nizam est convenu

« avec moi. Après cela
,
je vous laisserai prendre soin

« de vos propres affaires.».
Les précautions de Nadir pour établir l'ordre dans

sa marche vers Dehli
,
pour sa sûreté dans la ville et

celle des habitants , sont un chef-d'œuvre d'habileté

et de prudence. Elles auroient réussi , sans l'intrigue

perfide de quelques malveillants, qui, sous prétexte

de la cherté et de la rareté des sub^stances , engagè-

rent le peuple à se soulever , à tirer sur les Persans et
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sur Nadir lui-même. Quand il vint pour apaiser le tu*

mulle, les coupables , avertis par la conscience de leur

propre crime, se sauvèrent. La vengeance tomba sur

la ville , c^nff Nadir livra à ses soldats. Us y commirent

toutes les horreurs que peuvent se permettre des bar-

bares auxquels on a lâche la bride. En sept heures que

dura le massacre , il périt cent cinquante raille hommes.

On dit que cette expédition coûta aux états de Mo-

hamed plus d'un million d'hommes, victimes d'une

mort violente , sans compter ceux que tuèrent le cha-

grin et la misère. Nadir fit rappeler ceux qui avoient

fui ; mais quelle grâce ! Qu'on juge de l'état de ces mal-,

heureux , en rentrant dans leurs maisons dépouillées

,

errants dans des ruines, agités d'inquiétudes sur le

sort des parents et des amis, des femmes et des enfants,

qui ne paroissoient pas. .
. ^. ,

Après le pillage, on songea au peyskkahs, qui étoit

fixé à environ cinq milliards. On établit un bureau , où

les grands vinrent déclarer leur fortune. Us payèrent

sans réclamer et récriminer les uns contre les autres.

Nizam seul donna vingt-cinq millions. S'il ne s'atten-

doit pas à cette taxe, ce fut un juste châtiment de sa

sottise et de sa méchanceté. Nadir recevoit indifférem-

ment ce qu'on lui présentoit. Tout lui étoit bon , meu-

bles , bijoux , étoffes , chevaux , tout ce qui pouvoit

s'emporter ou s'emmener, et il avoit soin que toutes

les évaluations ne fussent pas à son désavantage. Quand
il eut ramassé toute la somme , il donna en parti-

culier au mogol les avis qu'il crut convenables, lui fit

connoitre ses courtisans, et lui conseilla, dit-on, de

se défier de Ni/am. Puis , dans une audience publique,

il reçut les adieux des omras^ l«s regardant sévère-
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ment , il les menaça d'uue seconde visite , s'ils ne se

conduisoient pas mieux, salua l'assemblée, embrassa

cordialement son hôte^ et partit. Mohamed-Shah mou-

rut eu 174^. ,,ii.'^t , , .
>•

PRESQU'ILE OCCIDENTALE.

Des royaumes beaucoup moins étendus cpie les pro- Presquiie oc-

vinces de la presqu^ile en-deçà du Gange, que nous *^"^*°'"'*'

allons parcourir, fournissent beaucoup plus d'événe-

ments, parcequ'ils ont des historiens. On ne peut douter

que des pays si fertiles , si peuplés , n'aient , dans une

longue suite de siècles, éprouvé des vicissitudes, de ces

catastrophes qui sont Taliment de l'histoire ; mais elles

sont ou ensevelies dans des archives inaccessibles, s'i

y a de ces sortes de dépôts , ou conservées de mémoire

par des hommes peu communicatifs, dont les voyageurs

les plus curieux et les plus intéressants n'ont tiré que

des confidences imparfaites Nous allons nous-mêmes^

extraire de leurs récits ce qui nous y semblera de plus

important.

vere-

DÉCAN.

Cette presqu'île en-deçà du Gange, nommée occi-

dentale , est séparée de l'Indostan par une ligne idéale,

tirée du golfe de Cambaye aux bouches du Gange. Les

deux autres côtés sont enveloppés par la mer des In-

des. On entre d'abord dans le Décau.
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DÉCAN.

C^est an composé de plusieurs états
,
qui dans Fori-

çine ont été gouvernés par leurs propres rajahs ou

rois. La première expédition connue des rois de Dehii

dans ces provinces est celle de Mahmùd-Shah , en

i264> Le général qu'il y laissa devint si puissant, que

son successeur se rendit indépendant du conquérant.

Il pavtagea ses états en dix-huit parties, dont il donna

le gouvernement à autant de capitaines de ses troupes

,

auxquels il^commanda de bâtir chacun un palais dans^

Badir , sa capitale , et d'y laisser un fils en otage. Trop

puissants pour rester long-temps fidèles , ces gouver-

neurs s'érigèrent en souverains, et se firent des prin-

cipautés plus ou moins étendues, qui se confondirent

et se mêlèrent dans des guerres continuelles entre les

possesseurs. Ces troubles donnèrent occasion aux Por-

tugais de s'y introduire, et c'est dans cette province

qu'ils formèrent leurs premiers et leurs plus utile»

établissements. . .

I i

J

BISNAGAR

Il seroit aussi difficile de fixer les bornes du Bisnagar

que celles du Décan
,
parceque les guerres en ont per-

pétuellement changé les limites. Nous nous contente-

rons de donner une idée des forces et des richesses de

ce pays
,
qu'on a nommé empire. Si les relations qu^on

nous a faites ne sont pas exagérées, la capitale, nom-

mée elle-même Bisnagar, avoit plus de douze lieues de

tour, et contenoit plusieurs collines dans son enceinte ;

mais tous les édifices y étoient de terre , à l'exception

des pagodes et de trois palais. Le roi de ces chaumières
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couvrit, «n i52o, les montagnes et les plaines d!une

armée de trente-cinq mille chevaux , de sept ceskt trente-

trois mille hommes de pied , de cinq cent quatre-vingt-

six éléphants qui portoient des tours avec chacune

quatre hommes. A la suite de cette armée étoient

douze mille porteurs deau et vingt mdle femmes du

commun pour le service. A Bisnagar abordoient les

marchands de tous les pays : c^étoit Tendroit le plus

célèbre de tout TOricnt pour le commerce des dia-

mants. Quand cette ville fut détruite par des princes

ligués, qui tuèrent l'empereur, âgé de quatre-vingt-

seize ans , en 1 565 , les vainqueurs passèrent cinq mois

à la piller ; mais les habitants en avoient retiré le meil-

leur butin. Dans le court espace da trois jours, ils en

avoient fait sortir quinze cent cinquante éléphants

chargés d'argent et de joyaux pour plus de cent mil-

lions , sans compter le trône royal destiné aux céré-

monies , et qui étoit d'un prix incstimaljle. Cependant

les pillards y trouvèrent encore un diamant de la gros-

seur d'un œuf ordinaire, qui servoit de support à l'ai-

grette du cheval du roi, un auti^ un peu moins gros,

et d'autres bijoux d'une incroyable valeur. Toutes ces

exagération» ne sont point rares dans les récits des

Indiens , et l'on en verra encore des exemples.

Le souba de Décan, souverain de ces provinces,

habite la ville d'Asem-Abad, dénuée de fortifications

et de murailles, mais tout ombragée d'arbres, et si-

tuée dans un pays charmant. Il y a d'autres villes et

des citadelles bien nuinies. Les pagodes d'Elora sont

très fameuses : c'est un espace rempli de tombeaux , de

chapelles, de temples spacieux , où on voit une infinité

défigures taillces dans le roc, ouvrage gigantesque

,
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qui semble surpasser les forces humaines. Ceux qui

-sont familiarisés avec la connoissance des colosses

d'Egypte admirent encore ceux-ci. Les Indiens de ces

cantons marient leurs enfants à quatre ou cinq ans,

permettent au mari d^habiter avec la femme lorsqu'elle

'a huit ans et lui dix; mais les femmes qui conçoivent

de si bonne heure cessent de concevoir dès lage de

trente, et portent déjà alors sur leur front les rides de

-la vieillesse.

VISAPOUR.

La position du royaume de Visapour se connoltra

par l'indication de ses principales villes , dont les

noms sont presque tous familiers aux Européens :

Damor, place forte appartenant aux Portugais; l'ile

Salcête
,
pleine de monuments antiques tailles dans le

roc; Bombay, le meilleui' port des Anglois; Goa, où

arrivent les flottes portugaises. Les Ilollandois ont

porté une grande atteinte au commerce de cette nation

sur cette côte, en envahissaut une grande partie de

ses possessions. Les Anglois ont aussi augmenté le

Irur, en prolongeant leur domination jusqu'à Surate.

Enfin, le derrière de ces parages est possédé par les

^larattcs, qui, dans quelques endroits, descendent jus-

qu'à la mer. Le royaume de Visapour, après avoir été

long-temps gouverné par des monarques patans,

tomba entre les mains d'Aureng-Zeb. Il étoit divisé par

(les factions dont ce prince profita. Les rois, se défiant

(le leurs compatriotes , dounoient le gouvernement à
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des Caffres , dont quelques uns même s^élevcfcnt à lu

dif;nité de protecteurs du royaume pendant les mino-

rités ; mais les seijjneurs
, jaloux de ces noirs , se révol-

îcr-ent, se réunirent, et donnèrent lieu à l'usurpation

du trône, qui leur fut indifférente, parceque , sous le

{gouvernement étranger , ils n'en conservèrent que plus

sûrement leur puissance, chacun dans leur canton.

MARATTES.

T^es Marattes, qu'on nomme aussi Gamins, vivent

dans les montagnes qui bordent leVisapour, leCarnate,

et d'aiures contrées limitrophes aux états du mogol, ou

qui t> t partie. Ces montagnes sont fertiles , très

peupu:ci) , semées de quantité de plateaux , entourées

de vallées profondes
,
qui sont des forteresses natu-

relles, supérieures à celles de Tart. Dans les pâturages

qui enviionnent les hauteurs, se nourrissent des ha-

ras nombreux. Aussi la cavalerie fait-elle la principale

force de ces peuples. Elle rend leurs irruptions dans

les plaines aussi soudaines qu'impétueuses. Il y a peu

de mahométans entre eux. La religion dominante est

la païenne , celle des anciens Indiens dont ils desccn-

dent. Ils sont gouvernés par des rajahs, qu'on croit

indépendants les uns des antres, ou membres d'une

espèce de république fédérative
,
qui entretient une

régence, ou conseil, où se discutent les intérêts com-

muns, mais sans que le chef, s'il y en a, ou la collec-

tion des membres de ce sénat , exerce aucune autorité

fiur les peuples soumis ù chaque rajah.

.t'i
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Telle est à-peu-près Tidée qu'on peut ise former dés

Marattes, qui ne laissent pénétrer les voyageurs dans

leurs montagnes qu'avec précaution, et qui ne sont

guère couixus que par leurs ravages. Ils ont eu du

temps d'Aureng-Zeb un chef célèbre , nommé Sévaji

,

a .si traître et rusé que vaillant soldat et bon général.

Malheur à qui se (ioit à sa randeur et à sa bonne foi

apparente! Il écrivit un jour à Abdol-Kan, général du

roi de Visnpour, dont il redoutoit la capacité, qu'il ne

vouloit pas s'attaquer à un si habile homme
,
qu'il le

prioit seulement de lui donner sûreté pour aller lui

baiser les pieds. Le confiant Abdol-Kan lui désigne un

endroit où il arrive avec une foible escorte, pendant

que Sévaji avoit fait cacher un détachement considé-

rable. Le rajah approche, admire le grand homme, se

prosterne à ses pieds , marque cependant quelque

crainte : « Peut-être , dit-il , mon seigneur en veut à ma
« vie. M Pour le rassurer , le général remet à son page

ton épée et son poignard. Aussitôt Sévaji se jette sur

lui et lui perce le cœur. Il comptait si fort sur ses four-

beries , qu^il écrivit à un général mogol qui le serroit

de près, pour lui conseiller de se retirer, parceque

tôt ou tard il seroit pris dans les pièges qu'il lui ten-

doit , et le mogol le crut. Pour piller Surate
, qu'il ap«

peloit sa trésoieriej il alla lui-même, presque seul,

déguisé en fakir, jusque dans la ville, examiner les

passages , et fixer son plan d'attaque. Sévaji s'empara

par trois fois de cette ville , et chaque fois y fit un butin

immense. Afin d'y arriver plus proraptement , il de-

mandoit !e passage au rajah de Hamnagar, qui le lui

accordoit de bonne grarc. Sévaji se lassa, de celte es-

pèce de servitude , et s'empara des états du rajah. A
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ceux qui lui reprochèrent cette perfidie il répondit:

« Il est naturel que j'aie les clefs de mon trésor. » Sevaji

écheppa des mains d'Âureng-Zeb, qui auroit bien voulu

le faire mourir, mais qui n^osa, de peur de s'attirer sur

les bras tous len autres rajahs marattes , dont il étoit

fort estimé. Cet empereur Tappeloit son rat de monta-

gne , parcequUl savoit s'y blottir quand il étoit serré de

trop près. Ce capitaine ^combattoit seulement lorsque

le stratagème ne pouvoit lui réussir. Sa meilleure tna-

nière de vaincre ses ennemis étoit de les corrom[(re
;

aussi il n'épargnoit pas l'argent pour faire tomber les

murs, ouvrir les forteresses, et tourner les garnisons,

les armées même , contre ceux qui les commandoient.

Malgré sa bravoure, il n'étoit point homme à s'exposer

à un danger inutile. Se voyant provoqué dans une ba-

taille par le fils de cet Abdol qu'il avoit assassiné, et

qui lui crioit : « A. moi , traiti^e , lâche Sévaji >» ! il se

retourna froidement, et dit : « C'est un jeune fou
,
que

A quelque autre l'expédie. » Les successeurs de ce rajah

sont devenus très puissants. Sous eux, les Marattes ont

repoussé au loin les Mogols , ont envahi des royaumes

,

et fait trembler les établissements européens.

GOLCONDE.

Des fruits de toute espèce , du rai^m même , dont on

fait de bon vin, abondance de riz et d'autres {grains,

qu'on recueille deux fois l'an , des mines de diamants :

telles sont les richesses du royaume de Oolconde. Le

gibier, la volaille y sont à si bas prix, qu'ils se donnent

.^1
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plutôt qu'ils ne se vendent. Ce climat n'est pas fort

sain. Les terres, trop inondées de pluies chaudes , en-

voient des exhalaisons nuisibles , mais aussi ces arro-

sements portent avec eux le germe d'une fécondité

inépuisable. Les omras s'annoncent par un faste éton-

nant. Jamais ils ne paroissent dans la ville que pré-

cédés par deux éléphants décorés de bannières. A une

cerf^ -i i^istance marchent soixante «javaliers , suivis

par d'autres qui sonnent de la trompette et jouent du

fifre. L'omra vient après , à cheval , entouré de valets

de pied : l'un porte le parasol sur la tête de son maître

,

l'autre sa pipe ; d'autres chassent les mouches , et la

pompe finit par deux timbaliers sur des chameaux.

Dans le corté(!;e se voit ordinairement un palanquin

où le seigneur s'étend , un bouquet à la main et fumant

sa pipe. Leurs richesses sont prodigieuses ; on en cite

un qui avoit , entre autres
,
quatre cent pesant de

diamants.

Cette richesse les a quelquefois rendus maîtres du

trône, c'est-à-dire leur a fourni les moyens d'y placer

les princes qu'ils croyoient pouvoir gouverner plus

facilement. Un roi gratiBé du sceptre par deux omras

dans cette intention , vint à bout de se défaire d'eux

sans qu'ils pussent le taxer d'ingratitude. Il partagea

entre eux deux la puissance, persuadé qu'ils ne tarde-

roient pas à se défier l'un de l'autre , et à devenir en-

nemis, ce qui arriva. De peur qu'ils ne s'aperçussent

qu'il méditoit de se rendre le maître, il se livra aux

plaisirs que ses ministres lui préparoient à l'envi ; mais

pendant qu'ils le croyoient plonge dans la léthargie de

la volupté, il s'instruisoit en secret de l'état de son

i'oyaume. Leur rivalité, n'étant point contenue par

î'autoriti
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mirent

,
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j'aiitorité du roi
,
qui fermoit les yeux sur leurs dépor-

temcnts, éclata en querelles personnelles. Ils se per-

mirent, jusque dans le palais royal , des altercations

scandaleuses , qui autorisèrent le monarque à châtier

Tun, à expulser l'autre, et à recouvrer, sans troubles

et sans effusion de sang , le pouvoir qu^ils avoient

usurpé. Aureng-Zeb s'empara de ce royaume vers 1 695.

Les rois y ont reparu et y subsistent encore.

CANARA.

Le Canara , tenant aux montagnes des Gattes
,
joint

à un air pur la fertilité. Ses forêts nourrissent des

éléphants sauvages. Ce pays
,
jusqu'à nos jours , a été

fjouverné par des femmes. La reine pouvoit épouser

rhomme qu'elle vouloit ; ais le mari n'avoit aucune

part aux affaires. Les Canariens ont la taille médiocre,

le teint basané, peu de barbe; ils portent les cheveux

longs, sont bons soldats, combattent avec méthode ;

ils ont un ordre de nobles qu'on appelle naires. Leur

langue est la langue commune de toute la côte. Les

veuves des naires se brûlent, excepté la reine. Les

dévots se sacrifient à leurs dieux , en se faisant écraser

sous les chariots qui les portent, ou dépecer par les

(Tochets , faux , sabres et autres instruments tran-

chants dont les roues sont armées. On est très libre

dans ce pays ; on va , on vient , sans être exposé à au-

cune inquisition. Le vol est sévèrement puni. Les

Portugais y sont répandus, mais c'est la lie de la na-

tion, et leurs prêtres sont la honte du christianisme.

f '.'
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MALABAR.

On donne ce nom à tout le pays à roccident du cap

Gomorin , et un peu à Torient , sur cent cinquante

lieues de côtes, et trente environ
,
quelquefois huit ou

dix dans les terres ; mais la langue de ces peuples sY-

tendplus loin
,
preuve quUls habitoicntdans Tintcrieur

comme nation puissante. L^air y.est très sain. La terre,

un peu sablonneuse , donne d'excellents fruits qui lui

sont particuliers. On y trouve le jakka , d'une prodi-

gieuse grosseur, lamangle, le poivre, le cardamone,

assaisonnement recherché aux Indes , la canelle , infc-

rieure à celle de Ceylaa , le bois de sandal , la casse,

la noix vomique , du fer, de Tacier, de beaux bois de

charpente et de marine , beaucoup d'oiseaux , des sin-

ges , des bétes fauves , de petits serpents très dangâ-

reux , et de gros qui avaleroient un homme ; mais on

les voit de loin , et on les évite facilement
, parcequ'ils

se meuvent avec peine. U n'y a poiot de villages. Tou-

tes Ir maisons de la campagne sont séparées , et res-

semblent, du haut d'une montagne, à des taupinières

éparses. Il y a des villes fortes. Les HoUandois y sont

très puissants. l\ y reste des Portugais aussi méprisa-

h\es que les Canariens. On y va presque n,u , hommes

et femmes. I^es mariages y sont précoces.

Les rois , de père en fils , portent le nom de samo-

rin. Autrefois il ne lui étoit pas permis de régner au-

delà de douze ans. A ce terme, il étoit obligé de se cou-

per lui - même la gorge sur un échafaud. A cette cou-
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tume en a succédé une autre non moins bizarre, quoi*

qu'un peu moins crueUe. Au terme même de douze ans,r

on fait une grande fête qui dure plusieurs jours. Le
dernier, quatre des assistants, quels qu'ils soient, peu-

vent aspirer à la couronne par une action désespérée.

Ils doivent se faire jour à travers trente ou quarante

mille gardes , dont le samorin est environné, et le tuer

dans sa tente. Celui qut porte le coup mcHrtel est roi.

Un voyageur a vu un de ces aspiraiifs pénétrer jusqu'au^

prince, et lui porter un coup , mais le fanatique am-

bitieux fut massacré. Le samorin ne reçoit sa femme
qu'après qu'elle a habité trois nuits avec le chef des

prêtres des idoles. Plusieurs naires se soumettent à-

cet usage ; mais , à la différence de leur roi , ils le font

volontairement. On trouve dans ce pays des Juifs qui

se prétendent descendants de la tribu de Manassès

,

transportée par Nabuchodonosor à l'extrémité de son

vaste empire. Ils devinrent assez puissants pour acbe*

ter, disent-ils , le petit royaume de Granganor, faisant

partie des états du samorin , où ils vivent actueiiement

en sujets.

L'eau de ce pays est très mahaine , et fait enfler les

jambes. On y trouve , dit-on , un port de vase ou de

boue unique dans le monde. C'est
,
près du cap Como*

rin , une plage d'environ une lieue d'étendue , où le

flot arrive avec impétuosité de la haute mer , se perd

comme dans un crible , et laisse les vaisseaux sur un

lit mollet , sans qu'ils éprouvent la moindre agitation y

on peut se laisser ramener par un autre flot. A l'extré-

mité du cap, qui n'a pas plus de trois^ lieues d'éten^

due , on voit deux saisons réunies Dans cette langue

déterre se prolonge un dos de montagnes qui sépare

tm

'y'^:*
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rhiver de Tété , en opposant une barrière au vent froid

qui souffle alternativement avec le vent chaud ; mais

ce seroit être trop crédule que d'ajouter foi à ce

que disent des voyageurs , « que dans un même jardin

« de cinq cents pas en carré , les arbres sont charges

« de fruits et de fleurs d'un côté
,
pendant que de l'au-

H tre ils sont dépouillés de toutes leurs feuilles. »

Les Malabares sont noirs , mais pas aussi laids que

les Africains. Ils ont la taille belle. Ils aiment mieux les

petites femmes que les grandes. Ils sont traîtres , et

cependant ils ont en horreur le poison. La patience est

leur vertu ; mais il ne faut pas la mettre à de trop for-

tes épreuves. Cependant ils ne se vengent que par les

voies d'honneur. Ils sont partagés en tribus , celles

des princes , du clergé , des naires , des marchands et

des ouvriers. La couronne est héréditaire , mais non

pas dans la ligne directe. Elle passe au plus ancien des

princes ; de sorte qu'il est rare de voir un jeune sou-

verain. Il crée , en montant sur le trône , un premier

ministre , sur lequel il se décharge de tout le gouver-

nement sans réserve. On sait qu'il y a un roi y seule-

ment par la pompe qui l'accompagne quand il sort.

Même faste , à proportion , orne la marche des princes

et des princesses.

Les prêtres sont très puissants ; ils ont des chefs qui

sont souverains pour le temporel comme pour le spi-

rituel , et qui exercent une certaine influence dans le

gouvernement. Les prêtres du second ordre ne se mê-
lent que de la religion. Il y a des biens affectés à cette

tribu. Elle renferme aussi les magiciens
,
qui sont en

grande vénération. Les naires portent les armes, et ne

sont pas riches. On peut compter sur leur fidélité

,



MALADAR. 63

(luand on se fait escorter par eux en voyage; jamais

ils n'abandonnent ni ne trahissent ceux qu'ils accom-

pa;jnent. Si quelqu'un , sous leur protection , vient à

périr, ils ne lui survivent pas , autrement ou les re-

!^arderoit comme dés lâches. Dans la dernière tribu

se trouve une caste misérable , nommée les poulias.

Tout commerce avec les autres tribus leur est in-

iterdit. Il ne leur est permis ni de bâtir des maisons
,

ni de se vêtir d'étoffes. Ils se couvrent de feuilles ou

|de chaume serré avec une corde, et demeurent dans

des trous en terre , qu sur des arbres , encore faut-il

que ce soit loin des habitations , et même des champs

cultivés. Quand ils voient quelqu'un approcher, ils

poussent des cris à-peu-près comme les animaux , afin

qu'on se détourne, ou ils s'enfuient de peur d'être tués

par ceux qu'ils exposeroient à respirer le même air

qu'eux. Ils sont légers à la course et très bons chas-

seurs. En effet , ils n'ont pas d'autre ressource que

la chasse. On ne dit pas la cause qui a fait dévouer dans

Ile principe une classe entière d'hommes à une pareille

[humiliation.

Dans le Malabar, indépendamment de la rehgion

I

commune aux Indes , dont on parlera , chacun se crée

des divinités, un arbre, un chien , un serpent. C'est peut-

être une suite du dogme de la métempsycose, qu'ils

adoptentgénéralement. Us croient cependant à un seul

dieu suprême. Leurs temples, ou pagodes, sont ob-

scurs et noircis par la fumée habituelle des lampes. La

I

distinction entre les castes est rigoureuse. Il y a peine

afflictive pour la caste supérieure qui se mésallie , corn-

I

me pour la caste inférieure qui aspire trop haut. Nulle

part la folie des distinctions orgueilleuses n'est portée

m
m

M

m

vi



i

64 MALABAR.

à une pareille extravagance, La tiibu supérieure non

seulement ne mangeroit ni ne boiroit avec celle au-des-

sous , mais même ne mange pas des mets préparés par

elle , et ne boit pas de Teau dés mêmes puits. Les deux

sexes sont nus de la tête à la ceinture. Les femmes

parent cette nudité de joyaux qu'elles portent par-

tout , et agrandissent leurs oreilles
,
pour eu employer

davantage. Elles se dédommagent ici de la polygamie,

admise ailleurs , et peuvent prendre jusqu'^ douze ma*

ris. Aussi les enfants se rangent-ils dans la tribu de la
|

mère
,
parcequ'elles ne pourroieni souvent reconnoitre I

le père. Tant de maris les dispensent de se brûler.

Le moindre vol coûte la vie. Il n'y a point de prisons, i

On enchaîne le coupable , et il reste ainsi jusqu'au ju-

gement, qui ne se fait pas long-temps attendre. La sen-

tence à mort ne se prononce que par le roi: elle est

sans appel. Le premier qui se rencontre, même les{

plus grands seigneurs, l'exécutent. Celui qui ne peut

être payé d'une créance a recours au juge: celui-ci

envoie un officier avec un petit bâton ; l'officier fait un

cercle autour du débiteur, et lui défend au nom duj

roi d'en sortir, jusqu'à ce que le créancier soit satisfait.

Il y auroit peine de mort s'il enfreignoit cette défense.

Ils écrivent avec un poinçon sur de larges feuilles de

roseaux qui croissent dans leurs marais. On enfile ces!

feuilles pour les faire sécher à la fumée , on les serre, 1

et elles conservent long-temps les caractères qu'on y

trace. La langue malabare se parlé dans tout l'intérieur

de la presqu'île, et jusqu'aux îles Maldives. Les Ma-

labares sont bien armés , et s'exercent à l'escrime. Les

jugements parle duel et par le feu sont communs. S'ils

ne volent pas sur terre, ils sont grands pirates, s'en
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font rjloirc , et traitent fort mal leurs prisonniers. Ves-

ilava{îe est très dur chez eux. Leurs grands temples

sont accompafjnés d'hospices , où Ton reçoit et nourrit

(les p.iuvres. Des biens, nommes sacrés ^ sont affectés

à ces temples. Il est défondu , sous peine de mort, d'y

répandre du sang, fût-ce à la dernière extrémité et

pour sa défense. La loi est si rif^oureuse, que si le cou-

pable se sauve , on lui substitue son j>lus proche parent.

Les autels de leurs pagodes ne sont jamais ensanglan-

tés ; on y offre des fruits , des étoffes , et toutes rhoses

inanimées. Leurs idoles sont en grand nombre et très

bizarres ; on auroit quelquefois peine à deviner ce

qu'elles représentent, excepté le soleil et la lune. Leurs

fêtes sont pompeuses : elles consistent en processions

,

précédées de jeûnes, auxquels les prêtres seuls s'as-

treignent. Les Malabares approchent de leurs rois avec

la même vénération qu'ils ont pour leurs dieux. Ils

respectent tellement la vieillesse
,
qu'un homme n'ose-

roit s'asseoir devant un plus âgé que lui.

Un voyageur qui auroit suivi la côte depuis le gol-

fe de Gambaie jusqu'au cap Comorin ne seroit point

étonné des usages qu'il trouveroit dans le Malabar

,

parceque ce sont par-tout les mêmes , à quelques

nuances près; par cette raison, il seroit inuu'c, pour

donner une idée de la presqu'île , de mettre &ous les

yeux du lecteur ce qui se passe dans les royaumes et

provinces qui restent à parcourir. Le Maduré a un roi.

On trouve des perles dans les mers qui baignent les

côtes de ce pays. Dans le Marava se voit un pont sin-

gulier , si on peut appeler ainsi une continuité de ro-

ches qui paroissent taillées dans un très long espace,

pour joindre à la terre ferme l'île de Romanancor. On
5. 5

m
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les enjambe presque par-tout. Il y en a qui ont dix*

huit pieds de diamètre. Comme ies ouvrages prodigieux

sont en quelques pays attribués au diable, les Indiens

disent à plus juste titre que celui-ci a été construit

par les dieux. Dan? le Tranquebar est une colonie

danoise, où résident de savants missionnaires très zélés.

Le Çarnate a dans Fon territoire Pondichéry et Madras :

ces deux rivales qui ont, trop souvent donné le spec-

tacle de guerres opiniâtres et ruineuses qui vengent

les Indiens des usurpations européennes. La province

d'Ikkeri , le royaume de Maïssour , la province d'Orixa,

présentent des sites agréables, n'ont point de gouver-

nement stable, et appartiennent souvent au premier

occupant. Les Marattes s'y sont quelquefois arrêtés.

Dans le Maïssour sont les Malléams, peuple doux,

plus tributaires que sujets, partagés en villages qui

ont chacun un juge. Leurs fêtes sont gaies, leurs filles

y jouent de la flûte, du flageolet et du tambour de

basque. Les Malléams n'ont qu'une femme à-la-fois , et

ont un grand respect pour les sépulcres de leurs an-

cêtres. Ils se font volontiers chrétiens. Depuis une

vingtaine d'années la face de ce pays est bien changée

,

tiinsi que celle de tout l'Indostan.

RELIGION INPIE]NJ\E

nciigion in- Si Ics ludicus n'occupoicnt pas une contrée intéres-

sante sur le globe, nous nous garderions de conserver

la mémoire des al^surdités ridicules qui sont le fonde-

ment de,leur religion,, et déshouorçut l'esprit humain.
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Mais ces écarts d^i machination sont les dogmes , sont les

rêves d'une grande nation ; ils doivent donc trouver

place dans les annales de l'univers. Nous prendrons

seulement la précaution de les présenter de manière

qu'on puisse démêler ce qu'adoptent les gens qui ré-

flcclussent , d'avec l'opinion de l'aveugle vulgaire.

Ladoctrine indienne est contenue dans quatre livres

venus du ciel , et regardés conséquemment comme
sacrés. Le premier traite'de l'origine des chof «fs , de la

nature de Dieu, de Tame, du bien et du mal ; le second,

des souverains; le troisième, de la morale; le qua-

trième, du rit: celui-ci est malheureusement perdu.

Les brahmes ,
qui sont très puissants , disent que, si ce

quatrième livre existoit , ils le seroient bien davantage.

Ces livres ne sont point connus du peuple , et ne se

lisent pas publiquement ; mais il y en a d'autres ré-

pandus, où se trouve la théologie populaire
,
qui est

le polythéisme.

Le grand dieu , voulant manifester son excellence

,

créa quatre éléments: la terre, l'air, le feu et l'eau. Il

souffla sur l'eau avec un grand roseau. Il en sortit un

œuf qu'il plaça au milieu du firmament , et qu'il appela

le bas monde. Il y créa un soleil , une lune , des étoiles

,

toutes sortes d'animaux , un homme et une femme qui

produisirent quatre fils, ayant chacun des caractères

analogues aux quatre éléments. Braman, d'une con-

stitution terrestre, et par conséquent mélancolique,

fut choisi pour donner des lois et des préceptes aux

hommes, ce à quoi son caractère grave et sérieux le

rendoit propre. Cutteri , d'un tempérament de feu , avoit

l'ame martiale. Il eut le gouvernement du royaume,

et dans ses mains une épéc
,
qui est le symbole de la

I.
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victoire et de l'empire. Shudderi, flegmatique, doux

et traitable , tenant de Teau , fut destiué au commerce.

On lui donne des poids et des balances. Wise« vif

comme l'air, reçut le talent d'inventer. Il porte un

panier plein d'outils. Dieu leur créa à chacun une

femme, qu'il mit aux quatre coins du monde, ils allè-

rent les chercher, et peuplèrent ainsi les quatre par-

ties. Leurs descendants se corrompirent , et attirèrent

sur eux le courroux céleste, qui éclata par des tem-

pêtes et un déluee universel. Les corps furent détruits

,

et les âmes se rJfirèrent dans le sein du Tout-puissant.

Pour ne poyat perdre le fruit de sa création , il ré-

solut de renouveler la race humaine par trois per-

sonnes plus parfaites que les premières. Il descendit

sur une monta^^ne, et dit : « Léve-toi , Brahma ,la pre-

« mière des créatures du second âge. » Brahma parut

,

et adora son créateur. Wishuou et Rutrem sortirent

de même du sein de la terre. Dieu leur assigna à cha-

cun leur fonction : à Brahma, la puissance de créer,

à Wishnou , celle de conserver, et à Ruîrem
-,
celle de

détruire. Ce dernier est le seigneur de la mort et de

tous les maux physiques. Dans sa main se trouve tout

ce qui peut être considéré comme la peine du péché.

Brahma mit au monde deux jumeaux déjà grands et

de sexe différent. Ils produisirent trois couples qui peu-

plèrent l'occident, le nord et le midi. Vishnou pourvut

à leur subsi.'^ance, ainsi qu'à leur conservation, et

Rutrem répandit les fléaux , les maladies et la mort, à

proportion que les hommes s'attiroient ces maux par

leur corruption et leurs vices ; mais , afm qu'ils pussent

les éviter, le Tout-puissant descendit encore sur la

montagne , et du sein d'uue nuée obscure , de laquelle
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partirent quelques rnyons de sa {jloire , il donna à

Brahma un livre de préceptes, et le chargea de les

enseigner aux hommes.

Ce livre est divisé en trois parties. La première con-

tient la loi morale et Texplication de chaque précepte;

la seconde , la loi sur les cérémonies ; dans la troi-

sième, le genre humain est divisé en tribus, et on y
voit les régies prescrites à chacune. Huit commande-

ments constituent la loi morale. 1° Défense de tuer

aucune créature vivante, parcequY'lIe a une ame aussi

bien que l'homme. 2° De regarder ce qui est mauvais

,

d'y prêter Toreille et de dire du mal , de manger de la

o'hair et de toucher les choses souillées. 3° Le temps et

la manière d'adorer. 4° On ne doit pas mentir dans le

dessein de tromper l»s autres en fait de commerce , de

marchés et de contrats. Le 5^^ ordonne la bienfaisance

envers tout le monde , sur-tout envers les pauvres.

Parle 6« est interdite toute oppression directe et indi-

recte. Le 7« régie les fêtes, ordonne de s'y réjouir sans

excès, et de s'y préparer par la veille, le jeune et les

prières. Enfin le 8"^ défend toute espèce de vol, de

s'approprier ce qui a été confié dans l'exercice de quel-

que office, ordonne de se contenter de son salaire,

parcequ'on n'a aucun droit sur ce qui appartient à

autrui.

Suivent les lois sur les cérémonies, qui consistent

en ablutions, onctions, prostrations, dont le temps et

la manière sont marques. Il y a des saints à invoquer

selon les besoins : les uns président aux mariages

,

d'autres aux voyages, au commerce, aux maladies,

aux combats. La troisième partie du livre sacré est

pleine de détails sur la distinction des tribus.

i.;
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Malfjré la sagesse des préceptes et les lois prescrites

pour les observer , le genre humain se corrompit en-

core trois fois, et trois fois, malgré les soins de Wish-

nou , le conservateur , et ses^ prières , Dieu ordonna à

Butrem, le destructeur, de lâcher les vents, d'appeler

les eaux du fond des abymes , et le monde fut boule-

versé. Toute la race humaine périt, excepté un juste,

nommé Koli, qu; ftu conservé, et qui la renouvela.

Alors la mission de Brahma, l'instructeur, et celle de

Rutrem, le destructeur, ont fini. Ils ont été enlevés

au ciel dans le sein de Dieu. Il n'est resté qucWishnou,

le conservateur, qui sera aussi enlevé à la fin de cet

âge , et dans cette dernière catastrophe , le monde

finira par le ^cu. Il y eut dans la division des castes,

entre les descendants de Koli , un changement remar-

quable. Dieu fit détruire les cutteris, ou guerriers,

comiEc étant trop méchants , et les remplaça par les

rajahs ou raspûtes
,
qu'il tira de Tordre des brahmins.

Telle est la théologie primitive des Indiens, qui se con-

serve peut-éti'e entre les gens instruits, mais qui dans

le pei'.ple a dégénéré en polythéisme.

La vérité est une, mais en fait d'erreur il est dif-

ficile de s'arrêter. Aussi du moment que les Indiens ont

reconnu plus d'un dieu , ils ont donné dans toute sorte

d'absurdités sur la génération , la puissance, le carac-

tère, les inclinations, les intimités et les combats de

ces dieux. Les trois premiers sont : Brahma, Wishnou

et Rutrem ou Jshuren. Leurs femmes, leurs enfants,

leurs favoris , dicu\ cependant
,
quoiqu'ils soient infé-

rieurs aux précédents, forment la seconde classe. La

troisième est composée des sentas , espèce d'anges char-

gés du soin de Tunivers. La quatrième, des ashurens,
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géants, ou démons très malfaisants, qui participent

aussi à la divinité. Dcbrouillcr ia génération de ces

dieux seroit un ouvraj«» dont les Indiens , même les

plus habileo , sont incapables. Sur la création isolée

de ces dieux, ou la génération de Tun par Tantrc; sur

leur puissance irrésistible ou bornée, et sur leurs au-

tres qualités , chaque caste a son opinion
, que le chef

fait plus ou moins valoir selon son obstination ou ses

intérêts. Nous nous contenterons des principaux faits

relatifs à ces divinités bizarres, sans prendre beaucoup

de peine à les épurer : qu'importe qu'on se troïnpe sur

des erreurs? Il est seulement à remarquer que les plus

zélés polythéistes , en remontant à l'origine des choses

,

partent toujours d'un principe tinique
,
qu'ils Ine savent

comment définir, et qui sera toujours un mystère pour

Tesprit humain.

L^eau existoit seule avec Dieu. Il fit flottei* sur elle

une feuille d'arbre en forme d'enfant , d'où sortit

Brahma. Dieu lui donna la puissance de créer l'univers.

Non, prétendent d'autres, c'est \Vishnou, dont loriginte

est très obscure, qui a eu le pouvoir de créer. On ac-

corde les deux partis, en disant que Brahma ci-'ée, et

que Wishnou conserve. Jshuren, placé entre eux deiix,

les concilie quand ils ne s'accordent pas , et les punit

même quand ils résistent. Ainsi , dans une de ces oc-

casions, il coupa une tête à Brahma, qui en a cependant

encore quatre. Brahma loge dans le plus haiit des huit

mondes , le plus proche du séjour de Dieu. Il a eu deilx

femmes
,
qui lui ont donné une multitude d'enfants.

De ce nombre est Kassiopa , le père des bons et des

mauvais anges. Quant à son fiU Sagatra
,
qui n'avoit

pas moins de cinq cents têtes et de mille mains , il est

P
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né du sang qui ( mla quand Jshuren coupa une tête

à son père.

Wishnou, «fue !e soin du inonde auroit trop occupé,

a créé des admint irateurs. C'est à lui que le livre sa-

cré , nommé Vôdaxn
,
qui contient toutes cas beiies

choses, a été ajjp«..rié dans une coquille. U b en de>

milliers de femmes. Ses deux (idéles, qui m: le 'quittent

jamais, sont Lsskini , déesse de la fortune, <|U on croit

être la Vénus indienne, trouvée dans \ine gru se rose,

sur une mer de lait ; et Pagoda , i < mère des dieux. La

première gratte perpétuellement la tête de son ch^r

époux ; la seconde lui frotte les pieds , eiu'elle tient dar<«?

?.on giron. De tant de femmes, il n'a tu t^ae trois hu.

Encore ua d'eux naquit~iî du sang qui sortit d'une

blessure, qu'il . e fit an doigt.

Wishnoîx *ft céîcbre par ses dix métamorphoses ou

incarnation^. Toutes ont un motif ou un but inutile

ou extravagant, qui ne paroit cependant pas tel aux

Indiens. La première fois , il se transforma en poisson

poui retirer leVédam du fond de la mer; la deuxième,

en tortue
,
pour s'enfoncer sous terre , et y aller cher-

cher l'ambrosie ; la troisième , en cochon
,
pour suivre

un géant énorme qui avoit roulé la terre comme une

feuille de papier, et l'avoit emportée sur ses épaules

dans les régions infernales. Wishnou l'attrape, reprend

la terre; mais ne pouvant la remettre droite, il s'adresse

à un petit saint, haut d'un pouce, qui la replace. La
mer s'avise de se moquer de ce pygmée , il l'avale

entière, et la rend par les narines; voilà pourquoi elle

est salée. La quatrième métamorphose de Wishnou est

en monstre moitié homme , moitié lion
,
pour punir un

gv4ant usurpateur de tov\te la terre ; la cinquième, en

m
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faraine mendiant ,
pour attraper un dieu subalterne,

nommé Malavie, qui avoit aussi usurpé Ip monde.

Wishnou lui demande seulement trois pieds de terrain

pour bâtir une hutte; Malavie Taccorde. Vislinou ap-

puie son pied sur ce terrain , et devient un si grand

géant
,
que de l'autre pied il couvre le reste de la terre

,

et ainsi la soustrait à la domination de Malavie. Il le

console cependant en le faisant portier du paradis.

La sixième fois , Wishnou se transforme en un bel

enfant et coupe la tête à sa mère. Le père est tué par

son beau-frère, puissant cutteri, auquel il avoit refusé

la vache blanche d'abondance. Pour le venger,Wishnou

extermine toute la race des cutteris. Le père et la mère

de Wishnou ressuscitent , et ont un fils nomme Ram

,

qui est la tige des rajahs. La septième fois, sous la

figure de ce Ram , Wishnou tue un géant qui avoit dix

tètes et vingt bras, poursuit jusque dans Tlle de Ccylan

les ravisseurs de sa sœur , et y passe sur un pont de

pierres volantes. La huitième fois , Wishnou prend la

figure de Kisna , véritable espiègle qui ment effronté-

ment et vole les vases des laitières pour les embarras-

ser ; mais, après ce temps de jeunesse, d devient un dieu

important, guérit les malades, ressuscite les morts,

change les cabanes en palais, détrône les tyrans, réta-

blit les rois dépossèdes, punit les oppresseurs , soulage

les opprimés. Des pasteurs qui Tavoient établi leur roi

se multiplient jusqu'à cent soixante millions. Ils de-

viennent méchants. Kisna les met aux prises les un.H

contre les autres. Ils se détruisent. Kisna conserve

seize mille femmes, et les mène au ciel pour lui tenir

compagnie. Quand toute la terre scroit de papier, di-

sent les Indiens, elle ne suffiroit pas pour écrire les

!•::,
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miracles de Risna. La neuvième fois, Wishnou a pris la

h^ure de Rodha. Il reste sur la terre sous cette forme,

qui est toute humaine. Il ne s^occupe qu'à prier sans

faire de miracles. Quand il aura ainsi passé trente-

quatre mille trente ans, il disparoUra. Ce Bodha est le

dieu P'ô, que plus de la moitié de TAsie adore, il fait

sa résidence à Lima, dans le f[ranà Thibet, sons une

forme humaine , et est censé ne pas mourir, parcequ'on

le renouvelle. Enfin, la dixième métamorphose ou in-

carnation n'est pas encore arrivée. Wishnou paroîtra

sur un cheval blanc ailé. Ce pégase indien se tient

debout dans le ciel sur trois jambes. Au moment mar-

qué par le Tout-Puissant, le cheval laissera tomber

son pied suspendu, frappera la terre avec une telle

force, que le serpent Signana ne pourra soutenir le

monde, et se retirera. La tortue, se voyant toute la

charge sur le dos , se jettera dans la mer, et noiera la

terre. Ainsi se terminera le dernier âge, et le premier

recommencera.

Jshuren est aussi étonnant que Wishnou. Il a comme
lui des métamorphoses, et des aventures bizarres,

qui n'amuseroient pas après celles dont on vient de

faire le récit
,
parcequ'à quelques circonstance^' près,

elles rentrent l'uno dans l'autre. Ce sont des voyages

dans les airs , des défaites de géants , des têtes à six

faces, d'autres à trois yeux qui consument tout ce

qu'ils regardent. Il s'est fait mendiant pendant vingt-

quatre ans, et il est patron des Joghis ou Fakirs er-

rants. Il envoie sa fille à un festin, et la pare avec des

scr|)nnts dont il a coutume de s'entourer, avec son

parasol de queues de paons , une chaîne d'os humains,

par-dcsous une peau de tigre , et un cuir d'éléphant. Il
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trouve mauvais que les convives, an nombre desquels

étoient lirahma et Wishnou, rient de cet accoutrement.

Il veut les punir de Taffront fait à sa fille ; mais ils s^en-

fuient , lui abandonnant le soleil et la lune. Il arrache

une dent au premier , et bat si bien la lune
,
que les

meurtrissures paroissent encore.

Jshuren est le Priape des Indes, le dieu de Timpii-

dicité. Il joignoit à cette qualité celles de fainéant et

de {jlouton
,
qui ne déparent pas la première.

On ne conçoit pas comment des hommes sensés

n'ont pas rougi de comparer ces fables aussi infâmes

que ridicules aux vérités les plus sacrées. Tous les

jours cependant on entend vanter la haute antiquité

des Indiens , leur mythologie , leurs dogmes religieux.

Ainsi souvent on préconise ce que Ton ne connoît pas.

Avec ces trois premiers dieux , Brahma , Wishnou et

Jshuren , on reconnoît leurs enfants pour les seconds

,

et les enfants de ceux-ci pour les troisièmes. L'imagi-

nation et Tintérêt des prêtres les ont multipliés à l'in-

fini , et toujours avec les mêmes absurdité ;.

Les pagodes ont trois parties; la première est ou- PasoJcs,

verte à tout le monde, la seconde est j-leine d'idoles
t"^.'^''"'"'^

affreuses , la troisième est le sanctuaire du dici. Les

prêtres seuls entrent dans les deux dernières. On y of-

fre du riz , des fruits , de l'or, de l'argent , des bois pré-

cieux. Les lumières et l'encens y sont en usage. Les

femmes n'y arrivent jamais les dernières. Il y en a peu

qui ne soient attachées à des prêtres qui vont les in-

struire dans leurs maisons. Elles font foule dans les

péiorinages et autour de ces pénitents qui se dévouent

à des tourments cruels , les disciplines , les fers , le feu,

sur lequel ils se suspendent. Le^ cendres consacrées

mm
it' •'if -t*
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par les prières , sur-tout celles de bouse de vache , sont

les principaux ingrédients de leurs purifications. Ils s'en

marquent le visage, s'en oignent le corps , s'en servent

dans leurs exorcismes, dans lesquels ils emploient le

bâton pour chasser les démons. Ils n'ont pas une uni-

formité d'opinions bien marquée sur la nature des

âmes. Le plus grand nombre pense qu'elles sont éter-

nelles et immortelles , et qu'elles font partie de la divi-

nité. Er conséquence ils en mettent par-tout , même
dans les plantes. Ils croient à la métempsycose , aux

châtiments et aux récompenses après la mort , et à une

espèce de purgatoire.

Les brahmins sont les principaux prêtres nés tels.

Leur devoir en général est de faire les prières et d'in-

struire. Il y en a de fort habiles. Une de leurs lois est

une défense , sous peine de sacrilège et de la vie , de

commfimquer leurs dogmes à ceux qui ne sont pas de

leur religion. Aussi , excepté ce qui est extérieur, on

n'est jamais sûr s'ils disent la vérité, et s'ils n'en impo-

sent point exprès aux curieux qu'ils ne veulent pas

tout-à-fait refuser. Il y a des prêtres isolés ; d'autres

vivent en commun. Il y a des espèces de prélats fort

riches , des inférieurs même aisés , d'autres qui font

profession de la pauvreté la plus stricte
, qui, non seu-

lement mendient , mais même attendent qu'on leur

porte ce qu'on leur donne. Ce seroit une étude que de

vouloir connoitre les signes qui différencient les sectes

et les ordres ; cordons , écharpes , bandelettes mises

de biais , en travers
,

perpendiculaires ; ceintures
,

morceaux de toile sur la tére '^t autour du corps ; la

manière de couper la barbo et les cheveux , la chaus-

sure , des traces coloriées ou empreintes sur la chair



INDIENNE. 77

nue ; enfin une multitude de marques qui ont chacune

leur propriété particulière , et une origine mystique.

L'Inde , cette grande partie du monde , tant en-deçà j.^
^ "" ^

qu'au-delà du Gange ,
professe la religion des brahmes

qui est le trithéisme , ou le culte des trois dieux desti-

nés par l'Etre -Suprême à créer et à gouverner l'uni-

vers. Les nations voisines de ces Indiens ont au con-

traire pour premier objet de leur culte , comme on l'a

déjà dit , un homme qui , environ mille ans avant l'ère

chrétienne , publia sa fausse religion. Pendant que la

théologie des brahmins proposoit trois dieux pour objet

d'adoration , Fô prétendit être Têtre souverain qui étoit

revêtu d'une nature humaine. Les divinités indiennes

étoient invisibles à leurs adorateurs ; lui , il prétendit

exister corporellemî ut parmi ses sectateurs, et rece-

voir leurs hommages en personne. Cependant , afin

qu'on ne pût le convaincre d'imposture , si , après l'a-

voir vu vieillir, il se remontroit jeune et frais, il débita

qu'il monte, oit de temps en temps au ciel , et qu'il en

redescendroit sous de nouveaux traits. Ce miracle s'o-

père au Thibet , où est le séjour de Fô et le siège de'sa

religion
,
qui régne dans la grande Tartarie , depuis

l'occident jusqu'à l'orient , à la Chine , au Japon , et

est six fois plus étendue que celle des brahmins. C'est

elle que nous allons voir dominer dans la presqu'île

orientale au-delà du Gange , où nous entrons. Il s'y

trouvera comme dans l'occidentale , et pour les mêmes

raisons , une disette d'événements , des vides à cet

égard, que nous remplirons par des détails de mœurs
qui ont eu aussi leurs vicissitudes et en ont causé.
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-8 PRESQU ILE OniENTALE.

PRESQU'ILE ORIENTALE.

La partie orientale de l'Inde au -delà du Ganfje est

contenue entre le Thibet , les golfes de Tonquin, de la

Cochincliine et de Siam , la nier des Indes
,
jusqu'au

détroit de Malaca, le golfe et la province de Ben-

gale. Elle est riche en fruits , soie, éléphants , métaux,

drogues , riz
,
poivre , huile , or et pierres précieuses.

Nous ne ferons qu'indiquer les royaumes d'Assem et de

Tipra. Les habitants du premier sont beaux et bien

faits. La terre produit toutes les richesses de la végé-

tation , excepté le blé. Ils ont une soie particulière

qu'ils rendent du plus beau blanc ; mais elle est cas-

sante. Ils vont presque nus
,
pratiquent la polygamie,

ont , dit-on , inventé la poudre ù canon
,
qui de chez

eux a passé au Pégu et à la Chine. On leur a trouvé d'an-

ciens canons : leur poudre est excellente. Le royaume

de Tipra fournit encore moins de nations. Les goitres

V sont communs. Il est réuni à celui d'Arracan.

ARAGAN;

Aiacan, entre Ce royaume , où se trouve le Bengale , le plus beau

Pé^uette^Bcn-
^'^"''011 ^® ^^ couronuc dcs Anglois dans l'Inde, est plus

gale. étendu.en côtes qu'en profondeur. Les buffles, les élé-

phants, les tigres y sont communs et ravagent les cam-

pagnes
,
qui produisent de tout abondamment, excepté
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le froment et le SLM{»le. Habituellement il y fait très

cliaud, cependant il y gèle quelquefois. Une vapeur

qui couvre tous les jours la terre à peu de hauteur

force d'élever les maisons sur des piliers. Elles sont

plus commodes que belles. On parle d'une pièce du pa-

lais du roi , nommée la Salle d'or : elle est entièrement

revêtue de ce métal. On y voit un dais d'or massif, au-

tour duquel sont suspendus une centaine de. lingots du

poids de quarante livres , sept idoles de la grandeur

d'un homme, de deux doigts d'épaisseur, ornées de ru-

bis, d'émeraudes , de saphirs , de diamants très gros
,

productions du pays , et une chaîne carrée de deux

pieds de large , d'or massif, chargée d'un coffre cou-

vert de pierres précieuses
,
qui renferme deux rubis

longs comme le petit doigt, gros à leur base comme un

œufde poule. Ces joyaux ont causé de grandes guerres

,

moins par leur valeur que parceque leur possession étoit

regardée comme un titre à la royauté
,
quand l'empire

subsistoit. Le souverain d'Arracan s'intituloit alors :

(I Possesseur de l'éléphant blanc , des deux pendants

K d'oreilles, supérieur de douze rois qui mettent leur

« tête sous la plante de ses pieds. » La capitale est do-

minée par un lac dont la digue est facile à rompre
,

afin de noyer les ennemis s'ils prenoient la ville :

genre de défense unique.

Quoiqu'il fasse très chaud dans ce pays , on y est

vêtu et même chargé d'habits , ce qui est un luxe.

Les femmes couvrent leurs bras , leurs jambes et

leur cou d'anneaux , dont le cliquetis avertit de leur

marche. EJIes sont assez blanches. Les maris n'aiment

point qu'elles leur soient livrées vierges. Leurs mets

favoris sont les rats , !ns souris , les serpents et le
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poisson à-peu-près putréfié. Ainsi le racontent les voya'

geurs qu on croiroit avoir pris leurs observations dans

la basse populace. Il n'y a guère que les grands qui

soient en état de faire les frais de la guérison d^un ma-

lade à l'extrémité. Quand il est à ce point , on assem-

ble les prêtres et les parents , on donne un grand

festin, pendant lequel le parent le plus proche, homme
ou femme , est obligé de danser et sauter jusqu'à ce

qu'il tombe. tJn autre lui succède. Si le malade meurt

malgré la danse , le prêtre dit que les dieux l'ont

retiré par bonté de ce monde , afin de le récompenser

dans l'autre. Po: " lors son ame, après quelque pause

dans le paradis , entrera dans un cheval , un lion , un

aigle , un éléphant ou un autre animal estimé. On
brûle les corps des riches ; les autres sont jetés dans

la rivière , quelquefois avant que le malade ne soit

expiré, afin de lui épargner les langueurs et les souf-

frances de la maladie. Ces cadavres enfoncent , revien-

nent , flottent sur Icau , et sont déchirés par les oi-

seaux de proie qui couvrent les rivières et les lacs:

spectacle horrible et dégoûtant ! Ils commercent peu

par eux-mêmes; mais on vient chercher leurs pro-

ductions , le bois de charpente , le plomb, l'étdiu , les

dents d'éléphants , la laque, qui est la meilleure du

monde. LesAracanins font consister la beauté à avoir

le front large et enfoncé. Ils se procurent cet agré-

ment par une plaque de plomb qu'ils font porter aux

enfants.

Leur religion est au fond la même que celle des

brahmes ; savoir, le mite des trois dieux principaux;

mais ils ne portent point les mêmes noms qu'au Ma-
labar , non plus que les prêtres, «pii s'appellent ici



ralapoins. Au reste cp ri
°'

qu. -n. en „o™b,^ mSni „,«" 'T •'''^'""•

centmains,dcstétesoudes„ed'
r

"" '•""«'''•

des le, plus bigarres. Même 1 r""'"""''^^
""'"'

foncions dans les pré,
'".

" '""' " "'^'"«^

une J.iéra.xl.ie, chargés 'd^^lJT'':
''"''^'' ^""^

peuples ajoutent à la <i,.n„
''•^Iniiie. Ces

de croire L. préLes dT""" ''"'*""""' -"«
i» rencontre d'un anTm^l dt"" ""^ ""''"'^""«

«•-sures par l'antre Les ta/f 7'^' P"' '"" «
-cures des explications cl P""". """'"' '"' «<-»

compense.
^

' '^" "^ "« '«'"^e pas sans ré-

dwre?"d! ^p^rt:: rr-^'^ -- «- -'«
elle a donné lieu n'e lom 1 " ''"""'^ ^"^<ï-"-

-canin „„ éléphal l^:^ Z^Zi::'''"' ' "^
ambition, n'osa faire u-p ,1

"• «^""""«ne
'e. habitants prêts à Uder

!"""/•'""'"'' -^o"
«o« 'eu.- pay^ sous l'ea f ce "f "' " ' '""'^''

drograpbie et la science du ..ellmLT'-'
'"' "''

nues.
Sébastien<;onz.ilos Tih .

^' ""'en.con-

Jortuea.. devenu ;e'':.;i"'':-^;;-"'v;l.a«e de
d une armée de terre ef ,1'.,

^'^"*^' ^ de sej maître

r^'edistin„u.da::"cr;::j::^;r'" "»'-' j-
piraterie

, s'associa des bri,...?!
'""""""!" Pa-U

porèrent d'une de Î p t^t»
;:^'"^''''•' '''" ^•--

é.ablit une véritable l^Z^I'^"" '

^""'^ '^^'<
ï

propres étendards, ,., offrit
"'"""''

'«^^^

»i«.ple hommage.
,1 se ,i elX'"' t '-' "•

racan; mais il le trahi,
'^'•"eK.licr pi.r le ,oi d'A-

*
'"'"''""""•'"»•"<*

^«..es du p., fi-



l'Il

82 AfiACAII.

dies et de cruautés. Sa puissance fut détruite par un

gouverneur mogol
,
par lequel le malheureux roi d'A-

racan se vit aussi attaqué. On ne sait ce que devint

Tibao. L'Aracanin se soutint contre le Mogol. Après

la mort de ce prince, la desunion se mit entre ses en-

fants pour la possession de Téléphant et des joyaux.

Ils se firent la (juerre , et y périrent, vers 1690, av^c

toute leur famille. Les talapoins s'éloieat fait remet-

tre en dépôt
,
pour les conserver, les joyaux , objets

de convoitise »it causes de la discorde. Ils les ont si bien

cachés qu'on ne sait ce qu'ils sont devenus.

• Sous ces rois, il y avoir une manière singulière de

choisir leurs concubines. Tous les ans on prenoit les

douze plus belles filles du royaume, qu'on faisoit ha-

biller des plus fines toiles blanches. On les laissoit ex-

posées au soleil jusqu'à ce que leurs vêtements fus-

sent mouillés de sueur. Ils étoient alors portés à des

experts qui les flairoient,et jugeoient parTodorat celle

qui méritoit la préférence. Ces concubines étoient non

seulement instruites clans la musique, et formt^es à la

danse et aux arts agréables , mais aussi au maniement

des armes. Ilépandues dans les appartements du roi

,

elles lui sorvoicnt de guides. La superstition porta
,

dit-on , un de ces princes à l'action la plus barbare

dont il ait jamais été parlé, et même trop barbare

pour n'être pas absurde et fausse. On lui a voit per-

suadé nui! étoit menacé de ne pas vivre long-temps

nprt;.. son couronnement. Il consulta un célèbre devin

mahouiétan sur lu manière de détourner ce malheur.

Le scélérat, qui auroit voulu voir périr jusfpi'au der-

nier de ceux qui ne prolè'Jsoient pas la même religion

que lui , lui dit qu il falloit se faire une composition
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des cœurs de six mille de ses sujets idolâtres, de qua-

tre mille vaches blanches et de deux mille pi^jeons; de

plus , habiter une maison dont les fondements seroicnt

posés sur des femmes enceintes , et arroses du sang

de dix-liuit mille personnes. Le monstre fit , dit-on

,

tout cela , et crut sans doute à la science du devin

,

puisqu'il ne mourut que lonjj-temps après.

PÉGU.

Le Pégu, en s'étendant le long de la mer, est en- LcPrjupntre

touré, sur «es derrières, de montagnes liabilées par
^^""^"'"^

les liramas qui ont subjugue ce royaume. Il nV a r(.y:,umi»de

III 1 1 Mien , (le Sinm
entre elles ne passages que ceux (ju occupent deux

,., i, «oife ju

{grandes rivières qui viennent duThibct. Kllcs inondent Uenyalc.

le l'égu , comme le Nil inonde l'Egypte, et y procurent

la même l'ertilitc. La marée, sur les côtes , arrive avec

la rapidité d'une flèche, et retourne de même Cn niasse

prodifjieuse. Le Pégu produit les plus beaux rul j du

monde , et de tout ce rpii est nécessaire à la subsis-

tance , riz , fruits , volaille
,
gibier

, poisson , au meil-

leur marche , ainsi que la soie et le lin. Lu capitale,

nommée Pégu , avoit six lieues de tour, et
,
quoique en-

core la résidence d'un vice-roi , n'est plus habuée que

j)ar le petit peuple. Il y a deux temples dont l'un est

toujours ouvert et l'autre toujours fermé. Dans le

premier est une idole couchée, de vingt coudées de

lon{;. Elle dort depuis six mille ans , et ne se réveil-

lera que pour détruire le monde.

'\\ distingue les Péguaus ues Durnans qui les ont
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subjugués
,

parceque ceux - ci se piquent avec un

poinçon , se frottent de charbon pilé , et se font sur le

corps des figUk^es ineffaçables qu^on voit à travers la

mousseline qui les couvre. Us ont tous les dents natu-

rellement blanches; mais ils les noircissent pour ne les

avoii pas semblables à celles des chiens.

Le roi hérite de tous les biens de ceux qui n^ont point

d'enfants, et du tiers de ceux qui en ont. Leur musi-

que, composée d'instruments à corde et à vent, est

assez agréable. Ils prient le diable, et lui font des of-

frandes , sur-tout dans les maladies. Ils ont plus de

confiance à leurs supplications pour Fengager à ne leur

point faire de mal
,
qu'aux médecins. Us croient aux

deux principes et à la métempsycose. Les Péguans sont

portés au commerce, et trouvent chez eux toutes les

matières propres à l'alimenter. C'est sur-tout entre les

marchands péguans que se pratique la manière de

faire des marchés en se tenant la main sous un linge

,

en se touchant les doigts , les jointures , pour exprimer

le prix. Chaque mouvement a sa signification
,
qui ne

peut être devinée par les assistants.

Comme les autres Indiens , les Péguans reconnois-

sent un Dieu suprême. Leurs trois dieux inférieurs ont

un nom différent de ceux desBrahmins et d'Aracan , et

les subalternes sont en aussi grand nombre. Ils ont de

plus le diable qu'ils régalent et flattent beaucoup

,

malgré leurs talapoins, qui s'opposent tant qu'ils peu*

vent à cette superstition. Les talapoins sont des es-

pèces de moines. Ils gardent le célibat, et ne mangent

qu'une fois par jour. Quand les terres qui sont autour

de leurs temples ne suffisent pas pour leur entretien,

ils envoient des novices quêter. Ces jeunes candidats
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sont très modestes. Quand ils se présentent à une porte

,

ils frappent trois coups sur un petit tambour qu'ils

portent. Si Ton n'ouvre pas, ils redoublent; si per-

sonne ne parott , ils s'en vont sans rien dire ; mais ra-

rement on les renvoie sans leur donner des fruits , des

légumes , du riz , des racmes , leur unique nourriture ;

car on leur porte un grand respect à cause de leur vie

exemplaire. Il y en a qui demeurent seuls dans les

bois et dans les lieux écartés. Leur vie est très simple

et très austère. Ils pratiquent les vertus qu'ils prêchent.

L'humanité, la charité envers tous les hommes , les

préceptes de la loi naturelle , sont la matière des dis-

cours que tous, tant ceux qui sont isolés que ceux

qui vivent en commun , font au moins une fois la se-

maine au peuple. Ils le rassemblent au son du tambour.

Il n'y a point entre eux de disputes de religion. Les

talapoins regardent sans chagrin ceux qui en profes-

sent une différente de la leur. «Dieu, disent-ils, se

« plait à la variété. » La vie exemplaire des talapoins

dans un pays si corrompu est admirable. Leurs com-

patriotes payent leur vertu d'une vénération profonde.

Il y a un grand-prêtre. Ses funérailles sont magnifiques.

On y lance des fusées volantes qui contiennent cinq

cents livres de poudre dans un tronc d'arbre , et

s'élèvent très haut. Nous n'avons pas poussé si loin la

pyrotechnie.

Les rois de Pégu étoient fort puissants. On parle

d'armées d'un million d'hommes, qu'ils mettoient sur

pied , avec huit cents éléphants , et une nombreuse

artillerie, mais mal servie. Les nobles étoient tenus

dans une très grande sujétion , et employés dans les

travaux publics comme le reste du peuple. Jamais le

%>
f'itj
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roi ne paroissoit qu'entouré d'un cortège splondide. Il

donuoit audience deux fois la semaine, et rendoit lui-

même publiquement lajustice. lln'avoit qu'uncfemme,

mais il eutretcnoic un très grand nombre de concu-

bines. ^'

On place le premier de ces rois dans le septième

siècle, il ctoit, dit-on, pêcheur. Sans doute il com»

mença par se rendre le maître d'un petit canton , d'où

lui et ses successeurs ,
pendant l'espace de six siècles

,

s'étendirent jusqu'à mettre sous leur domination dix-

neuf royaumes. Tel étoit l'empire du Pégu lorsque les

Portugais y envoyèrent une ambassade en 1619. Le

prince avec lequel ils firent alliance fut assassiné.

Para Mandara , roi des Bramas , son tributaire, profita

:'
î cet événement pour se placer sur le trône. Ces peu-

ples , habitants des montagnes et des furets qui cei-

gnent le Pégu , accoutumés à une vie dure , subjuguè-

rent sans peine les Péguans affoiblis dans les délices.

Les Bramas tombèrent en masse sur le Pégu. Les Pé-

guans se levèrent aussi en masse pour leur résister
;

d'ûù il arriva , si les historiens n'exagèrent point,

qu'on vit des armées de dix-neuf cent mille hommes,

cinq à six mille éiépharts , et autant de canons. Cepen-

dant, c'ctoient trois ou quatre cents Portugais qui en-

traînoieut la victoire du ^ôté où ils combattoient
;

preuve démonstrative de l'ascendant de la discipline

sur la multitude.

Devenus maitre^i du Pégu, les monarques bramas

entraînèrent leurs nouveaux sujets et les anciens suc-

cessivement contre les royaumes d'Aracan, d'Ava et

de Siam. On ne conçoit pas ce qu'il pouvoit rester

d'hommes dans les pays d'où partoient ces conque-



e-

PÉGU. f!-»

rants , nî comment ils pouvotent se remuer dans leurs

conquêtes. Il est vrai qu'ils s'y faisoient de la place par

des massacres effroyables. On a beau dire aussi que

ces peuples sont fort sobres; encore faut-il quelques

approvisionnements, ne fût-ce que pour aller d'un en-

droit à Tautre ; à moins qu'on ne croie ce que disent

sérieusement les voyageurs
,
qu'au défaut de rnts , de

souris et d'insectes, ils vivent de racines, de feuilles

et même de fleurs. Avec de pareils soldats , on fcroit

la conquête du monde ; ainsi on ne doit pas être étonne

de la vaste étendue que donna à ses états Chaumigrem

,

le souverain le plus célèbre du l*égu
,
qui vivoit en 1 567.

A l'exemple de ses prédécesseurs
,
pour ne pas avoir

à craindre les révoltes des princes dont il usurpoit le

trône, il détruisoit les races entières. Ce n'étoit cepen-

dant pas sans quelque scrupule. Voici comme il tran-

quillisa sa conscience sur la mort de Shémindoo

,

prince qui avoit justement défendu sa couronne contre

lui. Chaumigrem lui fit trancher la tête publiquement.

On coupa son corps par quartiers, qui restèrent un

jour exposés avec la tête, afin qu'on pût le reconnoltre

,

et qu'il ne s'élevât aucun doute sur sa mort. Le lende-

main, une cloche sonne cinq coups. A ce signal , sor-

tent d'une maison voisine de l'échafaud douze hom-

mes vêtus de robes noires, tachées de sang, le visage

couvert, suivis de douze prêtres. Après eux marchoit

l'oncle de Chaumigrem. Au nom do son neveu, il de-

maodc en grande cérémonie aux membres divisés de

Shémindoo pardon de ce qui s'est passé, en offrant

de lui céder le royaume, ou de lui en faire hommage,

vx de le {gouverner en qualité de son lieutenant. Un des

prêtres répond à ce discours au nom du mort : « Fuis-
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«que le roi confesse sa faute, je h. lui pardonne, et

«lui nîniPts le pouvoir de gouverner ie royaume en

i( ma place suivant les ré(]les de la justice. » On fait en-

suite (le nia(rnifiques funérailles au défunt. Le scru-

puleux (iiiau(ni(jreni mourut en i583.

Après sa mort il s'éleva d'horrihles jjuerres civiles

dans le royaume, r^es peuple» souffrirent tous les

maux cprellos entraînent
, p. incipalcment une affreuse

famine. Le royaume de Pégu , si puissant, passa sous

la domination de ceux qu'il avoit auparavant subju-

.«ués: sous celle d'Aracan en 1606; sous celle d'Ava

en 161 3. Un Portu{;ais même, nommé Brito, orif][inai-

rement marchand de charbon, s'érifjea un royaume

sur les côtes, où il fit d^un port, appelé Sérian, sa ca-

pitale. Cependant il n'osa s'intituler roi à Tégard des

Portugais ; il se contenta de se dire en écrivant au vice-

roi de Goa, gom^cnteur de Sérian et du Pégu, conquis

par Brào. Comme les aventuriers , ses pareils, il ne sut

pas se borner dans sa fortune. Son ambition excita

contre lui le roi d'Ava, devenu maître du Pégu. Il as-

siégea le Portugais dans sa forteresse , le prit et le fit

empaler. Le Pégu , au commencement du dix-huitième

siècle, a été subjugué par les Birmans. Un simple

chasseur, nommé Alompra, a produit cette révolution.

Béingadella , roi du Pégu , tenoit d'une main foihle les

runes de l'empire. Ses ministres accabloient d'impôts

les peuples d'Ava. Le mécontentement étoit {général

dans ce royaume; il ne I^alioit qu'une étincelle pour

produire un grand uicendie. Alompra parut; les Ava-

nois s'armèrent de toutes parts, et sôus ce chef actif,

guerrier et plein d'habileté , ils battirent dans toutes

les rencontres les Péguans, marchèrent sur la capitale,
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s'en Vmpârèrent , ainsi que de la personne de Béin^ja-

della. ielie est Tonyine de cet empire redoutable des

Birmans , qui a subjugué lus royaumes de Tipra, d'A-

racdii, de Siam , et détruit ^Coi comptoirs auglois et

portug'iis q i< subs) s^.oient dans i^eJ contrées.

AVA.

Le royaume d'Ava est très vaste. On en eonnoit Ava, entre u

mieux les limites que Fintérieur. Les Bramas s'y re- tSi jaCb=

trouvent encore, comme conquérants ou comme su- ne.iesroyau-

. , ,. , . . X 1 11 mes de Laos et

jets. A la ngure des Avanois , à beaucoup de leurs ^c siau.

coutumes , on les juge dWigine chinoise. Ils ont laissé

introduire chez eux la mollesse des Péguans , et ils les

imitent dans leurs coutumes voluptueuses. Leur gou-

vernement est d'ailleurs très sage. Chaque gouverneur

correspond avec un ministre chargé de rendre tous les

jours compte au conseil de ce qui se passe dans sa pro-

vince. Le roi assiste caché à ces séances. Lui seul signe

les sentences de mort. Elles portent cette formule:

« Qu'un tel , coupable de tel crime, ne foule plus la terre

« de ses pieds. » Il est jeté aux éléphants. Pour des

fautes non capitales , il est relégué pour un terme dans

les forêts. S'il échappe aux éléphants et au\ tigres,

après le terme , il a permission de revenir. Jaciiais celui

qui prête ne perd rien. S'il n'y a pas d'autre ressource,

on vend le débiteur et sa famille. Le préteur peut les

attacher comme esclaves a son service , et en user

comme il lui plaît , même de la femme *, mais s'il en

vient là , la dette est payée.

"••Il

ï

'.-mi

m

m
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Il y a (les épreuves dans les cas contestés sans pren*

ves:; raccusaleurest ohligé d'avaler une certaine quan-

tité de riz àC( ou on attache les deux parties à un pieu 1

dans la rivii . o , et celui qui reste le plus kjîjj -temps

sous Teau est déclaré innocent. On fait aussi plon(]er

la main dans Thuile bouillante ou dans du plomb fondu.

La calomnie qui note Tliommc d'improbitc, la femme

d'inconduite , ne fùi-ce qu'un mot, n'est pas regardée

comme indifférente ; il faut prouver , ou subir Té-

preuve , ou être puni. Les moindres différents sont ac-

commodés parles prêtres : ils font présenter aux parties

à manger de la main l'un de l'autre : c^est le sceau de

la réconciliation. On doit donner aux prêtres d^Ava

cette louange , qu^ils sont pleins d'humanité , charita-

bles et hospitaliers. Ils recueillent les pauvres voya>

geurs, les pourvoient de nourriture et d'habits, les

gardent jusqu'à parfaite guérison s'ils sont malades ou

blessés, et leur donnent des lettres de recommanda-

tion pour €li t reçus de couvent en couvent
,
jusqu'au

terme d'' 'ear foute.

Le roi d AvH passe toute la matinée à rendre justice.

Quand il a dîné , on sonne de la trompette ; c'est une

permission à tous les rois de la terre d'aller prendre

leur repas, parceque l'empereur d'Ava , leur seigneur,

a fait le sien. C'est bien le moins qu'ils gardent cette

subordination à l'égard « du roi des rois , le parent de

«tous les dieux, qui ne conservent les animaux et

« n'entretiennent la régularité des saisons queparl'af-

M fection qu'ils lui portent, qui est le frère du soleil,

« le proche parent de li lune et des étoiles , le maître

« absolu du flux et du reflux de la mer, roi de l'éléphant

« blanc , et des vingt-quatre parasols. » La fin de la
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hrase ne seroit pas heureuse, si Tun ne savoit ([ue

laiis cette proclamation parasol signifie couronne. Les

troupes ne sont années e i payées qu'en temps de guerre.

jCS grades des officiers se reconnoissent à la longueur

lies pipes, et aux jointures qui unissent les tubes.

Les rois des rois, les parents du soleil et de la lune

BODtpeu connus dans nos contrées ; on sait qu'ils exis-

^oient dans le quinzième siècle : il seroit ÏD '-' de les

suivre dan s les royaumes de Mien et de Jan{! 'Is

)ntassujottis. Ces royaumes, s'ils existent, it

;ntre Siam et la Chine. Il est à présumer que i;e net int

|[}ue des déserts , d'immenses forêts , dans lesquelles il

se rencontre des clairières peu habitées. Des voyageurs

)rctendent cependant y avoir vu des villes , et nous

varient des mœurs des habitants , qu'ils disent être

semblables à celles des Aracanins, des Péguans et des

LVvanois. ils assurent comme une vérité que les hom-

^nes de ces contrées ont la coutume de se boucler avec

le petits grelots.

LAOS.

Excepté le vin et le blé , il n'y a rien que l'on ne trou- i,,o», mue \e

Ive dans le royaume de Laos
,
pierres précieuses , mé- f'T',!"* *'i*',"7'

taux
,
plantes médicinales , bois incorruptibles , sur- CuLi>iu< i>inc

tout le riz , le meilleur riz du monde, d'un goût , d'une
*^' ''"' "^*'

Isaveur que cette plante n'a nulle part ailleurs ; mais il

Ifaut le prendre du côté oriental de la grande rivière qui

traverse le royaunie, ainsi qiie les arbres et les fruits.

Si vous les prenez du côté occidental , vous trouverez

-;'t<l

If
.'if'





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

140 12.0m
m

IL25 i 1.4

I

1.6

Photographie

Sciences
Corporation

^.
«^

33 WIST MAIN STMIT
WIUTIR.N.Y. MSIO

(716)I73.4S03

4^t
<^^'
^



^LO

^

\



-l*. .£> '

qs '

:s LAOS. r

de3 arbres rabougris et mai faits, un riz dur et diffic

à cuire ; les éléphants même et les rhinocéros épr

vent cette différence : ils sont plus grands et plus for

à Torient. La même rivière,quand elle sortdu royaui

présente un autre phénomène. Le poisson qui ve

franchir cette frontière en descendant , et celui m
tente de la remonter, meurent au moment du passage]

précisément à la ligne de démarcation. Il faudroiti

des naturalistes peu crédules eussent constaté la Téràl

du fait, et en eussent étudié les causes. LUvoire esti

commun : les Lanjans Festiment moins que la cor

de rhinocéros , à laquelle ils attribuent la vertu de
j

ter bonheur. L^ambre rouge se trouve dans les foréuj

an pied des plus vieux arbres des montagnes,

aussi , le benjoin distille son baume , la fourmi dist

la laque , une espèce de chèvre sauvage livre au cl

seur son musc
,
qui se vend dans le pays le

Targent.

Les Lanjans sont humains , affables , civils et ol

géants , fidèles à leurs promesses
,
point trompeurs

i

menteurs , mais indolents , adonnés aux femmes,

entêtés de sortilèges. Le vol est sévèrement puni : s^

8*en commet un sur les grands chemins , les bourgs i

villages voisins^n répondent , et sont obligés à four

des dédommagements. Il existe cependant des brigaD(i|

qui ont Tart de faire tomber les gens dans un profo

sommeil , et les tiennent en cet état jusqu^à ce qu'^

les aient volés. Leur nourriture ordinaire est le riz ;

sont vêtus j et cependant s^ornent le corps de figur

qu^ils sMmprimcnt avec un fer chaud. Les femmes so

un peu plus parées que les hommes : ils n^en ont qu^ui

légitime , mais ils prennent des concubines tant qui
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lealeAt. Les mariages sont à vie , et se font ainsi : Ils

loisissent le plus vieux couple qu'ils puissent trouver,

ipoux nbi ont vécu dans une parfaite union , et ils se

>romettent devant eux de vivre de même jusqu^à la

lort. Cette cérémonie a quelque chose d'au{;t:!ste et

Tattendrissant. Leurs funérailles ne se font qu^aubout

l^uD mois ; ils y dépensent beaucoup plus , comme

Is l'avouent, pour satisfaire la vanité des vivants que

)ur les morts ,
qu'ils savent bien n'avoir pas besoin de

faste, puisque leur sort est déjà décidé par la mé*

lempsycose. ' * *^ ,
f^-

On croit que dans des temps reculés les Lanjans ont

reçu en république, ce qui seroit fort étonnant en

Lsie ;
qu'alors ils ne reconnoissoient qu'un Dieu ; mais

me quand ils ont eu des rois, ils se sont laissé infecter

Jes superstitions de leurs voisins , et que ce Dieu uni-

lue est devenu seulement le commandeur des autres.

LDSuite s'est répandue chez eux la doctrine de Chaca

,

lui est proprement le Fô duThibet. Elle s'y est affermie

par les prédications , le zélé et l'intérêt des talapoins

,

itti sont en très grand nombre , divisés en trois classes

m sectes. La première s'occupe de l'origine du monde.

Ides hommes et des dieux , ou de la partie spéculative

Ide la religion , dont ils altèrent l'ancienne simplicité

ipar mille circonstances fabuleuses et ridicules ; la se-

conde enseigne le culte enseigné parChaca ; la troisième

s'applique à concilier les deux autres ; on les appelle

ICmcordants ou lUunùnés : leur tâche n'est pas la moins

péoible à remplir. t

Ils croient que la terre est étemelle
;
qu*elle a déjà

I

lubi plusieurs révolutions par l'eau, et qu'elle en éprou-

vera encore. La dernière sera opérée par le feu. La race



actuelle vient d'un dieu nommé Pon-Ta-Bo-fia-Mi-S(K|

nan. En descendant des cieux il aperçoit sur Feau un

fleur, la coupe en deux d'un coup de cimeterre
; de]

fleur sort une belle fille dont il devient amoureux,
)||

auroit bien voulu Tépouser, mais l'innocente beauté!

préféra sa virginité , et refusa de Técouter. Pon-Ta-Biw|

Ba-Mi-Sonan crut indigne d'un dieu comme lui d^oserl

de violence. Il se plaça à distatice d'elle , dans un liei|

d'où ils pouvoient se regarder : par le feu de ses yeuii

il la fit devenir mère , sans qu'elle perdit sa virginité.1

Quand il eut des enfants , le dieu songea à les rendrel

heureux sur la terre, et pour cela créa les animaux,

les fruits , les plantes, tout ce qui pouvoit servira

leur bonheur; mais il en goûtoit peu lui-même: ilsWl

nuyoit, et soupiroit après le séjour céleste qu'il avoitl

abandonné. Les dieux, piqués de ce qu'il les avoit quitJ

tés , ne vouloient pas le recevoir; cependant ils se lais'l

sèrent toucher par une rude pénitence qu'il fit , et l'ad-

mirent enfin dans leurs secrets pour y jouir d'un bonJ

heur parfait. Les Lanjans ont plusieurs opinions snr

l'origine des noirs; mais elles rentrent toutes dam

celle-c- i'ils sont les enfants des démons précipités

sur la tbï I e après un combat contre les dieux blancs.

Ils étoient quatre dieux qui gouvernoient le monde;

trois , fatigués de ces soins , se sont retirés pour mener 1

une vie tranquille. Le fardeau est tombé sur le seul

Ghaca, qui auroit bien désiré goûter les douceurs de

l'annihilation; mais la crainte de voir bouleverser le]

monde, s'il l'abandonnoit, lui a fait conserver une sur|

veiltance qii'il exerce par la puissance qu'il confie invi-

siblement à des statues , en soufflant sur elles dans le»
|

fêtes solennelles. Son empire , après cinq mille ans

,
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sra détruit par tm imposteur , espèce d-ante-ckrist

lui renversera les temples, brisera les statues et lea

lares , brûlera les livres , persécutera toutes les reli-

ions, en défendra Texercice , sur-tout celle deCbaca^

en établira une toute différente de celle de ses pré-'

lécesseurs.
^ i

Ce n'est que la peine du talion ; car , de Taveu des

llapoins, Cbaca a fait le même traitennent au dieu

es chrétiens. Après avoir conservé le monde pendanf

inq mille ans , le grand âge rendit ce dieu indolent^i

baca voulut le punir. Le dieu , afin d'exciter sa corn-

ission ,
prit la forme d'un homme pauvre et abject y

demanda de gouverner seulement encore un an. Le

)[Dpatissant Cbaca trouva un milieu , ce fut d'aban-

Dnner au vieux dieu l'occident pauvre et stérile , et

garder pour lui les contrées de l'orient. Le vieux

^eu partit avec un cortège peu brillant, mais, en arri-

intdans sa domination , il étala tout d'un coup de.

randes ricbesses , et fit des choses extraordinaires ,

lès capables de lui procurer un grand nombre de séc-

ateurs. Ceux de Cbaca apprirent ces merveilles dans

ir orient, et le regardèrent dès-lors comme un insi-

le brigand ,
qui ne pouvoit avoir acquis ces trésors

ge par des vols. Ils mirent des espions autour de lui

,

tétoient prêts à l'arrêter lorsqu'il disparut. Les orien-

iux , ayant manqué le père , se saisirent de son fils

lique , et le mirent en croix. Les occidentaux n'ont

ts laissé de reconnoltre ce fils pour dieu , et de l'ado-

L parcequ'en se livrant volontairement à la mort ^

[loique innocent, pour expier les fautes de son père

,

la fait voir, par cette grande soumission ,
qu'il étoit

lus qu'homme. <;•
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Tel est le résultat de la conversation d*un missiog.!

naire avec un talapoin. Les auteur& croient , et peut-l

être ont -ils raison, que le talapoia.nUnventoit cettj

fable et ne la débitoit que par rccriminatton coqtre J
missionnaire qui dénigroit son dieu Chaca » et relevojtl

la contradiction de sa doctrine. Au reste , on ne doitl

pas s^attendre à trouver plus de raison et de bon seml

dans la mythologie des Lanjans que dans celle dal

Indiens. C'est à-peu-près dans ces contrées le méiDe|

fond de superstitions, les mêmes faits, opposés ài}|

saine physique , les mêmes miracles aussi monstrueuil

quUnutiles , si Ton en croit le missionnaire que nooil

venons de citer.

« Les talapoins sont paresseux, oisifs, ennemis
jq

« rés de toute industrie ; leurs couvents sont autant (

« séminaires de débauchés , des retraites de vagabond

\ « et d'ignorants , des écoles de toutes sortes de vicei

' « et d'abominations. Us passent pour les hommes la

«> plus perfides de tout le royaume , et sont tous de

« lie du peuple >» ; et ce sont ces hommes que les grand

recherchent et estiment, auxquels ils donnent toub

leur confiance ! Selon le même missionnaire , le jourd

leur agrégation dans Tordre des talapoins est une féti

publique ,
que les seigneurs de la cour et le roi luij

même honorent de leur présence. Ils envoient dei

mets , des habits , des dons de toute espèce. Leurs cou

Vents sont , comme ceux de& Chartreux ou des Gaina

^ dules ,
partagés en cellules dispersées dans un graD

^ enclos. Ils n'y font, dit le même missionnaire, qo

boire, manger et dormir; cependant il convient qui

y a des écoles où le silence est rigoureusement obser\él

et qu'ils ont dans leurs temples un service réglé, m
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parott assez long. Ils sont très orgueilleux , «tant sou-

tenus par le monarque, qui se sert d^eux pour tenir lei

neuples en respect, ils ont la confession et une céré-

oiooie qui répond à Taspersion de Teau l>éntte. Les

talapoins se donnent pour magiciens , et on les croit

,

mais sans doute ils ne le croient pas éux-mémes. Oes

jnoines idolâtres tiennent des écoles publiques , et sont

£bargés de rinstruction. ^université de Laos , dont ils

jont lea maîtres et les docteurs , attire quantité d'étui

diaats du Pégu et de Siam. On reproche à ces religieux

4'avoir Tesprit de prosélytisme et de chercher à attirer

\ei jeunes gens dans leur ordre. Les sollicitations , au

reste , sont peu nécessaires ,
parcequ'ils jouissent d'une

^putation .brillante et de grands privilèges. Tant qu'ils

restent dans Tordre, le commerce avec les femmes

ileur est interdit ; mais ils peuvent quitter cet état.

lUurs sermons , qui sont très suivis , roulent priucipâ'»

Jementsur cinq pi^éceptes; ne rien tuer qui ait eu vie,

respecter la femme de son prochain , ne point mentir,

ne point dérober, ne point boire devin. Ils donnent

ou vendent des dispenses. Leur manière de prêcher

est modeste , simple pour le style , et sans action de

corps, "i'î ! llii miv*Trrn ^
IS -\<k;.' -^ - S--VJf .••'iT-^. ;,

:^

Le roi visite les temples à des temps marqués , et

toujours avec des présents et uoe^rande magnificence.

Ce luxe, déployé dans sa cour, passe aux gouverneurs

des provinces , et à tous ceux qui occupent des places

,

à proportion de leur dignité. On reconnoit celle-ci par

des boites plus ou moins riches
,
que leurs serviteurs

portent derrière eux. Tous les biens , même les biens-

fonds, appartiennent au roi. Il n'abandonne que les

meubles à ceux qu'il veut gratifier à U mort de leurs

5. 7
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pareaU. Il distribue les terrés à d'autres. Aussi lei

biens les plus précieux sont-ils ceux qu*on peut aisé^

ment cacher: For, Targent et les pierreries. Ces li

cbesses sont Tobjet d'un commerce actif. Il n^ a point

de noblesse. Les rangs dépendent de la volonté iabsolae

du souverain. Il y a peu de lois. La coutume fait tont;

le roi décide arbitrairement du reste. Il y a dans cha.

que famille une principale branche , dont le chef con.

«erve par droit de suite Tautorité sur toute sa desceo.

dance. On ne dit pas à quel degré finit la sujétion, qui

est très grande ; car, deux fois par an , toute la lignée

est obligée de faire des présents au chef, de lui servir

de gardes et de domestiques , de travailler pour lui à

ses frais, et de lui c^ir dans tout ce qu'il commande.

€et usage est, dit-on, très commode au roi, )c[ui n'a

besoin que de gagner les chefs pour mettre sur pied

des armées considérables. Elles nWt pas empêché que

ce royaume qui, pendant plus de mille ans, a été as-

sujetti à ses rois naturels , n'ait passé depuis deux ùé*

des alternativement sous la domination des Avanois,

des Péguans et des Chinois. On le croit actuellement

gouverné par sespropres princes; mais comme les mis*

sionnaires , désespérant d'y recueillir aucun fruit , s'ei

sont retirés , on ignore absolument les révolutions pos-

térieures , s'il y en a eu.

^f=-
'>'

»u

;/% i

•h: :t
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Siam, eptre le

eofale.leP^- ;î -H: /) ' .-, ^ .<.•,».. :^;5^»

Eiî^tkÏÏfê ^® royaume de Siam est entouré en demi-cercle de 1

4«8irai. hautes montagnes qui le séparent de Laos^ elles sont
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habitées'^par des Siamois sauvages. Les abords de li|

mer sont semés de vallées et d^assez mauvais ports. A
la vue de la côte se trouvent beaucoup d'iles,.dont les

uues relèvent de Siam, les autres en sont indépeu"

dantes. Un grand ileuve traverse tout le royaume , et

y produit, par ses inondations^ la même fertilité que

le Nil en Egypte. Il nourrit des crocodiles monstrueux.

Le limon que toutes les rivières dont le pays est ar-

rosé roulent dans la mer forme une barre qui ne

laisseque douze pieds d'eau dans les plus bâtîtes ma-

tées, et empiéche Tabord des gros vaisseaux. Heureu-

sement la rade est excellente. Les forêts produisent de

beaux bois de construction. On y trouve Tarbre qui

donne le vernis, Tarbre de fer très pesant ,^ dont ou fait

des ancres, des bois de teinture et odoriférants, des

mines de toute espèce , d'acier, de cristal, d'antimoine^

d'émeri, de plomb, d'étain. A Siam a été inventé le

tombac j qui est. un mélange d or et de cuivre. On y
trouve de l'aimant , des agates , des saphirs et des

diamants. Les Siamois travaillent très mal leurs mé-

taux. Ils ne savent que les fondre; ils n^.ont ni aiguilles,

ni clous, ni ciseaux, ni serrures. Bâtiments et vais-

seaux, tout tient chez vx par des chevilles et atta-

ches de bois. Les pluies corrigent les grandes chaleurs,

qui sans cela seraient insupportables. Ils n'ont pres-

que aucune de nos plantes potagères, con^me melons,

artichauts, choux, navets , ognons, ni de celles qui

composent nos salades. Le raisin n'y est pas. bon, non

plus que le blé. En général, la trop grande chaleur, en

faisant évaporer les esprits, diminue la saveur des vé-

gétaux, etaltère Todeur des fleurs. 1* i :< 4

La capitale ,
que nous nommons Judia , est très
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grande, et ii*e»t point peuplée à proportion; ]» palait

eu Toi feroit «ne ville considérable. U liaUte ordikai.

rement Louvo , à quatorze lieues, Je Versailles de Siam,

ynais dans une position admirable. La ville la pins ini.

portawte'du royaume e^ Bankok, située au bas de la

rivière, non loiu de reimboucbiure,et bien fortifiée pour

le pays. En suivant la côte , on trouve les llesd^Anda-

mans , les grandes iet les petites , habitées par des caa<.

ntbàles qui mènent une vie très nialheoreuse. ils pré^

sentent un spectaèle affligeant pour rfaumanité. Ils

s^habillent pour ainsi dire de boue , oèi chaque matin

ils se roulent , et forment autour de leur corps une

espèce de poterie qui les met à Tabri du soleil. Le ma*

jor Symes, Anglois, a donné dernièrement des détails

fort curieux sur ces lies qu^il a visitées un instanf. Ils

n^hésitent pas , malgré la supériorité du nombre et les

armés à feu, d^aborder à la nage , avec leurs sabres de

bois, les barques qui les approchent, et de faire des

descentes chee leurs voisins. L'ile de Jonsalam offre

un bon port an commerce du Pégu et du Bengale. Les

insulaires de Nicobar recherchent toutes sortes de

ferraille, qu'on échange avantageusement avec eux.

Leurs femmes se rasent la tête. £lks sont peut-être les

seules deTunlvers, avec les Juives, qui se privent de

Fomement des cheveux. On remarquera qu^elles n^y

substituent pas de perruques.

ISuit la presqu^ile de Malaca , où setrouve leroyaume

de Johor, dont Malaca est la capitale. Les Portugais

s'en sont emparés, y ont fait bâtir le fort de l^'ormose,

et en 4ïnt été chassés par les Hollandois. Le port de

Malaca est un des .plus beaux des Indes. G^étoit une

des plus belles villes de TAsie, après Goa et Ormuz,



|*ciilr^pôt du commerce de la Chine et du Japon , et \\

clefdu commerce de la Soude. Les Malai» desceudeuiî

(les Javauois, ont les cheveux longs et noirs , le nez pUt

et les yeu« grands. Ils vont nus. Les femmes orneuit

de bijoux leurs longs cheveux, sont fières, et exigent

du respect. On trouve à Malaca une race d'homme»

qui ne voient que la nuit. Il y en a, dit-on, aussi ea

Afrique. Il seroit curieux de découvrir si c^est che? eu?(

habitude ou nature. La langue malaise passe pour U
plus agréable et la plus belle de TOrient: c!est aussi

par son étendue la plus utile. Ceux qui commercenti

sur cette côte ne peuvent se dispenser de rapprendre.

Les Joboriens sont braves, mais luxurieux, men-N

teurs et d'un orgueU insoutenable. Lem' teint tire sur

le bleu clair. L^usage fréquent du betel rend teurs»

dents noires. Us peignent leurs ongles de jaune ,, e^

par leur longueur distinguent les rangs. Che^enx omH
le sagouj moelle dVn arbrisseau et qu'on sert quelque*

fois sur nos tables. . .
•; , -

_ ,
..:.•.

, , j^iji

.

^Unn:-^

En (695, leur roi fut tué par le père dVne jeune

fille qu^l avoit immolée de la manière la plus atroce»

On donna la couronne à son cousin , équitable, modéré

et pieux. Il se fit aimer deses sujets, li^lheureusement

il se laissa dominer par son frère , homme d'un carac-

i:t:;re tout opposé, il s'attira la haine des peuples , qui sq

soulevèrent et le poursuivirent dans les bois où il s'étoil

sauvé. N'espérant aucun quartier de ces furieux , il tun

ses femmes , ses en&nts , mais il hésitoit à se tuer lijûh

même. Un page qui n*avoit que dou^ ans , sutpr)9 àm

sa lâcheté , lui dit : « Aimez-vous donc mieux momird^
« I9 ni«|in d'un esclave que de mourir en prince? Quoi-»

« que innocent, et que je puisse espérer qu'on m^sau-«
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« vera la vie , je vais vous montrer comment il fint

« mourir. » Aussitôt il se perce de son poignard , et lé

princef Pimiie. On apprit ce détail du page qui survécut.

Un de leurs monarques, dopo»é pourincapacité, propose

à ses sujets de reprendre Pautorité
,
promettant de'

mieux gouverner. Ils lui répondirent: « Vous êtes trop

« négligent pour être bon roi ; vous pouvez vous retirer,

m nous verrons de quelle manière nous disposerons de

« la couronne. » Ils chargèrent un vaisseau de riches-

ses, Ty mirent avec toute sa famille, et le congédiè-

rent. Les habitants de quelques îles voisines le reçurent

pour leur souverain. Le royaume de Johor produit da

poivre , de la muscade , des diamants , des bois de sen-

teur et de couleur, des bésoars de porc plus estimés

que les autres. Les souverains de Siam sMntituleiit rois

de tous ces pays
,

quoif^u^ils n^y aient pas Fombre

d'ainorité. -' •'^^'«WîtJ/î l^^ i:n'..

Le Siamois est doux , modeste , civil, sur-tout très

soumis, moins peut-être par nature que par contrainte.

Un roi de Siam disoit de ses sujets : « Ils sont du naturel

« des singes, qui tremblent tant qu^on tient le bout de

« leur chaîne, mais qui ne reconnoissent plus de maître

« dès que la chaîne est lâchée. » Cette comparaison est

applicable à bien d^autres. On trouve dans le royaume

de Siam plus de moitié d*étrangers , Péguans et autres

,

qui s^y sont naturalisés par les incursions. On y devient

esclave pour dettes, pour crimes, ou parcequ'on veut

bien s^assujettir à la servitude ; mais elle n^est qu^un

service domestique et très doux. Il n'y a point de no-

blesse , ni d'autre distinction , excepté dans le temps

qu'on possède une charge. Aussitôt qu'on en est dé-

pouillé , on rentre dans la classe du peuple^ L^s enfants
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éei grands n^ont aocun privilège à cet égard. Les Sia-

mois respectent beaucoup la vieillesse. La mendicité

est honteuse chez eux, et le vol encore plus. Ils nour-

rissent leurs parents pauvres, de peur qu'ils ne men-

dient. Ils ont un grand sang-froid , admirent peu , sont

naturellement indifférents et peu curieux. Les femmes

sont modestes , fidèles , renfermées. Celles qui sont

surprises en faute peuvent être vendues par leur mari

à un homme qui , moyennant un tribut , a le droit de

les prostituer.

La taille, la physionomie, Thabillement , ressem-

blent dans Tintérieur du pays plus ou moins à ce que

BOUS avons dit du voisinage. Il fait bien chaud , on se

couvre fort peu , mais plus modestement à Siam qu'ail-

leurs. Les visages en losange
,
pointus du haut et du

bas, élargis parles joues, tirant sur le Tartare et le

Chinois, y sont plus communs que les autres. Leurs

maisons sont élevées sur des piliers à cause de Tinon-

dation, et sont d'uneconstruction très facile; des claies

de bambou forment les murailles et les planchers. Les

meubles sont très simples , les mets aussi , et à très

grand marché. ^ la honte de la sobriété^ disent les au-

teurs, les Siamois ne vivent pas plus long-tenips que

d^autres, et ne«sont pas plus exempts de maladies

éruptives, cancers, abcès, fistules, et principalement

des érysipéles. Ils ont sans doute des médecins; où

n'y en a-t-il pas? Leurs méthodes curatives consistent

en recettes et à faire fouler le corps. La vie des Siamois

est extrêmement oisive. Manger, jouer, fumer, dor-

mir, et courir les rues et les places pour voir les bala-

dins et les faiseurs de tours qui sont fort adroits , ce

sont là leurs principales occupations. Les femmes font
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tout dans un ménage. La voiture la plus ordinaire, à

cause de l'inondation , est le balon , bateau fait à^ixn

seul arbre. Il s'en trouve de seize à vingt toises de loQg

qui portent cent et cent vingt rameurs. lU vont avec la

vitesse d'une flèche. C'est là que les grands étalent

. tout leur luxe. >'i^'-> i-^-f *'-•• ^IH'^iHt'iUHii ^'•k't-"^^Hh:i:!ib

Le mariage est une affaire de trois visites. A la pre.

mière / on demande ; à la seconde , on voit ; à la ttfA-

sième , on se marie. Il ne faut que la présence des

parents. Les talapoins ne s'en mêlent pas. Ils viennent

seulement quelques jours après donner des bénédic-

tions et dire des prières.jLa cérémonie est , comme par.

tout ailleurs , accompagnée de festins, de plaisirs et de

grandes dépenses. Les Siamois ne prennent ordinaire-

ment qu^une femme. H y a des degrés prohibés. Cepen*

dant le roi de Siam peut épouser sa sœur. Le commerce

entre personnes libres se souffre. Les enfants sont élevés

dans un grand respect pour leurs parents; si on n'y étoii

formé des l'enfance , ce seroit une étude bien difficile

qufc celle des attitudes qu'on doit prendre devant les

supérieurs , les démonstrations , les gestes , les pro-

strations dont on doit se prévenir les uns les autres

,

sous peine de passer pour impolis , et même de se ren*

dre coupables d'insulte. ^
•

Ils ont deux langues ; le siamois qui est la langue

commune, et la balie qui est la langue sacrée ; mais

celle-ci n'est pas connue exclusivement par les prêtres,

Le siamois approche du chinois. Cette langue est ac*

centuée. On dirait qu'ils chantent en parlant. Ils sont

prompts et sûrs arithméticiens , mauvais philosophes

et physiciens , étudient le ciel
,
principalement en

astrologues
,
pour deviner et prédire ; cependant ils



lont lies tables astronomiques , et calculent les éctipees.

Ills
travaillent à tout , fondent les métaux , manient

le bois , maçonnent , dorent , sculptent ,
peignent et

L excellent qu'en broderies. Ils sont de bonne foi dans

Ile
cooinierce. L'or e«t chez eux marchandise. L'argent

Ise monnoie, mais à petite valeur. lies denrées se payent

en coris ,
petites coquilles qui viennent des Maldives.

Il en faut sept ou huit cents pour un denier ; mais aussi

avec un denier on a presque tout ce qu'il faut pour sa

[nourriture. »
•

On brûle les corps. Les talapoins assistent aux fu-

Inérailles. Bien loin de penser que le penchant naturel

des âmes soit d'être dans un corps , ils croient au con-

traire' r>ue la transmigration est une peine. D'ailleurs

,

il est très difficile de donner à un Siamois l'idée d'un

esprit. Ils»ne sont pas plus avancés à cet égard que ne

i'étoient les Romains avec leurs lares, leurs mânes;

ils croient que ce sont des substances matérielles ,

mais si subtiles qu'elles se dérobent à l'attouchement

et à la vue. Quand elles quittent le corps , elles s'en

souviennent encore dans leurs premières transmigra-

tions : c'est pour cela que les Siamois prient les ame»

de leurs ancêtres, jusqu'à la troisième et quatrième

génération
,
présumant qu'après cela les dernières

[transmigrations éprouvées ne leur permettent plus de

I

se souvenir de leurs descendants. A toutes les trans»

ini{;rations , si on s'y est bien conduit, succède le ni-

[rcupan , le véritable paradis
,
qui est non pas Tannihi-

llation deChaca , mais un repos universel; ce qu'on

pourroit appeler le bienheureux rien faire des Italiens;

Dans cet état , l'ame d'un Siamois goûte le plaisir d'un

'dieu. ,
** • . ,

.

m
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La morale des Siamois est renfermée,comme ceiîr' ^^

Lanjans , ea cinq préceptes prêches par les taLj;^ ,3,

On ne dira rien de particulier de ceux de Siam. lis oat

quelques pratiques qui leur sont propres , et qui ne

touchent en rien à Tessentiel de l'institut. Instruire

dans les écoles et prêcher la continence est pour eux

de rigueur. Il y a des talapoines astreintes à la même

austérité. Ordinairement on ne les reçoit que vieilles.

Les missionnaires ont cru trouver chez les talapoim

rhiérarcbie de Téglise catholique. Les sancrats, su<

périeurs des grands monastères , sont les évéques et

les supérieurs des petits curés. £n effet , les sancrats

ont seuls le pouvoir de faire des talapoins , comme les

évéques seuls confèrent les ordres. Il y a une très

grande subordination entre eux. Les temples sont

couronnés de pyramides , et pleins de staHies mon-

strueuses. Le fondateur ou réformateur de leur reli-

gion se nomme Sommona Godom
, qui veut dire Sei'

gneuTf dont ils fixent Tépoque cinq cents ans avant l'ère

commune. G'étoit un très saint homme, qui donna

tous ses biens aux pauvres pour se livrer sans distrac-

tion à Tétude , à loraison , au jeûne , à la mortifica-

tion des sens , et aux exercices de la vie parfaite

,

mais, comme ces pratiques ne sont possibles qu'aux

talapoins , il embrassa leur profession. G'étoit un rude

champion ; il vainquit , en combat singulier, un hom-

me très fort qui doutoit de ses perfections. Il pouvoit

se faire si grand qu'on avoit peine à le parcourir des

yeux, et si petit qu'il échappoit à la vue , si agile quil

se transportoit en un clin-d'œil par- tout où il vouloit.

Cette propriété lui servit beaucoup à étendre sa reli-

gion. Sommona Godom , supplié par son disciple çbéh 1
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féteindre le feu de Tenfer , n*en voulut rien faire
,

[parceqae les hommes deviendroient trop méchants

[s'ils perdoient la crainte de ce supplice. » Ce saint tua

i

homme dans sa colère ; c'est pour cela qu^il ne vé-*

it que quatre-vingts ans. Avant que de mourir , il

lonna quW lui dressât des statues , et qu^on lui

Ittt des temples. Il jouit actuellement du nireupan.

Siamois espèrent un autre législateur qui a été

Lrédit. Ils Fattuident avec la même impatience que

es Juifs attendent le Messie , et ils ont été comme eux

luelquefois trompés par des imposteurs.

Les lois sont sévères et les punitions cruelles , rela-

Les autant qu'il est possible aux crimes. On coud la

}ucbe pour avoir trop parlé, on la fend pour nWoir

Las dit ce qu'on devoit révéler. On taillade la tête avec

ID sabre pour n'avoir pas exécuté un ordre donné , ce

m'en appelle piquer et exciter la mémoire. I^a honte

lu supplice ne passe pas le moment ; après on n'y songe

)lus ,• et on reprend ses charges et ses dignités. Le

bhàtiment le plus ordinaire est la flagellation avec

les bambous fendus qui font des entailles profondes.

?s femmes y sont assujetties. Quand c'est le roi qui

l'ordonne, les suppliciés montrent avec complaisance

les cicatrices qui restent , « parceque le roi leur a fait

rhonneur de penser à eux. » On aura peine à se per-

suader que cette adulation soit l'extravagance de toute

ine nation.

Cependant on peut tout croire de la crainte qui fait

)urber les peuples sous le joug des despotes , et au-

cun roi ne l'est plus que celui de Siam. Il intimide les

[grands par des châtiments cruels et arbitraires , et

[écrase les petits par des impôts. Aussi personne ne
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lui est-il attaché que ceux qui le servent daas s^ig

rieur. Ce sont des femmes et des eunuques. Il faiti

ver les yeux à ses frères , et tient tous ses autres
pi,|

rents dans la plus grande dépendance. Ses sujets aoij

obligés de travailler six mois de Tannée pour lui. Q||

craint de paroUre riche, et on etafouit tout ce qii*o|l

peut avoir de précieux
,
pour se mettre à Fabri de toi.[

tes recherches. L'horreur que les Siamois ont pogrl

TefFusion du sang les rend peu progrès à la guentl

Quand ils sont en présence de rennemi , ils tirent tOQ.|

jours trop haut de peur de tuer ; cependant si TeDoeiiil

approche , ils tirent plus bas. C'est sa faute de s'étrel

mis à portée d'être tué. Un Provençal nommé Cy.

prien, qui servoit le roi de Siam contre celui de Singori

voyant qu'on lui défendoit de tirer droit , s'imagina qiit|

c'étoit par trahison contre le roi de Siam. Las de voiil

les armées en présence san^ en venir aux mains, i||

passe de nuit dans le camp ennemi , va prendre le ni

de Singor jusque dans sa tente , et l'amène au moDaiJ

que siamois.

Ce n'étoit pas cependant des armées peu importaDtesl

que l'on bravoit ainsi. Le premier roi dont nous ayonn

des mémoires un peu sûrs en leva une de quatre cent

mille hommes et de quatre mille éléphants , coDtit

deux rois voisins , dont les forces respectables niéiv|

toient apparemment cet effort. Le Siamois fit sa \e\m

en douze jours , parcequ'il fut proclamé que touslnl

hommes au-dessous de soixante ans qui ne s'enrôle-l

roient pas seroient brûlés vifs. C'étoit cependant , ditJ

on , un excellent prince. Il commanda lui-même soil

expédition
,
qui fut heureuse ; mais ,

pendant son ab<

«ence , la reine s'oublia avec un officier ; quand soi
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iri rcvÎB^ , elle se troara enceinte. De peiir quil ne

^gaerçàt , elle rempoisonna , et épousa son amant.

1

aocoucbemeat puématuré «découvrit le crime. Cette

le combla en empoiionoant aussi un enfant de

itaw qu'elle avoit eu du roi , pour rendre héritier

,
ffok de son advitère. Lie roi de Cannboyef de concert

Ivec les grands de Siam , fit tuer la reine et son nou-

L| époux. On mit sur le trône, à sa place , un parent

it)i défunt , quW tira de Tordre des talapoins qu'il

[voit embrassé. *i'V -dm - . ,:.• ..t! .Ti -v-^ kArx^uau

Ces événements ne purent se passer sans jeter beau* i){6.

gup de troubles dans le gouvernement. Le roi Bar-

la, usurpateur du Pégu , apprenant que le roi tala-

in ne se faisoit ni aimer, ni estimer, se jeta dans le

mois avec huit cent mille hommes, dont mille P6r-

Agais faifoient la principale force , mille pièces de ca-

DU, et dnq mille éléphants, il investit la capitale,

talapoin se défondit avec bravoure et intelii{}ence.

soutint quatre assauts furieux. Survant toutes les ap-

Lareaces , il auroit succombé au cinquième , si une ré-

volte dans le Pégu n'y eût appelé le roi Barma. C^hau-

ii{^en , son successeur, revint contre Siam avec une

irmée de quinae cent mille homunes , rendit le royau-

tributaire , et enmiena la reine au Pégu avec ses

|eux fils renommés , le Prince êdancet le Prince noir.

Après une révolution qui obligea le prince Barma de iS^tv.

Etourner dans le Pégu , malgré dix-sept cent mille

kommes qu'il avoit amenés contre Siam, le prince Noir

lonta sur le trône , et fut remplacé après sa mort par

prince Blanc. L'histoire partage entre eux deux des

ruautés , des injustices , ainsi que des actions géné-

eiues et dignes d'estime ; mais elle donne au prince

.fM» .

m m
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Blanc seul la barbarie d'avoir fait tueç* sur de siioi

soupçons, son fils unique, jeune homme de

espérance. Cette action occasiona des troubles qui

rèrent loog-temps , parceque les successions se

rent. Entre les légitimes héritiers, il y eut des usi

teurs. Le royaume , par ces concurrents , se trotn

dans un état de guerre perpétuel jusqu'au régne
1

Chaou-Pasa-Thong. A,^r*»o4J j. tur. \^ni ti*:) ./ui^u

De la place de chancelier , il s'ouvrit le chemin
\

trône par son crédit et ses richesses. Il entra à naiil

armée dans le palais , et força le monarque de se

gierdansun temple, d'où il le ramena prisonnieri

palais , et le fit déclarer déchu de la couronne , et

digne de régner, pour avoir abandonné le palaiil

céknme s'il l'eût fait volontairement. On ne dit pas qI

que devint ce malheureux roi. L'usurpateur forçai

fille de lui donner la main, quoiqu'il fût déjà mané,|

£Ue le fit avec répugnance, eut cependant de lui q^

fils et une fille, et mourut avant la catastrophe de u|

famille.

Le roi déposé avoit laissé encore quatre fils et m\

fille, auxquels les Siamois témoignoient un attacM

ment désagréable à l'usurpateur. Il résolut de s'al

défaire, ainsi que des seigneurs qui lui étoient suspeetti

Chaou-Pasa-Thong perdit une fille d'une premièn

femme qu'il aimoit tendrement. Il fit faire à la priol

cesse des funérailles somptueuses. On remarquera, en

tre les cérémonies , que toutes les dames de la coqiI

furent obligées de pleurer deux jours et deux nuits; A

la fatigue ou le sommeil tarissoit les larmes, il y avoitl

entre elles des vieilles armées de discipHnes
,
qui ei[

rcvivifioient la source. Le roi lui-même, recueillant lai
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IceodreSt selon la coutume , trouva un morceau de

cbair assez gros ,
qui n^étoit pas endommagé. Il dit aux

leigneurs présents: «Qu^en pensez-vous? Est-ice par

«respect que les flammes ont épargné ces restes du

• corps de ma fille?» Un d'eux répondit: «Votre ma-

« jesté est trop éclairée pour douter de ce qu'elle voit.

«^Ah! sans doute, répliqua le monarque en furie',

«je n'ai que trop de raisons de ne plus douter de ce

«que j'ai soupçonné mille fois, que ma fille a été em-

I poisonnée. » Sur cette preuve , dont on sent toute la

valeur, il fit empoisonner la princesse sa belle-sœur,

tous les princes du sang , et les seigneurs les plus dis-

tingués attachés à la famille royale. Des quatre frères

,

un seul se sauva , et l'on ignore quelle fut sa destinée.

Deux autres furent tués sur-le-champ, et le quatrième,

âgé de vingt ans , fut réservé au supplice avec sa sœur.

Sous prétexte que celle-ci avoit montré quelque gaieté

aux funérailles de la princesse, le tyran jugea à propos

de faire tomber le soupçon sur elle. Il n'y a point de

tourments qu'il n'employât pour lui arracher des

aveux, ainsi qu'à ses femmes, qui furent comme elle

appliquées à la question. Elle ne nia pas absolu-

ment le fait; mais on croit qu'elle avoua, moins pour

rendre hommage à la vérité, que pour désoler son as-

sassin, en augmentant le regret qu'il avoit de la mort

de sa fille. Il la fit expirer dans les tourments. Pour le

jeuae prince, comme le tyran vit que sa bonne mine

et son air d'assurance inspiroient de la pitié , il en crai-

gnit les effets, et le fit exécuter promptement. Plus de

trois mille personnes des premières familles périrent à

cette occasion , non sans faire connottre , ainsi que la

princesse, que cette accusation n'étoit qu'un prétexte

i#/;<u
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pour se débariâsser «le ceux que le l'oi ^edoutoit. qI

régna trente aiis. Son fils, Ghaou-Nafaye» lui succéda.

€e prince effaça par ses belles qualités la tache
de

son origine. Fils d'un usurpateur , bourreau de ses

princes , et calomniateur atroce , Ghaou-jSaraye
se

montra indulgent, modéré, équitable. A ses vertus

les missionnaires le jugèrent digne d'être cbrétién. Les
1

événements auxquels cette opini(m donna lieu sont U

plus intéressante partie de son histoire. Presque en

montant sur le trône, il eut un démêlé avec les tala-

jM>ias ; ils prirent des mesures pour Tassassiner ua

jour qu^il devoit venir au temple : mais le complot fut

découvert. Le roi fit massacrer les coupables parles

soldats de sa garde , et traita avec sévérité les tstlapoim

et le peuple, qui s'étoit laissé fanatiser. Unités sao*

crats se plaignit de sa rigueur; pour réponse, Ghaofr

Naraye envoya dans sa maison un singe de la grosse

espèce , avec le commandement de le bien nourrir et

de lui laisser faire ches lui tout ce qu'il voudroit jus-

qu'à nouvel ordre. Le malicieux animal ne fut pas

plutôt chez le sancrat, qu'il renversa tout , brisa les
j

porcelaines ,
gâta les tapis , mordit les uns , battit I

autres. Le sancrat désolé alla trouver le roi, et le

supplia 4e le délivrer d'un hôte si dangereux. « £ii

« quoi ! lui dit le prince , vous ne pouvez souffrir la li-

1

«berté extravagante d'un seul animal, et vous vouiez

« quej'endure pendmit toute ma vie les insolences d'un

.« peuple plus méchant mille fois que les singes de nos 1

m forêts? Allez, continua le monarque, sachez que si

«je sais punir les méchants avec sévérité
,
je sais en-

41 core mieux lécompenser les bons, m £n effet , il uv

«voit sorte de grâce qu'un honnête homme ne pûtl
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attendre de lui. Jamais il ne renvoya sans récompense

ceux qui s^étoient rendus utiles au public.

Pendant le cours de son ré^e| qui fut très long , on

ne lui connott qu^une guerre dans laquelle il se rendit

auxiliaire d'un roi de Camboye
,
qui venoit d'être ren-

versé de son trône par un de ses parents. L^usurpateur -

étoit soutenu par le roi de la Gochinchine. Le conseil

deSiam représenta à Chaou-Naraye quMl ne pouvoit

envoyer des troupes assez nombreuses pour espérer

du succès ;
qu^au contraire , il étoit à craindre que cette

expédition ne Texposât à de grands dangers, il répondit

fermement: «Ces raisons sont inutiles. La gloire que

«le roi de Siam acquerra en protégeant un prince mal-

« heureux , son allié » dont il n'a rien à attendre , le dé*

a dommagera de toutes ses pertes. » En cette occasion

,

la magnanimité Temporta sur la prudence, qui étoit la

vertu principale de ce prince. . , =, , .. ; ; » v/ .

Quelques historiens ont néanmoins prétendu qu'il i9%*»

en avoit manqué dans ce r"'i se passa à Tégard de la

religion chrétienne
,

qu'il vouloit , disoit-on , établir

dans son royaume ) au préjudice de la religion domi-

nante. Â la vérité , il reçut très bien les missionnaires

que Louis X(V lui envoya ; il leur permit de bâtir des

églises , d'y faire l'exercice public de leur religion y d'y

gagner des prosélytes s'ils pouvoient ; mais ,
quant à

lui, lorsque l'ambassadeur le pressa, au nom du roi,

d'embrasser la religion chrétienne, il répondit: «Je

« suis extrêmement fâché que le roi de France , mon
« bon ami , me propose une chose si difficile : je m'en

«rapporte à sa sagesse pour juger de l'importance et

« de la difficulté qui se rencontre dans un point aussi

« délicat que l'est U changement d'une religion reçue

5. «

mm
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« et suivie dans mon royaume , sans discontinuation

,

«depuis deux mille deux cent vingt-neuf ans. Au

« reste, je m'étonne qifc le roi de France s'intéresse si

« fort dans une affaire qui ne regarde que Dieu , où

« même il semble qu'il ne prenne aucun intérêt ; car ce

« vrai Dieu ,
qui a créé le ciel et la terre , et toutes les

« créatures qu'on y voit , et qui leur a donné des na-

« tures et des inclinations si différentes , ne pouvoit-il

« pas , s'il eût voulu , donner aux hommes des âmes et

« des corps semblables , leur inspirer les mêmes senti-

«ments pour la religion qu'il falloit suivre, pour le

« culte qui lui étoit le plus agréable , et faire naître

« toutes les nations sous une même loi? Cet ordre parmi

« les hommes , et cette unité de religion , dépendent

» absolument delà providence divine, et elle pouvoit

<c aussi aisément les introduire dans le monde que la

« diversité des sectes qui s'y sont établies de tout

« temps. Ne doit-on pas croire que le vrai Dieu prend

K plaisir à être honoré par des cultes et des cérémonies

« différentes , et à être glorifié par une prodigieuse

(t quantité de créatures
,
qui le louent chacune à leur

A manière? Quoi qu'il en soit, continua le roi
,
puisque

A nous savons que Dieu est le maître a|>soIu du mQude,

«et que nous sommes persuadés que rien ne se fait

«contre sa volonté,, je résigne entièrement ma per-

« sonne et mes états entre les bras de la miséricorde et

« de la providence divine, et je conjure de tout mon

« cœur son éternelle sagesse d'en disposer selon son

(t bon plaisir. » Ce raisonnement
, qui ne plairoit pas

plus à un talapoin qu'à un muphti
,
prouve que Chaou-

Naraye n'avoit pas un penchant exclusif pour la reli*



'

SIAH. Il5

pion chrétienne. La prédilection qu^it lui marqua étoit

plutôt l'effet de la politique que de la conviction.

Il avoit pris auprès de lui un Grec, nommé Faulkon

,

que les François appellent Constance, nom qui n'est

pas plus grec que Tautre. Enrichi par le commerce,

ruiné par des hasards de mer , la fortune , réconciliée

avec Faulkon , Tamena au pied du trône. Le roi

trouva en lui des talents de gouvernement inconnus à

ses Siamois ; il lui donna toute sa confiance. Faulkon

sV borna , et ne voulut aucune charge. Sa modération

auroitdû écarter Tenvie ; mais cette passion peut-elle

jamais s'éloigner des cours? Les missionnaires François

voyant le Grec en crédit s'attachèrent à lui, quoi-

qu'il fût d'une communion différente. Le roi , dans les

faveurs qu'il leur prodiguoit , ne songeoit qu'au bien

(le son royaume , à étendre son commerce , à discipli-

ner ses troupes , à fortifier ses villes
, par les moyens

que lui fournissoit une alliance solide avec la France.

Dans cette intention, il donnoit des audiences flat-

teuses aux missionnaires ; mais ils s'aperçurent plu-

sieurs fois qu'après quelques propos sur la religion , il

revenoit le plus tôt qu'il pouvoit à ses objets favoris, la

manière d'enrichir ses états et de rendre son régne

•glorieux.
'

' " '

' 'i rf'

Faulkon long-temps aussi n'eut pas d'autres objets 1688.

en vue ; mais, à la longue , des intrigues qui se formè-

rent à la cour le firent songer à ses propres intérêts.

Le roi n'avoit d'enfants qu'une princesse, héritière du

trône , et un fils naturel , nommé Prapye
,
qu'il aimoit

tendrement. Il lui avoit donné toutes les prérogatives

extérieures de la dignité royale. On croit qu'il étoit

i'^^tWM
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dans Fintention de le marier à la princesse ; mais le

monarque avoit deux frères encore assez jeunes pour

aspirer à la main de rhéritière. Les missionnaires

avoient gagné Prapye ; il professoit ouvertement la

religion chrétienne , chose qui déplaisoit souveraine-

ment aux grands et snu peuple. L'indignation contre

Tapostasie du prince retomba sur Faulkon
, qui étoit

très lié avec les missionnaires. Menacé d'un furieux

orage ,
que la santé chancelante du roi pouvoit rendre

très dangereux , Faulkon persuada -.m li/tonarque de

recevoir les François dans Mergbi ei:Gaukok, ses deux

principales forteresses , et les cl* Ff \'i royaume, a6a

d'en faire une espèce d'école or« Ton enverroit les Sia-

mois se former à l'art militaire et aux sciences euro*

péennes. Ce conseil
,
goûté et adopté , sembloit don*

ner quelque assurance au favori ; mais ^ au contraire

,

l'exécution précipita sa ruine.

Ëntrej les grands du royaume en dignité à la cour

,

existoit Pitracha , avec le titre de grand mandarin

,

homme rusé, audacieux, allié aux premières maisons,

jouissant d'une grande réputation d'habileté et de zélé

pour sa reUgion. H cachoit de longue main ses des-

seins sous le voile du bien publie. Il insinua au peuple

que les François n'étoient venus dans leurpays que pour

faire périr la famille royale
,
pour anéantir leur reli-

gion et leurs lois, et les obliger à se soumettre à Prapye

et à Faulkon. Il eut aussi l'adresse de persuader aux

princes , frères cb roi, qu'il n'agissait que pour leurs

intérêts ; i. vi'^^ iîs lYu^ent cruellement détrompés.

Le roi , dans ce temps , tomba dangereusement ma-

lade ; ce qui hâta la catastrophe. Pitracha étoit son

frère de lait , de la race , dit-on , sur laquelle le père
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de Ghaou-Naraye avoit usurpé la couronne. Jamais il

,)'avoit marqué la moindre ambition , ni la plus légère

fnvie d'un autre Lonbeur que celui d'une vie privée.

l,e roi , cependant, lui avoit fait prendre comme mal-

pré lui 1(^ commandement des éléphants et des chevaux»

poste important qu'il remplit avec honneur. Le monar<

que le regardoit comme son ami ; il entroit librement

au palais à toutes les heures. Après avoir pr. foutes

ses mesures , s'être entouré de soldats levés Ov ns le

plus grand secret, Pitracha, profitant des facilités que

lui dounoit sa familiarité avec le roi , se rend mai re

du palais , mande, de la part du roi malade , I apyc ,

son fils. Dans la chambre même du mona; que , . entrr

en dispute avec le jeune prince sur son changemen* d(

religion, se jette sur lui t le tue, malgré les • et

les instances du moribond pour Tempécher.

Cette tragédie avoit été précédée par la mort de fi. il-

Ilod ,
qui fut pris dans le palais comme dans un pie *^

sans avoir le courage de se défendre
, quoique des FiMi-

çois
,
qui Taccompagnoient , lui offrissent leurs br

et leurs épées. il comptoit à la vérité sur Tamitié a

roi , devant lequel on lui avuit promis qu'il pourron

se justifier; mais Pitracha étoit trop prudent pour ris-

quer une pareille entrevue. Il fit charger de fers le

favori , le livra aux bourreaux , qui lui firent souffrir

toute sorte de tourments
,
pour tirer la connoissance

de ses trésors. Il mourut dans ies douleurs de la tor-

ture. Ensuite , à force d'adresse , de protestations de

fidélité et de dévouement à leur service, le grand man-

darin attira à Louvo les deux frères du roi. Gomme il

étoit important pour lui que leur mort eût un air de

justice , il les fit condamner par les mandarins assem-

^M^
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blés , comme coupables d'entreprises contre sa propre

vie. Ils furent enfermés dans un sac , et assommés avec

des bois de sandal ,
pour se conformer à la loi de Siam,

qui défend de répandre le sang des princes. i

jPitracha. 1690. Ce ful le dernier actc de la tragédie. On ne sait

si Chaou-Naraye fut instruit de cet affreux dénoue-

ment. H paroit qu'il mourut de sa maladie, et que

Pitracba ne précipita les meurtres que pour avoir le

pied sur les plus hauts degrés du trône
,
quand son

prédécesseur fouleroit la première marche du tombeau.

On n'est pas sur du sort de la princesse. Les uns di-

sent qu'elle fut assommée avec cérémonie comme ses

oncles; les autres, que Pitracha l'épousa. Les mission-

naires , dans leurs écrits , font de grands éloges de

Chaou-Naraye. Ils lui donnent beaucoup de pénétra-

tion , de désir de s'instruire , beaucoup de prudence
,

de sagesse, de prévoyance. Il faut avouer qu'ils se res-

sentirent peu des influences de cette dernière vertu
;

car il laissa eux et les autres François dans un cruel

embarras.

Il s'ouvrit des négociations entre Pitracha
,

qui

desiroit ardemment d'expulser les François et de re-

couvrer Merghi et Bankok , les deux principales for-

teresses de son royaume qu'ils retenoicnt, et entre les

chefs des François
,
qui ne demandoient pas mieux que

d'abandonner ces deux places
,
pourvu que ce fût sans

dommages et avec des conditions honorables. Après

des attaques soutenues courageusement par les Fran-

çois, quoique inégaux en force , avec le temps les par-

ties s'arrangèrent. Les Siamois fournirent aux Fran-

çois trois frégates avec les provisions nécessaires , et

ils sortirent du royaume. Ainsi finirent les longues et
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coûteuses expéditions des François à Siam , entreprises

sur Tespéraoce de s'y établir et de convertir le roi et

ses sujets. Pitracha vécut et ré^jna peu de temps , mais

avec l'affection de ses sujets. Il s'étoit attaché les tala-

poins par son respect pour la religion , et il mérita la

vénération du peuple
,
qui croyoit voir en lui un cœur

véritablement siamois , rempli d'estime pour sa nation,

et de mépris pour les autres peuples. Ces sentiments,

désirés par les Siamois dans leurs rois , expliquent la

cause de la fureur qu'ils témoignèrent contre les mis-

sionnaires et leurs néophylKes, aussitôt que le ressort

du fanatisme , long-temps comprimé
,
put se débander.

La mort n'est rien • uprès des tourments qu'on fit souf-

frir aux chrétiens. Cependant il paroit que la religion

ne fut pas le seul motif de la persécution
,
puisque les

ofticierset soldats prisonniers y furent exposés, comme
les missionnaires et leurs néophytes. Elle dura plus ou

moins forte tout le régne de Pitracha; mais le christia-

nisme ne fut pas entièrement détruit.

Le fils de Pitracha lui succéda. Il épousa la veuve

de son père malgré elle. Il vécut peu, et laissa de même
la couronne à son fils

, qui voulut aussi épouser cette

princesse; mais elle le refusa, et se retira dans un

couvent de talapoins , pour n'êU'e pas forcée de con-

descendre à ses criminels désirs. Le fils aîné de ce mo-

narque lui donna quelques sujets de mécontentement

,

ce qui le força à désigner le second pour lui succéder.

Le prince favorisé refusa
,
quand son père fut mort,

d'user du privilège qu'il lui avoit donné. H rendit à son

aîné son droit de primogéniture , à condition d'être son

successeur, s'il venoit ù mourir le premier ; et, en con-

séquence de cet accord , l'aîné prit la couronne , et le

l"O0.
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second fut dédaré grand prince, c*est-à-dire héritier

présomptif du trône. Le monarque eut plusieurs en-

fants. La tendresse paternelle lui fit oublier Tengage.

ment pris avec son frère. Il nomma pour son succes-

seur son fils aine ,
qui s^étoit fait talapoin. Le religieux

eut scrupule d'être complice du parjure de son père.

Sur son refus , le père nomma son second fils
, qui ac-

cepta.

Les deux grands princes levèrent des troupes. L^oncle

battit le neveu , et le fit mettre à mort avec deux de ses

'

frères. Il offrit sa couronnç au talapoin , peut-être pour

réprouver. Le religieux persévéra dans sa vocaiion

,

ce qui inspira à Toncle une grande amitié pour lui. Le

fils du monarque en fut jaloux, et attaqua la vie desoa

cousin jusque dans le palais. Celui-ci , effrayé , courot

se jeter dans les bras de son oncle. Irrité d'un si noir

attentat, le roi ordonna qu'on couchât son fils par

terre ,
pour lui faire subir le châtiment du bambou

,

usité dans le pays. Le religieux , ou par pure huma-

nité, ou par politique, pour n'avoir pas à craindre le

ressentiment d'un homme qui pouvoit être un jour son

mattre, se couche sur le corps de son cousin , et s'écrie:

« Seigneur, on ne frappera pas votre fils qu'on ne m'ait

« auparavant mis en» pièces. » Le père , attendri
,
par*

donne à son fils à la prière de son cousin, qui emmène

le coupable dans son monastère. Il ne s'y renferma pas.

Rappelé auprès de son père, il fut accusé d'avoir souillé

son lit , et il fut condamné à une prison perpétuelle.

chaoaai-Pâ. Lc moua rquc , à l'âge de quatre-vingts ans , se voyoit

3ou. 1748. ^eu\ fils. L'ainé, qui vivoit dans la plus crapuleuse dé-

bauche , de plus, couvert d'une lèpre dégoûtante , fut

exclu du trône. Le second , nommé Ghaoual-Padou,
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'est-à-dire seigneur du temple, eut les vœux du peuple.

levé dans les pagodes , il s'étoit pénétré d^un zélé ou-

[ré pourles superstitions de son pays ; il avoit ausfii pris

I
poûtdes vertus douces, Taffabilité, Tindulgence,

lui le firent chérir de ses peuples ^ mais il porta ces

rertustrop loin àTégard de son frère^mbitieux, inquiet

etquerelleur. Celui-ci se faisoitun plaisir de contrarier

)0 frère , de le chagriner. Par - tout il prenoit la pre-

)ière place lorsqu^il lepouvoit. Ghaoual-Padou, fatigué

Ides malignes attaques de son frère, lui céda le trône

,

et se retira dans un couvent. Sous ce monarque lépreux,

[aussi disgracié de Tesprit que du corps , les affaires

Itombèrent dans le plus grand désordre. Pour comble

|de malheur, les Bramas, vainqueurs des Péguans, et

unis à eux , se jetèrent sur ce royaume , et y firent de

grands ravages. Les princes et les grands se rendirent

I à la pagode de Ghaoual-Padou , et le supplièrent de re-

Iprendreles rênes de Tempire ébranlé. Le roi lui-même,

convaincu de son incapacité
,
joignit ses prières à celles

de ses sujets. Ghaoual céda à tant d'instances , et fit le

IsacAficede son goût pour la retraite.

Mais il auroit fallu d'autres qualités que la douceur

et la bonté pour éloigner des conquérants avides de

butin. La prudence même, compagne ordinaire de ces

vertus pacifiques , ne se trouvoit pas dans le conseil

de Siam. Pleins d'un sot orgueil , les Siamois méprisè-

rent d'abord leurs ennemis , et quand ils ne purent

plus se dissimuler leurs succès , d'une confiance inso-

lente, ils passèrent au découragement et à la conster-

nation. Les troupes qu'ils levèrent en très grand nom-

bre, sans ordre, sans discipline, étoient devant les

intrépides Bramas comme un troupjau devant le loup.
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Les soldats demandoient à leurs chefs, aussi lâches

J

aussi inexpérimentés qu^eux , comment il falloit cca

battre; mais ils cherchoient de quel côté ils pourroie

fuir. Ce n^étoit pas que ces ennemis fussent si redon.!

tables ; une poignée d'étrangers ,
presque tous FraJ

çois , les missionnaires et leurs néophytes qui avoienj

survécu à la dernière persécution , tinrent tête ami

Bramas et se firent respecter; mais leur courage lîji

inspira pas à un peuple amolli. La capitale fut pristJ

Le roi et sa cour se sauvèrent dans les montagnes.M
royaume entier fut pillé , dévasté , et réduit à la dJ

nière misère. Les vainqueurs ne se retirèrent ml

quand ils ne trouvèrent plus rien à prendre, et Gmln^|

nèrent une multitude innombrable de captifs. Le;

barbares
,
pressés de s'enrichir pour retourher jouJ

dans le Pégu, dirigeoient principalement leurs eftortsl

contre ceux que la populace, jointe à eux, leur indi.

qiioit comme opulents. Il n'y a point de tourmcnul

qu'ils ne leur fissent souffrir pour les forcer à décou.

vrir leurs trt'sors, et si quelques uns avoient re{jardt|

indifféremment le malheur des premiers dépouillés,

|

ils eurent tous lieu de se repentir de leur indolence,

quand ils se virent maltraités et ruinés à leur tour.

CAMBOYE.

r.aniiioyc, en- Lc pays de Caraboye , voisin de Siam , est une vallée

i

Cfimpa.i.aCo- 9" une {J>'i*nde rivicrc traverse. Llle ressemble par-la

fiunrhiiictb à l'Egypte. Elle est moins longue, mais plus larne,
mer de» Inde.',

i , , . * i '

jilus agréablement située, bornée de deux côtés p;iri
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montagnes fertiles , au lieu des montagnes stériles

I

enveloppent le pays des pyramides. La plus grandç

Ldue de ses côtes est sur le golfe de Siam. Les terres

3nt excellentes. Le sucre et Tindigo y croissent, et

Il d'une bonne qualité. On y trouve aussi toutes les

ires productions particulières à ces riches contrées »

lire, pierres précieuses, bois de senteur, drogues

licinales, cristal, laques, gomme, et tous les ali-

tais à bon marché. L'air
,
quoique très chaud

, y est

cellent, parcequ il est rafraîchi par le zéphyr des fo-

^s dont les montif][nes sont couvertes, mais on y est

jrmenté par des nuées de moustiques. Il faut y

lindre aussi les serpents , les lézards ailés à pieds

Dchus, couverts d'écaillés, de sept ou huit pieds de

og (ce sont sans doute des crocodiles terrestres ) , des

ireuils volants , de très gros rats , et des singes dan-

Ireux. Un arbre de ce pays fournit, par Tincision,

\e huile qui fait l'effet du goudron pour les vaisseaux
;

, écorces d'arbres qu'on y trempe éclairent comme
torches. Le jus d'un autre arbre est un poison sans

Iruéde, quand il est infusé» dans une plaie; au con-

lire, on peut s'en humecter le corps sans aucun risque,

}urvu que la peau ne soit nulle part entamée. C'est

I

même propriété que le virus hydrophobique. Toutes

is productions et d'autres que nous omettons , ne sont

1$ des propriétés exclusives du continent; elles se

}uvent dans les îles qui avoisinent Camboye. La plu-

art, quoique avec d'assez bons'ports, sont sans habi-

|nts, ou médiocrement peuplées d'habitants très pau-

res, parceque les pirates les infestent souvent. Ce

[est pas une race uniforme, mais une espèce comr

)sce de Malais, de Macassars, ou d'autres insulaires

•,H»

m
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échappés à des naufrages , et réfugiés dans ces rocli

dont ils se font une patrie. Les pirates, sur-tout
I

chinois, infestent même la rivière de Gamboye, J
retirent dans les Iles qu'elle forme. *

Le palais du roi , environné seulement de bamli

est riche et orné dans Tintérieur. On trouve dansi

pays beaucoup de Chinois , de Japonois , de Goclt

chinois , de Malais et de Portugais dégénérés
, qui i

à la solde du roi. Les Hollandois y ont une logei

coramerce. Les Anglois dédaignent d'en établir,

trouvent plus aisément à Siam et ailleurs ce
qu'il

iroient chercher à grands frais à Camboye. Les <

boyens sont très habiles dans toutes les manièn

d'employer la soie, sur-tout dans la broderie,

religion est , comme celle de tous ces cantons, cdlei

Fô, plus ou moins déguisée: une vie à venir,de$i

compenses voluptueuses et des peines , la métempJ

cose, un clergé nombreux, avec une hiérarchie,

chef est égal au roi : il se nomme roi des prêtres, Ih

arrivé quelquefois que le monarque civil a réunit

ti^re sacerdotal: ce qui m'a pas été inutile àsapuid

sance, qui d'ailleurs est despotique. Tous les biensi!

ses sujets, quand ils meurent, sont à lui. Les femo

et les enfants n'héritent que de ce qu'ils peuveutt

cher. L'ambassadeur hollandois, allant à l'audienceil

monarque, étoit attendu sur le bord de l'eau pan

vieil éléphant édenté pour sa monture , et quati

charrettes, où l'on entassa les présents et son baga^

Cette réception peut être mise en parallèle aveci

traitement fait au chevalier de Forbin à Siam; on\{

noit de lui confier les premières dignités de Tempii

c Ma maison , dit-il , étoit garnie de quelques roeublJ
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eu consicléf^i^'*^- On y a ajouté deux assiettes , deux

iodes coupes d'argent fort minces , quatre dou-

liaes de serviettes de toile de coton , et deux bougies

cire jaune par jour. Voilà , ajouta-t-il , tout Téqui-

ïge de monsieur le grand amiral et général des ar-

ées du roi. » Et voilà
,
pouvons-nous dire , le luxe

rieur de ces cours dont on nous fait tant d'étalage.

Espagnols se sont mêlés des affaires de ce royaume.

elésdes Philippines par un roi mahométan qui pro*

de se faire chrétien , ils arrivèrent trop tard à son

urs. Ils trouvèrent sur le trône un usurpateur ins-

iéparle roi de Siam, nommé Pranéar
, qui veut dire

ule-torsc le traître. Us chassèrent ce laid monarque

,

lièrent chercher jusqu'aux extrémités de la Gochin-

je le fils du Mahométan ,
qu'ils rétablirent. Devenus

ssaDts à cette cour, ils inspirèrent de la jalousie, et

Dt massacrés. Le royaume de Gamboye a été agité

des guerres civiles. Les Siamois l'ont conquis en

ir, et depuis il est devenu tributaire de la Chine.

CIAMPA.

Le petit pays de Ciampa a un peu de côtes semées de cîampa, m
•fonds , entre lesquelles se trouvent des ports et des "*. '*

^"f*»"»-
[ 1 • r • • 1

chine et la n-

les assez sûrs. Les Cochinchinois sont les maîtres viirre de Can-

[pays, dont les naturels se nomment Loys. Ils sont**"^*'

knds, bruns, mieux faits, plus beaux que les Go-

jnchiaois, et ont cependant le nez plat. Il paroit que

Icouleur de distinction chez eux est la noire. Leurs

Atumes sont mêlées. On vend les emplois. Ce sont

m

m

i

.vir
»r!ïi
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les femmes du roi qui prêtent l'argent à gros int^

c est tout leur revenu. Toutes les religions sont
td

rées: les principales sont la mahométaneet
celiej

Confucius. Il y a des missionnaires catholiques
j

furent très utiles à un vaisseau françois, qui;

par hasard dans ce pays , et pensa être pillé. Deux»

ciers , ayant mis pied à terre avec confiance , trouvèn

dans le roi et sa cour les politesses perfides de fih

effrontés , mais lâches et craintifs. Pour de l'arpei

les François échappèrent à leurs pièges. Le petli,

narque est vassal de celui de la Gochinchine,
eti

fait hommage. On ne voit pas quMl lui paye de tnb

Le second mandarin de son conseil doit êtreCoch

chinois. Les Loys supportent leur asservissement
a!i

une résignation rare. Le roi , à l'aide de ses Cochin

nois , traite les grands en esclaves. Selon 1 ordinain

ceux-ci se dédommagent sur les petits.

GOCHINCHINE.

cochinchine, La Cochiuchine est inondée comme les pays préJ

lïnquiiiTies*' deuts , ct aussi fertile. Il y existe un arbre unique:

mersdeiaChi- gon trouc sort UH sac de châtaignes : un seul peut fà

cumpa'e"
**'

1» chargc d'un homme. Il produit aussi l'arbre ino

^^*»^°y*- ruptible , semblable à l'arbre de fer dont on a pariél

n'y a point de villes murées. La capitale est iinmeD

et renferme un peuple innombrable. Les villages

blent se toucher. Ils on* souvent des foires oà

trouve toutes sortes de denrées. Les principale!

tiennent pendant l'inondation , lorsque tout le paysl
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lus l'eau- Il ressemble aliars à une mer couverte de

[tiinents de toute grandeur. Les Gocliinchinois sont

lux ,
équitables , hospitaliers , dif '^nt les uns ; orgueil-

IX
traîtres, de mauvaise foi, «oleurs, menteurs,

jrals, ravisseurs, disent les autres. La connoissance

ritable de leur caractère n'est guère utile qu'à ceux

L voudroient les visiter. En général , ils ont les vices

Lj vertus des Chinois, leurs coutumes, leurs arts

lleurs sciences ; mais celles-ci ne sont point au même

mé de perfection. Ils élèvent leurs maisons sur des

liers, comme les Siamois et autres peuples inondes.

i

grands suivent la doctrine de Confucius, et le peu-

î
celle de Fô. Les temples de celui-ci commencent à

[délabrer, et les prêtres ne jouissent plus de la même
isidération. A en croire les missionnaires, le clergé

partagé en degrés hiérarchiques
, qui répondent

nôtres.

Ile gouvernement est arbitraire ; les punitions sont

)s rif[oureuses ; la discipline militaire est très sévère.

is Cochinchinois n'ont que des galères et point de

jsseaux. Les soldats sont placés à chaque rame. Ils

[viguent debout dans un profond silence , les yeux

lés à la proue sur leur capitaine. Il leur donne ses

1res par le mouvement de sa baguette. Tout y est

llement d'accord ,
qu'un maître de miisique ne se fait

mieux entendre par ses musiciens en battant la

bure. Les rameurs ont à leurs pieds un mousquet

luii poignard, un arc et un carquois. Le mouvement

'!: baguette leur indique quand et comment ils peu-

it s'en servir ; en sorte que tout se fait sans parler

,

ec un ordre et un concert admirables. Autrefois la

chinchine et le Tonquin ne faisoient qu'une même

.'-^:.
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monarchie. Un roi qui les possédoit toutes deux

partagea en mourant , il y a environ quatre cents au
]

entre son frère et sa sœur. La princesse épousai

homme ambitieux qui voulut se défaire de sou beaj

frère. Celui-ci, averti à temps, sut se soustraire]

danger, leva des troupes : les deux peuples prire

chacun le parti de leur prince. De cette querelle i

ticulière est née une haine nationale qui se mauifesij

presque tous les ans par les incursions que les de

nations font sur le territoire Tune de Fautre.

TONQUIN.

quin , la Co
chinchine et

Lao*.

Tonquin , en- Un voyageur qui passeroit par le Tonquin pour

*".]*?'*!!!*''* river à la Chine se trouveroit accoutumé auxmœu
golfe de Ton- ...

et aux lois des Chinois quand il arriveroit dans leu

empire. Il n'y a aucune différence es&entielle
; seule]

mi.nt on aperçoit quelques nuances , comme il se

refâCoutre de province à province dans le même et»

Nous en donnerons une légère esquisse , en attendu

le grand tableau.

La mer est très profonde sur la côte du Tonquiol

ainsi qu^à laCochinchine, onpeut jeter Tancre très pn

de terre. Les villes ne sont point murées , et ressen

blent à de grands villages , sans excepter la capita

Le pays est inondé périodiquement. Le palais du

est propre , orné et entouré d'une muraille capabled

quelque défense. Comme toutes les maisons senti

bois, les incendies sont fréquents. Chacun, paruo

loi de police rigçureusement observée , est obligée

Bétel.
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Ivoir cle l'eau en réserve au haui île sam ^on î pro-

ductions du Tonquin ne diffèrent point de et s des

navs environnants. On remarquera seulemeni (ue le

Ibétel y est abondant, et passe pour le meilleur de i li. Je.

ILa feuille de cette plante a un goût aromatique. On la

iBiêle avec la noix d'Arec , on saupoudre le tout d'un

su de chaux , et on se le présente pour le mâcher en

i\pne d'amitié et d'honneur : cette politesse est aussi

commune en Asie que l'est l'offre du tabac en Europe.

es boites qui le renferment sont un objet de luxe, et

ivorisent le commerce des bijouteries , comme les ta-

batières. Ces boites sont portées par les domestiques
,

avec ostentation , derrière leurs maîtres, comme mar-

pe d'honneur; et le plus ou moins de grandeur et de

Richesse de ces boites distingue les rangs et les digui-

|és. Le bétel entretient la noirceur des dents , colore

es lèvres d'un beau vermillon , donne de la fraîcheur

I
[abouche, une odeur suave à l'haleine, et fortifie

hstomac. Ces propriétés , excepté la faculté de noircir

es dents ,
qui n'est pas de notre goût , mais qui est re-

Iherchée dans toute cette partie de l'Asie, valent bien

[elles du tabac , dont cependant la fumée et la poudre

ont peut-être aussi nécessaires dans les brouillards ca-

arrheuxde l'Occident, que le bétel dans les chaleurs

lesséchantes de l'Orient. Rarement les coutumes

,

léme bizarres des nations , sont sans quelque utilité

Ibds le principe. >

Les voyageurs se récrient aussi contre les assaison^

leraents des Tonquinois , dont la base est du poisson

kraenté jusqu'à la pourriture. Cet assaisonnement est

gaiement en usage à Siam , au Pégu , et dans tous les

lays ou l'inondation laisse des masses de petits pois-



l3o TONQUIîT.

sons que les habitants tournent ainsi à leur avantape

Ils s'habituent à ce goût dès la plus tendre jeunesse.

Peut-être trouveroient-ils aussi étranges nos assaison-

nements piquants , tels que la moutarde. Il y a des na.

tions entières de sauvages qui ne peuvent pas souffrir

le sel. Si la majesté de Fhistoire permettoit des prover.

bes , ce seroit Toccasion de dire , « qu'il ne faut pas

tt disputer des goûts » , non plus que des modes en fait

d'habillements. Quelque singulières qu'elles nous pa.

roissent , leurs bizarreries ont leurs causes dans leur

climat : la pénurie des étoffes , les usages civils et reli-

gieux , et d'autres motifs qui sauveroient le ridicule
j

que nous y attachons , si on pouvoit les approfondir,
j

Les Tonquinois sont vêtus , les femmes même, pluj

modestement que ne sembleroit devoir le comporter
1

la chaleur du pays. Cependant elles ne sont pas si affu.

blées de leurs vêtements que les Chinoises. Elles lai$.

sent voir leur visage et leurs mains. La religion dn

peuple est celle de Fô. Leurs prêtres , nommés bonzes}

comme à la Chine , sont en grande vénération , mais

non pas auprès des grands et des gens qui se piquent

d'esprit et d'érudition. Ceux-ci suivent la doctrine de

Confucius. Les Tonquinois, en parlant presque la même

langue que les Chinois , ont une prononciation qui lejl

distingue de ce peuple ; mêmes nuances dans la cul-l

ture des sciences , et dans la pratique des arts moiDsl

parfaite ici. Ils ont des sorciers , et aiment passionné-l

ment les spectacles. Il n'y a point de bonnes fêtes en)

public sans danseuses, et en famille sans chant et sansl

danse ; mais on garde le silence pendant le repas,

seroit une impohtesse que de proférer un mot. Les fu]

nérailles sont très somptueuses , et à proportion des fa]
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I
ulu'S (le chacun. Ce luxe est fondé sur le respect pro-

ifjQjquilsont pour leurs ancêtres. Tous les ans ils

vont s'en retracer la mémoire sur leurs tombeaux avec

une espace (le culte. Pour le mariage , il faut le consen-

tement des parents ; le divorce est permis, et Tadul-

tère puni de mort. La religion chrétienne a été floris-

sante au Tonquin ; mais elle y est actuellement aussi

prohibée qu'à la Chine.

Il y a au Tonquin deux rois, comme au Japon. Aprùs

lavoir passé sous les lois de plusieurs usurpateurs , les

ITonquinois se sont retrouvés sous l'empire des princes

Ideleur nation ; mais ces rois indolents , se reposant du

Louvcrnement sur le général de leurs troupes , ren-

Idirent son autorité presque aussi illimitée que la leur.

Irade ces généraux, se trouvant maître de l'armée,

Isempara aussi des revenus , et par suite de toute la

puissance ; se saisit de la personne du roi , et le con*

Ifioadans son palais , sans attenter à sa vie. Les choses

Kont restées, et se maintiennent dans cet état. Les bo'

Lfl5, ou rois légitimes, n'ont plus que le titre et l'ombre

\k la royauté , et le général , sous le nom de chos^a
,

est en possession du royaume ; cependant il n'ose at-

tenter à la vie du bova , à cause du respect que le peu?

pie conserve toujours pour ses légitimes souverains
,

aaisle bova est sans {gardes, sans cour, concentré dans

sa famille, pendant que toute la splendeur de la royauté

trouve autour du chova. Il nomme, à la mort du bo-

va, son successeur. Il n'est pas obligé de le prendre

parmi les enfants du défunt. Il suffit qu'il le choisisse

dans la famille. Il conserve au bova les prérogatives

extérieures de souverain , le droit de bénir les terres

et (l'indiquer les cérémonies sacrées. Il est même obli-

9-
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gé de faire confirmer ses décrets par le bova, pourleof

donner une sanction exécutoire ; mais celui-ci ne seroit

pas libre de refuser son consentement. Le chova rend

de temps en temps des visites de cérémonie à ce simula.

cre de royauté. Il l'approche avec un grand respect,
lui

souhaite une heureuse et longue vie, et lui dit que c'est

pour l'obliger qu'il a pris le gouvernement de sonroyau.

me , et pour le décharger d'un fardeau peu convenable

à la dignité royale. Les grands et les officiers de Tétai

le visitent aussi , mais en des temps marqués , et avec

permission. Le chova lui -même n'est pas exempt de

soumission. Tous les ans l'empereur de la Chine lui

envoie un grand mandarin , sous le titre d'ambassa-

deur ; mais ce singulier ambassadeur descend d'abord

à la maison qui lui est préparée. Le chova lui fait vi-

site; l'ambassadeur ne la rend pas. Le souverain ton-

quinois envoie aussi porter le tribut à la Chine. Ses

ambassadeurs sont reçus avec pompe. En ces occasions

l'empereur chinois a la politique de traiter magnifique-

ment ses vassaux , afin de donner à ses peuples une

grande idée] de sa puissance. Le chova du Tonquin

n'exerce la sienne que par la permission de l'empereur

de la Chine, qui le confirme.

Le chova a toujours sur pied un grand nombre de

troupes-. On peut juger de ce qu'elles valent et du cas

qu il en fait lui-même par ce qu'un de ces princes , en

guerre avec un de ses voisins , écrivit, en 1647, au gé-

néral de la compagnie hollandoise. » J'ai sous mes or-

« dres , lui disoit-il , trois cent mille hommes de pied

,

«dix mille chevaux , deux mille éléphants, trente mille 1

« arquebuses et mille pièces de canon. Je prie l'illustre

•« compagnie de m'envoyer un secours de trois cents

Wi
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hommes et de trois vaisseaux
,
pour faire tétc à mon

Duissant ennemi. » Cet ennemi ou un autre
,
prêt à

Ivrer bataille , se jugeant inférieur aux Tonquinois ,

gjrine (le donner à ses soldats du premier rang des

habits portugais. A cet aspect , les Tonquinois tour-

nent le dos et fuient à toutes jambes. Au Tonquin

Oiiit
rhistoire de l'Indostan et des deux parties de la

presqu île. En sortant de l'inde , nous allons retrouver

les Tartares qui nous y ont fait entrer.

TARTARES ORIENTAUX.

Les Tartares orientaux ont été dans la Chine précur- Tartarieoiicn,

seurs des Tartares occidentaux, qui les ont chassés en- "'«, entre ks
'^" ' 1 Mo{<ol8 et le»

suite. Ils y sont revenus sous le nom de Tartares-Mant- Kaikas.iiSi-

cheous. Ils se glorifient de tirer leur origine de la partie
j^TaitiVi" h

orientale de laTartarie, où sont les tombeaux de leurs Corée tt la mer

.incétres. Ce pays est plus froid que sa position géogra-

phique ne le feroit croire. Il est ceint de hautes monta*

ynes garnies d'épaisses forêts, et la terre paroît géné-

ralement imprégnée de nitre
,
qui occasione de fortes

gelées. Il n'est pas rare que les rivières s'y glacent

,

jusqu'à intercepter plusieurs mois la navigation. Les

hommes dans ce climat rude sont endurcis à la fatigue.

Ils sont chasseurs infatigables, soldats intrépides et

robustes. Les femmes ont de l'embonpoint et de la fraî-

cheur. Les relations continuelles avec les Chinois ont ci-

vilisé les mœurs agrestes de ces Tartares. Ony connoit

lagriculturc. Il y a un grand commerce de fourrures.

Sur les pentes des montagnes les plus stériles croit le

ma

r
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ging- seng , cette racine confortative qui se vendoit

sept fois la valeur de son poids en argent. Quelques uns

de ces peuples s'habillent de peaux de poissons. Us sa.

vent les rendre souples
,
propres à être cousues et à

recevoir la teinture. La religion mahométane
, celle

de Fô , ainsi que mille superstitions , sont répandues

dans ce pays. Presque chaque canton a la sienne. Les

Coutumes, les habitudes, les lois sont aussi variées.

Les peuples les plus voisins de la Chine en suivent les

usages. Il y en a peu qui méritent d être particulière-

ment remarqués , excepté l'enterrement , qui se faiti

deux fois. Avant de déposer le mort dans la dernière

fosse
,
ils le placent dans une moins profonde, laissent

une ouverture sur sa tête, et viennent tous les jours

mettre des aliments dans sa bouche, et y versera boire

quoique le cadavre se corrompe. Ces soins durent un

mois. On est du moins sûr dans ce pays d'être sauvé

de la mort , si par malheur on étoit enterré vivant.

Kiian» ou L'empire de Kitay ou Katay, dont on connoît le nom,

iVpcu-près la position , mais presque point l'histoire,

est habité par ]es Kitans ou Léaos
,
qui se sont rendus

redoutables à la Chine , et plus de deux cents ans avant

l'ère chrétienne ont forcé les souverains de la Chine de

faire construire la grande muraille, pour se mettre à

l'abri de leurs ravages. Leur population , dont on igno-

re la souche, s'est fortifiée pendant onze cents ans dans

ces déserts : les Coréens y ont beaucoup contribué.

Vers 9 1 G ils furent introduits à la Chine par un re-

belle qu'ils mirent sur le trône. Ayant une fois pris goût

au climat doux et tempéré de cet empire, ils y firent

plusieurs incursions. Un jeune empereur de la dynas-

tie de Song , malgré ses ministres, appela d'aiilrcj
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Tartares pour les opposer aux Kitans. Ils les repous-

sèrent dans leurs limites ; mais ils en sortirent encore

et
reparurent. Ce fut une alternative de victoires et

(le
défaites, jusqu'en 1124 que Tempire des Kitans prit

ga p^r 1^^ divisions intestines.

CeTartare, auquel le jeune empereur imprudent

avoit ouvert son royaume, en forma un, et fut le chefde

la dynastie des Kins ,
qui rendit les rois Songs tributai-

res. Les Kins furent à leurtaur détruits par les Mogols,

sousGengis-Kan et ses successeurs, au commencement

du treizième siècle ; mais depuis lesLéaosou Kitans,

sous le nom deTartares-Mantcheous,ont repris la Chine

sur les Mogols. Un des empereurs Kins donna l'exemple

des égards qu'on doit aux peuples vaincus , si on veut

se les attacher : il alla visiter la salle de Confucius , et

lui rendit , à la manière chinoise , les mêmes honneurs

qu'on rend aux rois. Ses courtisans tartares se trouvè-

rent choqués de ce que ce prince descendoit à ces mar-

ques de déférence pour un homme dont la naissance

n'avoit rien d'illustre. Il leur répondit : « S'il ne mé-

« rite pas ces honneurs par sa naissance , il les mérite

« par l'excellente doctrine qu'il a enseignée. » Dans

cette vaste contrée qu'occupent les Tartares orientaux,

on place encore les Sifans ou Tufans
,
qui ont aussi

fait des excursions dans la Chine, et sont rentrés dans

leur pays y s'y sont perdus ou fait oublier.

t
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CIIIINE.

La Chine, en- Quand Ics Portugais découvrirent la Chine, il y,

ln!i!pe^i'rote,
^^^^ ^^^^^ ^^^ , ils furcnt si surpris de la beauté et de

la chinoise , la Topuleuce de Cet empire , ainsi que de l'industrie et de

dii^pon 17' la politesse de ses habitants
,
qu'ils ne savoient presque

celle des Indes, g'jis en devoicut croirc leurs yeux. De leur côté, les

Chinois furent très étonnés de voir qu'il y avoit des

peuples qui les égaloient en adresse et en connoissanccs

de to'ite espèce , et même les surpassoient en quelques

unes. L'admiration du côté des Européens dure encore,

C'est toujours avec le même enthousiasme que les

voyageurs et leurs copistes parlent du grand nombre

de villes , de leur immense population , des richesses

prodigieuses de la Chine , de ses manufactures , de son

agriculture, de ses mines , de ses canaux , de ses grands

chemins , des encouragements donnés aux sciences et

aux arts , de l'excellence des lois , de la police du gou-

vernement et du génie heureux des Chinois pour cul-

tiver toute sorte de sciences. Eux , au contraire , ex-

cepté quelques notions d'astronomie et de géographie

qu'ils ont bien voulu prendre de nous , dédaignent les

autres connoissanccs que nous pourrions leur donner;

ils s'en tiennent à ce qu'ils ont, nous ferment leurs

ports et toutes les autres entrcds de leur pays , et mé-

prisent même les Européens , à cause de l'empresse-

ment qu'ils marquent à pénétrer chez eux, comme si

. c'étoient des indigents qui ne pussent se passer de leurs

richesses. Si cependant on vouloit se comparer, il se
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irouveroit qu'eu égard à la différence du climat et des

niaiières
premières , Tindustrie des Européens vaut

bien celle de ces Asiatiques; que le génie inventif se

Irouve chez nous comme chez eux
; que nous sommes

Bicaieplus susceptibles de perfectionnement, et que,

nour la sagesse des lois, l'entente du gouvernement,

es
sciences morales et physiques, nous les égalons,

li Dous ne les surpassons pas. Quant aux vices , ils sont

ipeu-pi'ès les mêmes par-tout. Nul peuple n'a de re-

grochesàse faire à cet égard, et les Chinois ne sont

bas plus privilégiés que les autres.

Quoique le climat de la Chine soit en général assez climat,

[empéré, cependant les hautes montagnes couvertes

Reneige, qui se trouvent dans le nord, lancent souvent

m froid pénétrant qui dure quelquefois trois ou quatre

lois. Les parties méridionales, au contraire, éprou-

vent des chaleurs plus ou moins grandes , à proportion

lu'elles approchent du tropique. Les terres sont prcs-

ïue par-tout propres à être mises en valeur. Les Chi-

nois les ont étendues, par l'empiétement que l'agri-

[ulture fait par-tout sur les marais qu'elle desséche,

alluvions qu'elle resserre, les rocs nus qu'elle cou-

rre de terre , les montagnes qu'elle coupe en terrasse.

Le besoin double aussi le sol habitable , en rendant les

iraiides rivières le séjour de peuplades entières qui

bissent, qui vivent dans leurs bateaux, y trafiquent,

fsont comme sur leur élément, et ne connoissent pas

kliis la terre que souvent les habitants des montagnes

ke connoissent l'eau.

Lancienne religion des Chinois paroît avoir été la

iligion patriarcale, c'est-à-dire l'adoration d'un

ful Dieu créateur du ciel et de la terre. Elle a subsisté

m

iji .ri*!

û
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très long-temps. Quand les Chinois se sont écartésq

sa pureté, ils nWt point, comme les Assyriens
| 1

E{;yptiens et les Grecs , déifié les astres , leurs monarj

ques et leurs grands hommes. On- ne trouve chez em

aucun monument de ce genre d'idolâtrie. CependajJ

ils en ont eu une que Gonfucius
,
qui vivoit vers \\

temps de Solon , a combattue, en appuyant sa doctrind

par la morale. Ge philosophe répétoit souvent, »nJi

ft c^étoit dans l'Occident qu*on trouveroit le saint. « [A

souverain , se rappelant ce mot
, y envoya des ambassa.!

deurs pour découvrir quel étoit ce saint , et quelle
i

la véritable loi qu'il enseignoit. Fatigués ou ennuvJ

de la longueur du voyage , ces ambassadeurs n'allèreotl

pas plus loin que les Indes, et crurent avoir trouvé J
qu'ils cherchoient parmi les adorateurs de F6. IlstraDj

portèrent cette idole à la Chine , et avec elle la mj.]

tem,>sycose , le polythéisme et les superstitions c

les livres indiens sont remplis. Cette doctrine, recud

avidement à la cour , se répandit rapidement par ton

le royaume, et dans la suite est devenue la religion!

plus pratiquée. On fixe sa propagation vers le miliej

du premier siècle de l'ère chrétienne.

Elle a été renforcée par un autre dieu nommé La»

Kuin, qui fait secte entre les disciples de Fô. Lesbon^

qui la professent s'adonnent à la chimie et à la iii;i

decine, prétendent avoir des remèdes pour tous

maux, et ne désespèrent pas de rendre immortel. I

ces moyens , ils gagnent le peuple et les grands, ceui

ci sur-tout, parmi lesquels il se trouve plus d'espnj

foibles que l'on ne pense. Les femmes contribuent au»

à entretenir leur crédit, qui se soutient par leur m
raie , très semblable à celle d'Fpicure. Elle consistel
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farter les passions capat)les de troubler la tranquillité

Je famé, à éviter tous les soins et les désirs violents,

fcoiiîme
les ennemis de la vie.

Confucius ne chercha pas à sonder les secrets iro-

Dtnétrables de la nature : il ne s'engagea point dans les

ccherches curieuses sur l'essence et les attributs du

premier être , l'origine du monde, celle du bien et du

aal, et sur d'autres articles au-dessus de la sphère de

L simple raison ; il ne dogmatisa pas sur la nature des

récompenses attachées à la vertu , ni des châtiments

Sestioés au vice ; mais il se borna à parler avec le plus

profond respect du principe de tous les êtres, qu'il

eprésente comme l'essence la plus pure et la plus par-

faite, auteur de tout; à inspirer pour lui de la vénéra-

lion, de la crainte , de la reconnoissance et de l'amour
;

[uire admirer sa providence ; à enseigner que rien ne

lui est caché, qu'il connoit les pensées les plus secré-

es, et qu'il ne laisse jamais la vertu sans récompense

,

li le vice sans châtiment. Il a laissé plusieurs ouvrages

^^ins lesquels il peint en maître la beauté de l'une et la

lifformité de l'autre. Par sa doctrine et par ses exem-

Ics il réforma la rehgion de l'état , où l'idolâtrie s'é-

loit (Icja introduite. Confucius paroit avoir pensé moins

l'extérieur qu'à l'essence de la religion , et à réformer

cœur et les mœurs de ses compatriotes. C'étoit à ce

liut que tendoient toutes ses études, ses leçons, ses

L-rits, ses préceptes et toute sa conduite. Ses disciples

fecunnoissants lui ont clevc des statues, des autels et

(es temples: ils lui rendant iu\ culte de respect et

llionncur qui seroit absolument contraire aux prin-

lipos de ce grand homme , si ce cuite étoit idolâtrique.

Les Chinois lui doivent la proi'ondc vénération des

m
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enfants pour leurs ancêtres, dont ils se rappellent
tou? 1

les ans la mémoire par de pieuses cérémonies.

La religion des lettrés est répandue parmi ceux ouji

se piquent d'esprit et de savoir. Ils parlent de Dieu

comme les disciples de Gonfucius ; ils reconnoissent

que c'est un principe très pur et très parfait , la source

de toute chose.

On a calomnié leurs principes religieux
; parcequ'iJ

ne se prosternent pas, comme le peuple, devant
de

ridicules idoles , on a transformé ces hommes en athées'

mais ce n'est cependant pas l'idée que vient denooîl

en donner tout récemment lord Macartney.

La religion chrétienne a été fort répandueà la Chine, 1

Il a été un temps où les missionnaires l'avoient approj

chée du trône, et se flattoient de l'y asseoir; mais «s

beaux jours se sont éclipsés. Toutes les religions
s«

sont réunies contre elle; celle de Fô, parcequ elle dé-l

truisoit l'idolâtrie , le fondement de la puissance et d

crédit des bonzes; celle de Gonfucius, parcequ'ell

proscrivoit des rites respectueux comme idolâtriquesi

Les missionnaires ont été persécutés, bannis, etnVl

font que des excursions cland^jstincs , ordinairementl

suivies du martyre. Cependant un de ces zélés apôtresl

du christianisme, le père Lecomte, vient d'y raourirf

comblé d'honneurs, et les Anglois en virent quelquesl

uns à la cour de Pékin, où ces missionnaires jouissoicol

d'une assez grande considération.

Le mahométisme est peu considéré à la Chine: oi

le tolère cependant ; mais il est comme resserré (laQi|

quelques cantons , hors desquels il seroit exposé à de

persécutions. Il y a aussi des juifs ; ils sont dans udJ

province en corps de nation , ont une synagogue, prJ
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f sent leur loi , et pratiquent la circoncision. Ils se

rctent aussi aux usages des Chinois relativement aux

crémonies qui regardent la mémoire de Confucius,

..
la

vénération des ancêtres. On ne sait dans quel

kemps "* comment ils y sont venus ; mais cette trans-

taipraiion a vraisemblablement précédé Jésus-Christ,

puisqu'ils ont dit aux missionnaires ne les point con- •

BOîireJ
^

'

L'empereur a des titres superbes : fils du ctel^ sei- couveme-

^gur du monde , seul goui^emeur de la terre , graiid-père

^u peuple. Son pouvoir est absolu; à la vérité, il est

libligéde
gouverner selon les lois. Il consulte, mais il

iécideseul. Le trône n'est pas tellement héréditaire,

^u il ne puisse choisir entre ses enfants , et même entre

['autres princes de la famille royale. Il ne fait pas, ou

L'abroge pas les lois seul ; il faut que le changement

lit la sanction du conseil suprême , composé des prin-

U du sang et des ministres. Il se montre rarement , et

Luiement dans des occasions solennelles : on ne Tap-

|)roche jamais qu^en se prosternant. Une maladie un

heu sérieuse qui lui survient est comme une calamité

publique. Il y a deux conseils souverains : le premier

,

fomposé des princes du sang
,
qui ne s'assemble que

Bans les occasions extraordinaires ; le second , des

ministres ,
qui est comme un conseil privé toujours

fcn activité.

On connoît six tribunaux supérieurs. Le premier a

]spectioa sur tous les mandarins et -magistrats de

l'empire ; les membres sont , à proprement parler , des

aquisiteurs d'état ; le second régie les finances ;
' le

[roisième, les cérémonies tant ecclésiastiques, comme
les rites religieux

,
que civiles , telles que la réception

',.i4l\
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des ambassadeurs ; de son ressort sont aussi les anjl

et les sciences ; le quatrième a l'intendance des armes

Farmée, les flottes, la discipline, les magasins et aJ

âenaux ; le cinquième , la justice contentieuse et crimj.

nelle; le sixième, les ouvrages publics, palais, temples

tombeaux, ponts, chemins, canaux, digues, foiiifica.!

lions, arcs de triomphe , et tout ce qui est de nécessita

et d'ornement. Dans chaque prov nce , et à proportioQ

dans les villes, et jusque dans les villages, il y a dej

tribunaux correspondants à ceux-ci par des (jrad).

lions établies, et outre cela des inspecteurs quon eo.

voie dans les provinces, pour examiner la conduite

|

des magistrats et en rendre compte.

Les régies de police sont admirables : chaque quarJ

tier a un chef qui répond au gouverneur de ce qui s'y

passe. Les pères de famille sont également responsiJ

blés de la conduite de leurs enfants , de leurs domesti»

ques, de leurs hôtes; et en cas de vol, de meurtre
et

de tumulte, une maison répond de la maison voisine.

La manière d'administrer la justice est simple et

prompte. Les charges ne se vendent point , mais elles

se donnent aux candidats après examen des mœurs etl

de la capacité. Ils n'occupent leurs emplois que trois

ans dans le même lieu
,
jamais dans la province où ils!

sont nés , de peur qu'on ne les méprise s'ils sont de

basse extraction , ou qu'ils ne deviennent trop puis-l

sants s'ils sont riches et bien alliés. Pour tâcher del

rendre les procès plus rares , il y a toujours une peinel

corporelle infligée à celui qui perd le sien , ordinaire-l

ment quelques coups de bâton ; mais il arrive souventi

que le ressentiment Ju châtiment perpétue les. haiuej

et renouvelle les procès ; d'ailleurs , malgré lesprécau.[
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. prises par les lois , la corruption est très com-

uae dans les tribunaux ,
parceque les mandarins , ne

, ^^gt rester que trois ans en place , se pressent de

'enrichir. Les femmes publiques sont placées hors des

illes.
Quelques gouverneurs exigent qu^elles demeu-

ent ensemble , sous l'inspection d^un homme respon-

lable des
désordres , s'il en arrive.

Les punitions sont sévères et même cruelles. Celle

AeDiort ne peut être exécutée qu'après la signature de

lempereur; mais les amendes , les confiscations des

hieos , l'emprisonnement , les tortures , sont à la dis-

osition des mandarins
,
qui

,
pour tirer de l'argent

,

abusent souvent de leur pouvoir. Le criminel de lése-

sajesté est déchiqueté vivant. Le plus grand crime

iprès celui-là est la rébellion contre son père. Si elle

b jusqu'à occasioner le meurtre , alors tout l'em-

pire est en mouvement. L'empereur lui-même devient

luge du coupable. On dépose tous les mandarins de la

rilie, et même des lieux les plus proches ; les parents

ont châtiés pour avoir été négligents à reprendre le

criminel , n'avoir pas informé le magistrat de ses in-

clinations perverses, et pour avoir ainsi permis qu'il

oit parvenu , par degrés , à cet excès abominable. Le

Coupable est mis en pièces et brûlé , on détruit sa mai-

son jusqu'aux fondements, on renverse celles de ses

loisins , et l'on dresse par-tout des monuments
, pour

faire détester cet horrible attentat. La peine du talion

kst assez pratiquée. Le supplice le plas infamant est

la décapitation ,
parceque la tête étant la plus noble

partie du corps , c'est une grande honte que d'en être

privé.

Le vol n'est pas puni de mort , ù moins de circou-

^ -la

"^;U^

'•H:i
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Stances aggravantes. Les supplices les plus ordinaires
i

sont les coups de bâton, qu'on rend moins rudes ej

payant l'exécuteur ; la cangue , espèce de carcan
, com.

posée de pièces de bois
,
quW porte sur ses épaules

«t

assez large pour qu'on ne puisse pas voir à ses plej,

ni porter les mains à la bouche : on l'allège aussi avec

de l'argent. Jl est même possible de se faire remplacer

par la connivence du juge, en payant des gens quis^.

bissent la peine. On marque aussi sur les joues avec
I

un fer chaud. On bannit pour un certain temps ou pour

toujours. La question est en usage , mais seulemeot

pour les grands crimes , dont il faut connoitre les coni.

plices. L'adultère n'est pas un crime capital; i\^\

trouve des parents indulgents qui
,
par égard pourU

foiblesse de leurs filles, moyennant quelques gros pré-

sents , stipulent avec ceux qui les épousent
, qu'ils leur

accorderont de temps en temps la liberté de voir on

galant, sans être pour cela inquiétées. Alors le mari

n'a le droit ni de lui infliger quelque peine corporelle,

ni de la répudier. Les prisons sont spacieuses etbieo

aérées.

La nation est divisée en trois classes , les mand]-

rins, les lettrés et le peuple. Il n'y a d'autre noblesse 1

que celle des princes du sang, issue non des anciens

empereurs de race chinoise, mais des empereurs tar-

tares, et celle des descendants >de Confucius, qui se

conserve depuis plus de deux mille ans. On a beaucoup

d'égard pour eux. Le chef de la famille a toujours uq{

titre de dignité. La cour de l'empereur est magnifique;

rien de si brillant , ni de si riche que son cortège
,
quand!

il sort pour les cérémonies; même en plein jour il est

entouré de quatre cents grandes lanternes et d'autant
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Il fiaoïbeaux ; ainsi les lumières font à la Chine partie

(les
solennités. Les revenus et les forces de Teropire

sont
immenses , et les dépenses réglées sur la recette.

On ne connoit point là d'emprunts , ni d'avances de-

Lgiiflées au peuple pour des entreprises , ou pour le

luxe de 1^ cour. Il n'y a qu'une des femmes de l'empe-

reur qui ^ '^ ^'^^^ d'impératrice
, et seule le droit de

Lanfer avec lui. On en compte ensuite neuf du second

lordre, trente du troisième, qui toutes ont la qualité

Id'épouses ; enfin , il a autant de concubines qu'il veut,

Iflu'on nomme reines , toutes au-dessous de l'impéra-

Itrice, même celle qui seroit la mère du fils que l'empe-

Ireurnommeroit pour lui succéder; quand il a fait le

Ichoix, tous les autres princes se soumettent, et vivent,

eopersonnes privées, de pensions qu'on leur paye exac-

tement dans les villes qui leur sont assignées , mais

sans aucune autorité; et s'il leur échappoit une plainte

Isur leur état de sujétion , elle seroit punie comme

crime de lèse-majesté. Le nombre de ces princes est

melquefois très considérable.

De tout temps les Chinois se sont appliqués à l'astro- Sciences^

Bomie. On jugera qu'ils avoient de grands talents pour

cette science , si l'on réfléchit qu'ils y ont fait des pro-

grès, quoique isolés et sans communication avec les

lutres nations , dont les connoissances pouvoient les

lider. On a trouvé chez eux de beaux instruments

,

nais bien inférieurs aux nôtres. Ils ont eu le bon es-

brit d'adopter ceux que nous leur avons portés , de se

[éformer, et de perfectionner leurs observations par les

jjôtres; cependant, ils n'ont pu se défaire de leur cré-

dulité pour l'astrologie judiciaire. Ils sont encore per-

suadés que chaque constellation, chaque planète , a

10
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une ioflueiice particulière sur les choses; sublunair^

ec qu^oD peut prédire, p«r la combinaison de leurs pas.

sages et de leurs aspects, un grand nombre d evén^

laents. Aussi leurs faiseurs de calendriers et d^alma.

nachs annoncent les guerres , la famine , les mala>

dies , ^s saisons favorables ou mauvaises , aussi har-

diment et aussi sûrement que les nôtres. Il y a cepeft.

dant à la Chine un tribunal d'astrologie ; mais on laisse

le peuple s^amuser de ces erreurs.

Le&Ghinois coxmoissent peu la géométrie. Ils ont une

arithmétique pratique, qui rend leurs calculs aussi

prompts et aussi surs que les nôtres. I/art de la navi

gation n^est pas avancé chez eux. La forme de leurs

vaisseaux , lourds , mal matés , en retarderoit les pro-

grès ,
quand même Testimepour leur pays, la répu-

gnance à s'en éloigner , le peu de besoin de deorén

étrangères, ne les détourneroient pas des voyages de

long cours. Mais iU sout recherchés dans la structure

et Félégance des barques qui voguent sur leurs rivières

et leurs lacs pour le commerce et le plaisir. Us ont

tellement multiplié leurs canaux, que presque tous

leurs transports se font par eau , avantage précieux,

qiiii n'a pu s'acquérir que pendant une longiie suite et

siècles. Il suppose aussi des connoissancçs hydrosta-

tiques, et celles du nivellement. Les Chinois navoient

aucune idée des effeis de l'optique , des curiosités mé-

caniques , des découvertes en physique et eu histoire

naturelle. On ne connoit point chez eux de régies (kl

logique ni de rhétorique Cependant ils raisonnent

juste , s'expriment clairement , avec méthode et cha-

leur, selon les sujets. On ne peut juger ni de leur ver-

sification , ni d^ la poésie ea ell«-inéinQ. Ik en sont cou-
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tents, ainsi que de leurs instruments de musique
,
que

nous trouvons imparfaits , mais qui leur suffisent

,

puisqu'ils les réjouissent. liCS accords leur paroissent

nne cacophonie. Nous jugerions leurs pièces de théâtre

froides, parcequ^elles ne traitent que de morale, et

que, dénuées d'intrigués galantes , elles ne sont point

du tout propres à émouvoir ni à enflammer les fas-

sions.

Leur médecine cnrative est cruelle. Dans presque

toutes les maladies ils appliquent le feu , par deâ

aiguilles rougies , des ventouses, et font des brûlures

considérables. Les médecins se glorifient d'une grande'

connoissance divpouls. I^ chirurgie sera toujours

chez eux dans Tenfance
,
parcequ'ils ont horreur de

l'anatomie, comme d'une inhumanité. Leurs remèdes

sont peu variés , et cependant sont assez efficaces.

Nulle part l'histoire ne devroit être plus véridique

nu à la Chi'ie, purceque dans chaque ville , de temps

immémorial , des personnes préposées à ce tt'avail

doivent tenir registre de ce qui se passe. Tous les qua-

rante ans , une assemblée de mandarins épure ces an-

nales
;
peut-être ne retranchent-ils que ce qui ne s'ac-

corde point avec leurs prétentions. On en pourroit

conclure que l'histoire n'est pas plus fidèle à la Chiné*

qu'ailleurs.

La langue chinoise a occupé et occupe encore nos

savants. Tout ce qui résulte de leurs recherches , c'est

qu'elle est très abondante , fort expressive, d'une diffi-

culté inconcevable à apprendre, et encore plus à parler,

parceque la prononciation a une quantité d'inflexions

qui varient à l'infini la signification du même mot. On
a'en donnera pour exemple que le monosyllabe po

,

lu.
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qui , selon qu'on baisse ou élève )a voix
, qu'on pro.

nonce en fausset ou en basse , qu'on siffle pour ainsi

dire
,
que l'on renfle

,
que Ton ondule

, qu'on abrépe

ou qu'on prolonjje le son , veut dire verre^ houilUr^ van-

ner du riz , prudent, libéral, préparer^ vieille femme

casser,fendre , incliner^ fort peu , arroser, esclave
, cap-

tif, etc. Aussi , en parlant la même langue , on ne s'en-

tend pas quelquefois d'une province à l'autre. L'écriture

est aussi variée parles points, les accents, l'inclinai-

son , la perpendicuiarité des signes , qui primitivemeni

ne sont qu'au nombre de cinq. Ils peignent les choses

comme les biéroglypbes , et non par la parole. L'imprj.

merie est ancienne , non , comme hi nôtre, en carac-

tères mobiles , mais comme la gravure. EUle se fait sur

bois.
,

.
i f

.
•

• .'
i; • ; -

.''.'
y

Arfj. L'agriculture ne peut manquer d'être en bbancup

dans un pays où, tous les ans , l'empt sn cérémo-

nie trace plusieurs sillons, en signe ac i estime qu'il

a pour cet art. A son exemple , les vice - rois
, gouver-

neurs et autres chefs constitués en dignités, en font

autant tous les ans dans les cantons qu ils président.

Sur le rapport qui en est fait à l'empereur, un labou-

reur^ dans un district circonscrit , est revêtu de l'habit

de mandarin, et en obxient le pouvoir et les distinctions.

Aussi l'industrie acquiert un degré d'activité qui lui

fait tirer des terres tout ce qu'elles peuvent produire.

Les plus ingrates sont soumises à des essais fructueux,

et à des manipulations qui forcent ces terres à devenir

fertiles. Les pâturages n'attirent pas moins rattentioii

du gouvernement. Les troupeaux sont nombreux. Il

se trouve aussi des bêtos féroces. On voit peu de lions,

mais les tigres marchent en troupes. L'animal qui
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lionne ie musc est commun. Son odeur est un antidote

contre les serpents , et les endort. Les quadrupèdes e€

les oiseaux de basse-cour fournissent les tables. Le gi-

bier n'y manque pas. Presque tous nos fruits et nos

Wumes se trouvent à la Chine. De plus, il y en a qui

lui sont propres. On recueille du suif et de la cire blan-

che sur des arbres différents. Le premier est la chair

onctueuse d'une espèce de noisette , fruit de l'arbre.

La seconde est laissée sur les feuilles d'un autre arbre,

en forme de rayons
,
par de petits vers. Ces deux ma-

tières niélccs ensemble font de bonnes chandelles. Le

bambou , CvSpéce de roseau très solide quoique creux
,

sert à une inHnité d'usa{|;es. Le bois incorruptible , le

cèdre , l'ébcnier , le sandal , le pin , le chêne , le bois

de fer, peuplent les forêts. L'arbre qui donne le vernis

est une richesse qu'on envie inutilement à la Chine.

Celte gomme précieuse en découle abondamment , na-

turellement, ou par incision , et donne aux ouvrages en

bois le luisant que toutes nos contrefactions ne peuvent

imiter. L'Europe s'est fait du thé un besoin qui la rend

tributaire de la Chine , où croit ce précieux arbrisseau.

Nous en tirons du coton , de la soie , de la rhubarbe
,

de la porcelaine
,
que nous imitons cependant avec

avantage ,
pour les formes et le dessin.

La nation chinoise a pu perdre de son caractère

primitif, qui ctoit la douceur, la soumission aux lois,

par les troubles qui sont survenus. On reproche ac-

tuellement aux Chinois de la dissimulation dans leur

conduite , moins réglée par la morale que par la crainte

,

une obéissance plus forcée que volontaire, nulle bon-

ne foi dans le commerce , et un esprit vindicatif. Us

sont très adonnés au jeu , aiment beaucoup les fêtes

^'ïiii
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et les spectacles. Leur gravité naturelle ne se soutiem

pas dans un long repas. Ils affectent de ne se point

permettre les liqueurs ; hypocrites en cela , comme en

beaucoup d'autres choses. Le premier jour de Tan oq

se fait des présents. Les deux principales fêtes sont

celles des Lanternes et de Confucius. La première a

quelque chose de religieux ,
puisqu'on promène les

idoles avec un bruit , un fracas , des mouvements tu-

multueux qui approchent du délire. Elle est célébrée

par tout Tempire. Chaque maison est illuminée avec

des lanternes. Il y a émulation à qui aura les plus

belles. On n'y craint pas la dépense, qui est quelquefois

considérable. La fête de Confucius n'a pas cet éclat.

Elle est accompagnée d'une gravité respectueuse , telle

qu'il convient pour rappeler la mémoire d'un sage. Les

prières, les prostrations, les offrandes de mçts, de

fruits , de vin , se faisoient autrefois devant la statue

du philosophe ; mais un empereur craignant que ce

cérémonial ne dégénérât en idolâtrie , a fait mettre à

la place de la statue une simple tablette , avec les noms

et les vertus du philosophe. Cet hommage se renou-

velle deux fois l'an.

Les mariages, les funérailles, et d'autres événements

domestiques, donnent lieu à des fêtas particulières.

Les époux se voient pour la première fois lorsqu'on

amène la mariée dans la maison de son mari. Du mo-

ment qu'elle y est reçue, il ne lui est plus permis de

voir aucun homme , excepté son père , et quelquefois

ses frères. Les hommes se traitent entre eux avec le

marié, et les femmes ensemble. A juger par les pré-

sents, beaucoup plus précieux de la part du mari,

c'est rhomme qui achète la femme. Il est permis dV
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voir plusieurs concubines. Elles dépendent entièra-

«leàt de la femme légitime. Parmi les personne» d«

distinction , les secondes noces ne font point honneur

à la femme, n*eût-elle été mariée qu^une heure. Les

Chinoises sont bien faites. Leur vie est triste ; elles sont

toujours renfermées , sans autre compagnie que celle

de leurs enfants , et du mari qui les tient sous la clef.

files sont adroites de Taiguille et du pinceau. La per-

spective des concubines est d^étre vendues quand lé

piaitre meurt.

Le deuil est sévère pour un père et dure trois ans.

Le fils, dans la plus pressante nécessité, ne voudroit

pas coucher sur un lit pendant cinq jours après le

décès. Il couche sur la terre. La première année il n'a

commerce avec personne
,
pas même avec ses femmes.

Si quelqu'une d'elles devenoit enceinte , ils seroient

punis tous deux rigoureusement. Le deuil d'une femme

pour son mari est aussi de trois ans , d'un mari poUl*

sa femme , d'un an , et ainsi à proportion pour les au»-

très parents. Les témoignages de respect filial ne se

bornent pas au temps du deuil ; ils se répètent tous le6

ans auprès du tombeau avec des cérémonies lugubres.

Ou y
présente des viandes , du vin , comme si le mort

étoit encore en vie. Les tombeaux sont loin de la ville

,

dans quelque situation agréable. Les richi^s en ont de

magnifiques. Outre la reconnoissance , ces homniHgeK

funèbres sont fondés sur ce qu'ils croient que les amcii

de leurs ancêtres sont toujours présentes ,
pour les

récompenser ou pour les punir. Les empereurs don-

nent l'exemple de cette espèce de culte
,
qui se renou-

velle presque journellement dans les maisons, où il y
a un endroit consacré qu'on appelle la salie des anciHios.
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Une fois l'année , toutes les branches de la famille
t

sont appelées. Quelquefois elles montent à sept et huit

mille personnes. Alors il n'y a point de distinctioo.
Le

plusâyé, quoique le plus pauvre, a le premier rann.

Les riches donnent un festin.

Les bonzes ou prêtres accompagnent les parents am
funérailles, font l'éloge du mort , et chantent d'un ton

lugubre. Un d'entre eux porte devant le mort une ta.

blette où sont inscrits le nom du défunt , ses digniiéj

et ses vertus. Le corps est revêtu de ses plus beaux

habits, dans un cercueil couvert de damas blanc, qui

est la couleur de deuil. Les parents, hommes et fenj.

mes, selon leur rang, suivent, habillés d'un sac de

toile blanche , attaché avec une corde , les pieds enve-

loppés de paille , et la tête couverte de haillons. Au

moment du repas qui suit l'inhumation, les parents

font retentir l'air de cris lamentables ; mais les sanglots,

l'expression des regrecs , les contorsions et les convul-

siens de douleur , tout cela est si bien réglé , si bien

mesuré, qu'un Européen a bien de la peine à croire qu<

la tristesse soit véritable.

Les lois de l'empire ont pourvu à l'éducation par

d'excellents livres de morale
,
que chacun est obligé

d'avoir. Il est très important aux pères de donner à

leurs enfants une bonne éducation ; car si quelqu'un

commet un crime, et que la justice ne puisse le faire

arrêter, on fait souffrir au père le châtiment, pour

n'avoir pas bien instruit son fils. Les Chinois sont gra-

ves et cérémonieux : leurs démonstrations de politesse

consistent à courber la tête, joindre les mains, les

mettre sur la poitrine, les abaisser, les élever, fléchir

le genou , se prosterner selon le rang des personnes ou
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1 s prscei qu'on a à leur demander. Ces cérémonies

I ont si compliquées , que pour n'y pas manquer il

Ljy avoir été formé dès Tenfance. On ne parle pas

inon plu* ^^ style direct, même entre é^aux ; ils ne se

Idonoent à eux-mêmes que le titre de <• votre humble,

II votre pauvre esclave.» Ils disent: «Qu'il plaise au

L seigneur de recevoir ceci de la main de son serviteur
;

1 qu'il lui permette de lui offrir ce qui vient de son

«petit, de son vil pays. » Ce style indirect est à la vé-

rité commun dans les langues orientales ; mais les

ChiDois raffinent en expressions humiliantes pour eux
,

et flatteuses
pour celui auquel ils adressent la parole.

Un beau Chinois, que son extérieur peut mener au

I

mandarinat , est un peu au-dessus de la taille moyen-

ne, a le front large, les yeux petits, la bouche mé-

diocre, le nez court, les oreilles longues, la barbe

'claire, les bras et les* jambes bien charnus, la voix

fcrteet le ventre gros. Ils estiment l'embonpoint; c'est

,

I

dise it-ils , une marque de la bonne conscience qui fait

profiter les aliments. Une belle Chinoise est peu grande,

droite, ne se soucie pas d'avoir la taille fine, ni de

ilembonpoint, ni des hanches saillantes; elle cherche

plutôt à être toute d'une venue de la tête aux pieds;

son visage n'est pas sans agrément : elle a le nez court,

les yeux noirs, petits et bien fendus. La nature lui

donne en vain un teint vif et un beau coloris; la cou-

tume lui prescrit d'effacer cet incarnat, comme une

marque d'immodestie , et de se frotter d'un fer blanc

qui la rend pâle , et lui donne un air languissant
,
qu'on

regarde comme de la pudeur. Elle ne laisse pas ac-

quérir à ses pieds une juste proportion ; ou les lui serre

dès l'enfance avec des bandcicues qui les empêchent

"'
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de croître : plus elle les a petits , plus elle sera estimai

et honorée. Mais, quoique fixée dans sa maison m.
Timpuissance de marcher , une Chinoise ne s'en p^
pas moins avec goût et élégance, toujours cependam

avec la plus grande modestie; elle laisse plutôt
yoj,

son visage que ses mains
,
qui sont couvertes de grao.

des manches. LW, l'argent , les pierreries
éclatent

dans ses cheveux ; des aiguilles ornées de diamants
eg

relèvent galamment les tresses surmontées d'une
es.

péce de couronne de plumes et de fleurs.

I/habit long est aussi celui des Chinois; un petit

i

bonnet ou chapeau ombrage leur tête; la forme 0195

que et distingue les rangs. Du milieu de la tête, qui est

toute rasée , sort par derrière une toufFe de cheveux ai

se cordonne comme une longue queue. Ils ont ordinal.

rement deux robes : il est honnête d'en mettre not

troisième quand on reçoit une visite. Les mandarJDi

civils portent par devant et par derrière un oiseau!

brodé , et les militaires un tigre , un lion , et sur-tout

un dragon , emblème de Tempire, parceque Pô, dans

une de ses transmigrations , s'est changé en serpent.

Les mets délicats et de distinction sont des nerfs de 1

cerfs , des pattes d'ours, et certains nids d'oiseaux ma-

rins, entre autres d'alcyons, qu'on leur apporte des

côtes du Tonquin et de la Cocbinchine. On les croit

faits d'une pâte de poisson que ces oiseaux forment

pvec leur bec. La cuisine des Chinois est bonne en gé-

lierai. Ils aiment les mets échauffants et les liqueurs 1

fortes. Leur pain est une galette, et leur boisson ordi-

naire l'infusion du thé. Ils font du vin de riz qui sel

garde long-temps.

Entre les merveilles de la Chine, on doit compter 1
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ptùnàs chemins ,
parfaitement alignes. Les Chinois

l3^i les montagnes , rendu les marais solides

,

du les rochers, couvert les rivières de ponts, sus-

du des galeries sur les précipices. Les distances

t
mesurées et marquées , et les traverses indiquées.

cbemias sont bien gardés et sûrs ; mais les hôtcl-

'ts sont très mauvaises : il faut tout y porter. On a

les les commodités possibles pour se faire voiturer

s les voyages. Un Chinois qui seroit curieux trou-

oit
amplement à se satisfaire sans sortir de son pays.

y rencontre des volcans , des cataractes et des

ades d'une hauteur et d'une largeur surprenantes
;

fontaines minérales chaudes et froides , des rir

res dont les eaux ont des propriétés différentes ; les

s servent à teindre en vert , d'autres en bleu
, pé-

lient, et ont des accroissements et décroissements

iodiques, dont on ignore la cause. Tous les métaux

lainéraux y sont communs, ainsi que le porphyre,

I

marbre , Tasbeste , ou la pierre incombustible, lc8

Lniants et les perles. Parmi les curiosités naturelles;,

peut mettre les poissons dorés et argentés,, qup

js avons reçus d'eux , et que nous conservons comme

K dans des vases.

[La {;rande muraille ,
qui a été faite il y à plus de

lux mille ans , pour empêcher les irruptions des Tar-

res, a cinq cents lieues de longueur; elle n'a nulle part

ms de vingt pieds de haut , ni plus de trente et qua^

ite d'épaisseur; elle s'élève sur les plus hautes montar

les, descend dans les plus profondes vallées , et passç

les plus larges rivières eu forme de pont. Ses tours

,

iportes, sont presque par-tout des travaux gigantes?

bs; elle a toujours été gardée , et lest encore par

fim
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une armée entière ; mais cette précaution n'a pas

péché les invasions. Il seroit trop long de détaiUef

autres merveilles de Tart , les temples , les palaij

arcs de triomphe, les pyramides élevées à l'hom

des grands hommes , les sites admirables, les per

tives heureuses, les tombeaux, les tours revétuel

marbre et de porcelaine aperçues dans le lointaio

les monuments de toute forme qui ornent et embel

sent ces magnifiques chemins. Les tours porteot

cloches suspendues en dehors, sur lesquelles on fra

l'heure : elles sont d'une grandeur prodigieuse, eid

poids énorme. Un missionnaire dit qu'il y en a

dans Pékin , capitale de l'empire, qui pèsent chacui

six cent vingt mille livres. Les Chinois connoisi

donc depuis long-temps l'art de la fonderie
, doDt

procédés sont si compliqués et si difficiles, Il n'y a

de doute qu'ils ont connu bien des siècles avant noi

l'usage de la poudre à canon ; ils s'en servent dep

long-temps pour les feux d'artifice , qui sont adini

blés chez eux , et en quoi ils surpassent toutes lésai

très nations.

On se demande quelle est l'origine de la naiii

chinoise, comment elle a pu s'isoler si long- temps

toutes les autres, quel est son fondateur? On fait

core d'autres questions dont la solution occupe

savants, et les occupera encore bien long-temps, sai

qu'ils puissent résoudre ces problèmes. Le systéi

que quelques modernes prétendent répondre à toui

quoique encore mêlé de difficultés insolubles, estcel

qui fait Noé père des Chinois , sous le nom de 1

non pas par ses trois fils , Sem , Cham et Japhet, mi

par une colonie tirée des plus vertueux descendaot!
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voyant la corruption se répandre entre leurs
'

^g sont attachés à leur père commun , et se sont

rcs avec lui de cette masse corrompue, avant l'érec-

je la tour de Babel et la confusion des langues.

partisans de cette opinion n.e sont pas embarrassés

Ifaire
voyager Noé avec sa colonie, depuis TArarath

l'Arménie ou de Tlnde, jusqu'à la Chine. On leur

lecteies montagnes. Ils répondent : le déluge avoit

[)sé
par-tout son limon également , et ce n^étoient

> (les pentes douces. Les forêts : elles avoient été dé-

linées. Les déserts : le sable , comme le plus lourd,

Ljt enfoncé sous la terre végétale, et ce n'est qu'à

longue que les pluies ont écarté la terre , et ont ra-

iné le sable dessus. Les rivières : iNoé avoit encore

Iménioirede Tarche ; il a construit des vaisseaux , et

L à remarquer que ceux des Chinois ont toujours

jet ont encore des dimensions relatives à la forme de

fche, trois fois la largeur pour la longueur, poupe,

)ue , fonds plats , et trois étages dans le corps du

Itiment.

A l'appui de ces observations vient la science de

Istronomie, que les Chinois n'ont pu posséder de si

jnne heure à quelque degré éminent, que parcequ'ils

jtenoient de Noé
,
qui en avoit reçu les principes des

immes avant le déluge. Comment se seroient-ils pré-

rvés de l'idolâtrie qui infectoit les nations , s'ils ne

Itoient séparés de leurs frères avant la corruption ?v

iissi ont-ils conservé la connoissance et l'adoration

QD seul Dieu , de sa providence , et l'idée toujours

[ésente des châtiments préparés aux méchants , doc-

Ineque le fléau du déluge avoit profondément gravée

Ins la mémoire de Noé. Les livres des Chinois leur.

'•I ,ii
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recommandeDt par-tout en termes énergiques la per.

sévérance dans cette séparatiom. En conséquence, qoi

seulement ils ont toujours fermé leur empire aux étran.

gers
f
mais encore ils ne doivent pas se permettre le»

voyaf^es de long cours, dans lesquels ils pourroient

\ aller prendre des notions et des mœurs étrangères. Le

Tin de raisin a toujours été défendu chez eux. Ne pour-

roit-on pas croire que la prohibition vient de Noé
, qui

D^avoit pas eu à se louer de cette liqueur. lies savsDU

lirent encore d'autres preuves de la langue, de la chro-

nologie , des observations astronomiques , dont ils i».

duisent que Noé est le fondateur et le législateur des

Chinois. Sans remonter si haut , il nous suffit de trou-

ver des empereurs de la Chine plus de deux mille ans

avant JésuS'Christ. On compte jusque-là cinq dynas*

ties , des annales desquelles nous extrairons quelques

faits principaux , mais nous ne fixerons les époques

^
qu^après la cinquième dynastie , lorsque nous serons

arrivés à l'ère commune. < -; , • j**^^' j ^'m^^

Ln cinq pre- Daus la première dynastie connue , quoique rappnv 1

lifres dyna*. » , • , , .
i iv

(Hstcommen- cbée ciu temps qu on pourroit appeler 1 mnocence , on

céei aao7 ans fFouve beaucoup piUS de mauvais princes que de bons;

aussi voit-on beaucoup de révoltes; quelques bons

princes tributaires viennent au secours des peuples,

détrônent les méchants emp)ereurs, et, touchés de ienr

feint repentir, leur rendent la couronne. Le dernier

qui éprouva ces vicissitudes fut forcé de fuir dans

des lieuK déserts , où il traîna trois ans une vie obs-

cure. Inta , chef de la première dynastie détruUe,

avoit été un excellent prince, très exact à rendre la

justice , amateur de Tagriculture , dont il donna des

préceptes. Le vin de riz fut trouvé de son temp». lil
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chassa Tinveoteur de ses états , et défendit cette li-

queur, comme capable de causer de grands maux dans

Tempire; précaution inutile : Tusage du vin de riz s'est

conservé, et Texcèsa réalisé les craintes d'Iuta.

Averti par la catastrophe de son prédécesseur, Ching-

Tong, chefde la seconde dynastie, nommée desChing,

donna les plus grandes preuves de sagesse et de vertu.

Content d'avoir brisé lejoug de fer qui pesoit sur la tête

des Chinois , il refusa long-temps le sceptre. A la fin il

Taccepta , et fut le modèle des bons princes. Tai-Vu
,

on de ses successcnirs, elFrayé d'un prodige qui faisoit

a|kpréhender une r«:volution , reçut cette leçon de son

ministre : « C'est la vertu qui règle les présages etqui les

« rend bons ou mauv;^is. Si vous gcuveraez. vos sujets

«avec équité, rien ne sera capabN. de troubler votre

« repos et votre bonheur. » Il ordonna que «laos chaque

ville le trésor public fourni .Oit à la subsistance d'un cer-

tain nombre de vieillards. Cette loi se pratique encore.

SousWon-Ting, un maçon devint premier ministre , et

étonna par ses lumières et sa prudence. Cette dynastie,

après vingt-buit empereurs, finit, comme la première,

par les vices de celui qui occupok le tNkie.

La troisième dynastie , nommée Cheu, compté

trente - cinq empereurs. Un d'eux avoit pour maxime

que « la joie dn prince doit dépendre de celle de sesr

«sujets, et cptu .us doit goûter aucun plaisir lorsque

• son peuple souffre. » Un autre, bien différent, se fai-

soit un jeu dâ la fatigue des soldats , etpaya cher ce mé-

pris outrageant de l'humanité. Il avoit ordonné qu'aus-

sitôt rpi'ils verroient des feux allumés, ils prissent les

armes , et se rendissent auprès de lui. Dans une de ces

alarmes , il remarqua que sa favorite prenoit grand

//^
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plaisir à voir accourir les soldats quand le signal se

donnoit. Il le 6t souvent répéter, sans autre raison que

delà faire rire de Tempressement des soldats et de la

honte qu'ils marquoienl de s'être donné tant de mou-

vements inutiles. Il arriva que dans une occasion sé-

rieuse les soldats , souvent trompés , se tinrent tran-

quilles
,
quoiqu'on eût allumé les feux. L'ennemi péné-

tra jusqu'à la tente du roi et le tua.

\ Sous le second empereur de la quatrième dynastie

,

nommée Cin , on bâtit la (jrande muraille. Ce fut l'ou-

vrage de l'empereur Ching, qui a aussi donné à son

nom une odieuse immortalité, en faisant brûler dans

l'étendue de l'empire tous les livres, excepté ceux qui

traitoientde l'architecture et de la médecine. Des let-

trés furent punis de mort
,
pour avoir sauvé des livres

proscrits ; mais , (comme ces livres n'étoient pas tous

renfermés dans un même lieu, il en échappa beaucoup

aux recherches du tyran. Craignant, dit-on
,
qu'on ne

fit connoitre à la postérité ses mauvaises actions, il

chercha à dégoûter les historieus, en leur faisant crain-

dre que leurs ouvrages n'éprouvassent par la suite le

même sort, il donna des lois nouvelles , et le dusir de

les mettre en vigueur au préjudice des autres est peut-

être la vraie cause de rincendie.

Un chef de brigands , nommé Lieu-Pang , détrôna

le dernier empereur de la quatrième dynastie , et com-

mença la cinquième, dite de Han. Il se montra di(;ne

du trône par sa modération et sa clémence. Lieu-Pan{;

fut du petit nombre des princes qui , dans sa dynastie,

gouvernèrent par eux-mêmes. Les eunuques eurent

sous les autres une grande autorité, dont ils abusèrent.
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l\ $e forma des factions. Une d'elles , connue sous le

nom de Bonnets jaunes ^ se rendit maitresse de Vem^

pire. Ces discordes causèrent un démembrement. En

indiquant désormais à la marge le nom des dynasties

et leur date, nous recueillerons en style d'annales

les faits qui nous paroltront mériter Tattention.

Un prince descendant de Lieu-Pang , dans un degré siiUme 'd}>

très éloigne , rassemble ces pieoes eparses sous un ||.,„ ^^^ ,„,

sceptre unique, et commence la jixième dynastie. Elle >prè»JC>

finit dans son petit-fils. Ce jeune prince , vif et coura-

geux, soutient quelque temps le trône de son père,

attaqué de tous côtés. Voyant enfin ses affaires dans

une crise fatale , et que le foible empereur hésitoit à

prendi'e un parti , il lui dit : a il n^y a point à délibérer,

«cW ici un moment décisif. Il faut vaincre ou mourir

a les ^rmes à la main , et la couronne sur la tête. »

L'empereur , manquant de courage , refuse de combat-

tre. Le jeune prince, désolé de cette lâcheté, se retire

dans la salle de ses ancêtres , tue sa femme et se tue

lui-même. L'empereur se rendit à son rival
,
qui lui

accorda une petite souveraineté.

Chi-tsu-vu-ti conserve par les armes Tenipire qu'il Septième dy<

avoit acquis par elles. Tranquille, il se livre à la mol- """*^,(,<'"'

lesse. Il laisse un fils incapable , simple spectateur des

troubles de son palais , agité par deux femmes , Timpé-

ratrice et la reine. Celle-ci, plus méchante et plus ha-

bile, empoisonne sa rivale et son fils. Le foible empe-

reur est détrôné. Un prince de sa race lui succède. Le

fils de celui-ci est attaqué par un prince de ses parents

,

qui tue son fil^) le fait lui-même prisonnier, oblige

1 empereur de servira table, vêtu eu esclave, et lui

r

4U.iA
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donne la mort. Nan-Kin^ devient capitale. La race des

quinze empereurs finit en Ngan-Ti
,
prince indotent

,

indigne du trône.

Sous son rêyne , un nommé Lieu-Yu
,
qui alloit ven-

dre des souliers d^un lieu à l'autre, se fait soldat, de-

vient (][éncrul,et se place sur le troue. Soir extérieur

étoit nuble et majestueux, et son courage égaloit sa

modestie: elle éclatoit sur-tout dans ses vêtements. H
laisse un fils, son contraste, valu et frivole. Ven-Ti,

son successeur , donne trop de crédit aux bonzes.

L'empire éioit alors partagé en deux parties. Le maître

de Toccident fait au contraire massacrer tous les bon-

zes. Ven-Ti est tué par son fils: le parricide Test par

son frère. Celui-ci fut peu a'.mé, parcequ'il donnoit

trop de liberté à sa langue. Il paya cher ce plaisir.

Une de ses femmes ,
qu'il avoit appelée vieille, Té^ouffa

dans son lit. Cette race finit au huitième empereur, dont

les deux derniers , âgés , l'un de quatorze , l'autre de

quinze ans , furent tués par Kao-Ti , leur premier

ministre.

Kao-T: ne manquoit pas de prévention en faveur de
***"*'^'^^"

sa capacité: «Si je régne dix ans , disoit-il
,
je rendrai

il For aussi commun que la boue. » On ne sait quelle

' boutade lui prit un jour. Se voyant couvert de pierre-
*

ries , il les fit détacher de son habit
,
piler et mettre en

poudre. <• Cela n'est bon , dit-il
,
qu'à inspirer le goût

« du luxe, et à exciter la cupidité. » Sou fils fit la fa-

meuse ordonnance qui défend de coiituiucr les fonc-

tions des mandarins plus de trois ans dans le même

lieu. Cinq empereurs forment toule cette dynastie.

lieL^an^" ^^ dixième n'en compte que quatre, commençant

^a- par Siao- Vven
,
premier mil ibire et assassin du dernier

iTeuvième dy-
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prince. Il étoit actif, laborieux , violant , très expéditif.

Quoiqu'il ne se fût jusqu'alors appliqué qu'aux. scien-^

ces, il se montra néanmoins habile dans Tart militaire*

li défëadit qu'on immolât en sacrifice des animaux

,

et y fit substituer des figures faites de farine. Sur la

fin , il négligea les affaires de 1 état
,
pour s'occuper

des rêveries des bonzes. On va jusqu'à dire qu'il se fit

boDze lui-même. Sa famille fut une race dévote. L'a-

vant-dernier empereur se livra aussi aux ministres de

la religion de Fô. Pendant qu'il y mettoit toute son at-

tention, son premi(;r ministre l'attaque dans sa capi-

tale. Il prend les armes , fait le tour de ses remparts

,

examine la position. « Tout est perdu , s'écrie-t-il , c'en

« est fait des sciences. » li met le feu à sa bibliothè-

que, composée de cent quarante mille volumes, et se

rend au vainqueur, qui le tua ainsi que son fils. L'em-*

pereur du nord, dans le même temps, fuisoit au con-

traire brûler tous les temples des bonzes et toutes

leurs idoles.

L'usurpateur, chef de la onzième dynastie, comme omièmedy.

son dévot prédécesseur, étoit très attaché aux bonzes, «""«p^hia.

Son frère, qui lui succéda, caché jusqu'alors dans

l'obscurité d'une vie privée, déploya sur le trône les

qualités d'un grand prince. Il régla la distance des

heures, et les fit frapper sur le tambour du pabis, ce

qui s'observe encore. Sa race n'a donné que cinq em-

pereurs. Le dernier, gangrené de vices, fut détrôné

par le premier ministre de l'empereur d'occident.

Trois empereurs qui ont composé la douzième dy- Douzième dy-

nastie ont fait de grandes choses. Le premier, ce °"""^jj^g"''

ministre d'occident , nommé Kaotcu-ven-ti , sans teiu-

tures des lettres, avoit un esprit solide et pénétrant.

ti.

m
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11 aimoit ses peuples , et 6t bâtir deji çttnîfits publics

,

qui dévoient être remplis de riz fit de blé tous les ans

par chaque famille à proportioa de ses facultés. Il ré-

forma la musique et Téloquenoe , et leur rendit le c«-

yactèfe mâle dont elles étoient déchues. Ce prir.ce étoit

i^exorabie pour les coupables et pour les juges ini-

ques. Il défendit d^élever aux: charges publiques ceux

qui se méloieat de commerce et d^arts mécaniques.

Son fils défendit au peuple le port des armes , fit revoir

par les plus habiles lettrés tous les livres qui traitoient

de U guerre , de la politique , de la médeciue et de

Tagriculture. Il régla les examens par les grades de

docteurs dans le civil et le miHtaire. Le fils d'un petit

souverain nommé Li-Yven , s'empara du trône devenu

vacant par la mort imprévue du petit-fils de Kao-tsu-

ven-ti.
\

. Ce Li-Yven , arrivant dans le palais de l'empereur

,

fill comme étourdi de sa magnificence. «Non, dit-il,

« il n'est pas permis de laisser subsister un si superbe

• édifice, qui n'est bon qu'à amollir le cœur d'un prince

« et à fomenter sa cupidité. » D'après cette réflexion
,

notre enthousiaste de vertu fait mettre tout en cendres.

)1 suivoit la doctrine des lettrés , et il abdiqua la cou-<

ronne pour vivre tranquillement. Il ordonna que cent

mille bonzes oà^ii^s se marieroient pour fournir des

sujets à l'état. Tai-tsong, son fils, fut un des grands

empereurs de la Chine, sage, frugal, accessible. On
voulut lui donner quelque crainte sur sa facilité à se

lais8erapprocher.il répondit: «Je me regarde, dans

« mon empire , comme un père dans sa famille. Je porte

« dans mon sein tous mes sujets comme s'ils étoient

« mes enfants. Qu'ai-je â craindra?» Touché d'une dou-

leur prof

qui couvr

il s'écria :

« sons , vo

K beaucou

Il purgea

pernicieux

et délivroii

dont il dise

Lti bastonii

Il comman
avoitludan

ou qu on m
blés en sont

qui pouvoit

christianisa

ou premier

disoit : « No
« sert aux c

« ciens livre

« décadence

« hommes n
* on voit ce

«J'avois ce

«colao. Ma
« d'en retroi

Tai-tsong

il ne profit

chpnte fem

également fi

et la cour,

moins cruell



leur profonde à Toccasion d'une nu^e de sauteréllâfs

qui couvrit ses états , la seconde année de son régne

,

il s'écria : « Malheureux insectes , en ruinant les mois-

« sons , voua ôtez la vie à mon peuple. Âh ! j'aimerois

« beaucoup mieux que vous dévorassiez mes entrai lltM. »

Il purgea ses états des devins
, peut-être non moine

pernicieux que lés insectes. Il accordoit des amnisties

et délivrait des prisonniers ; mais c'étoient des graceft

dont il disoit qu'un prince sage devoit user sobrement.

La bastonnade se donnoit sur le dos et sur les épaules.

Il commanda qu'elle se donneroit plus bas
,
parcequ'il

avoit lu dans un livre de médecine que
,
quand on blesse

ou qu'on meurtrit le dos et les épaules , les parties no-

bles en sont offensées; ainsi il ne négligeoit rien de ce

qui pouvoit être utile. Sous son régne s'introduisit le

christianisme. A l'oidcasion de la mort de son colao,

ou premier ministre , qui lui avoit été très utile , il

disoit : « Nous avons trois sortes de miroirs , l'un qui

« sert aux dames à se parer; le second, ce sont les an-

« ciens livres , où on lit la naissance , les progrès et lai

décadencé des empires ; enfin le troisième , ce sont les

« hommes mêmes. Pour peu qu'çn étudie leurs actions

,

« on voit ce qu'il faut éviter et ce qu'il faut pratiquer.

«J'avois ce dernier miroir dans la personne de mon
« colao. Malheureusement, je l'ai perdu sans espérance

« d'en retrouver un semblable. »
.

'

Tai-tsong laissa à son fils de belleà instructions dont

il ne profita pas. Ce prince s'abandonna à une mé-

chante femme à laquelle le poignard et lè poison étoient

également familiers. Elle remplit de deuil le royaume

et la cour. L'épouse de l'empereur suivant ne fut ni

moins cruelle, ni moins criminelle. Son fils fut, dit-on

,

là

"''àj'H

'
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le restaurateur de sa famille. Cependant il réjpudia sa

femme, fit mourir sans sujet trois de ses enfants, et

épousa sa belle-fille. Le luxe lui étoit odieux. Il crut

Fextirper pour toujours en faisant détruire tous les

vases d'or et d'argent , ci lep ornements précieux de

son palais. Cet ftmjvereur doi'Jîi beaucoup d'autorité

i^aux eunuques ei aux îinnzes. 6c/i petit-fils fut détrôné

y.\r un rebelle. C^'lui-ci se tit présenter des chevaux et

des éléphauts qui étoient stylés à danser au son des

instruments, et à offrir une coupe à l'empereur; mais

ils ne vovilureiit jamai"! déjdoyer leurs talents pour

l'usurpateur C'étoit sa o ' 'loiUe la faute des instituteurs,

qui ne leur firent pas ie:> signaux convenus; mais les

animaux en portèrent la peine , et furent tués au

nombre de cent.

Sous le neuvième successeur, la puissance des eu*

nuques occasiona des révoltes. On reconnoit au on-

zième beaucoup de pénétration et d'intelligence, et

cependant beaucoup d'entêtement pour les rêveries

des bonzes. Il donna dans la folie de faire chercher de

tous côtés le breuvage d'immortalité, dont les disciples

de Tao-kuin prétendent avoir le secret. Les eunuques

le lui présentèrent, et il mourut sur-le-champ. Le

quinzième empereur de cette dynastie fit une loi qui

s'observe encore. Tous les sept ans , les mandarins des

provinces sont obligés d'envoyer par écrit un aveu sin*

cère et détaillé des fauf^s où ils sont tombés, et d'en

demander pardon à l'empereur. S'ils s'excusent, ou

s'ils pallient leurs fautes, ils n'ont aucune grâce à at-

tendre, et sont infailliblement privés de leur emploi.

Son Fils, d'ailleurs, orné de belles qualités, eut aussi

Ja manie de se procurer Tiramortalité. Il but la coupe,
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el mourut, non subite-nent comme Tautre , mais rongé

de \'crs. Les eunuques , dont le nombre étoit immense,

et tout puissants clans le palais, tuèrent un de leurs

maîtres, empoisonnèrent l'autre, et furent enBn ex-

terminés par le dix-neuvième empereur, dont le fils,

le vingtième et dernier de sa race , ne fit que paroitre

sur le trône.

Son meurtrier, Tai-Too I , ne jouit pas long-temps Quatortièmc

du fruit de son crime. Son fils aîné le tua , et fut tué i,n"""'
*"'

par son frère Moti. Le désordre étoit au comble dans

l'empire. Un habile général se forma un puissant parti,

et attaqua Moti. L^empereur, ayant été vaincu , se tua

de désespoir , et sa famille fut éteinte.

Le général Ghuang-tsong , devenu monarque, con- Quimiène

serva les habitudes du guerrier. Il vivoit frugalement,
j!,n""'^'!l^3

*'*""

couchoit sur la terre nue, et, de peur de s'ensevelir

dans un sommeil trop profond , il portoit une sonnette

à son cou pour l'éveiller ; mais il ternit sa gloire dès

ses premières années, par sa passion outrée pour les

spectacles. Il y faisoit son personnage afin de divertir

les reines et ses filles. On le taxe d'une avarice sordide,

et d'avoir été sans aucune commisération pour les pau-

vres. Son fils , Ming-tsong I, favorisa beaucoup les

savants. Sous son régne , l'imprimerie fut inventée telle

qu'elle est encore chez les Chinois , sans caractères

mobiles. Il étoit fort pieux. Ses prières avoient princi-

palement pour but le bonheur de ses sujets. Cette dy-

nastie a fourni quatre empereurs. Le dernier
,
pour-

suivi par le meurtrier de son père , se brûla avec toute

sa famille.

Cet usurpateur, nommé Kao-tsu I, vit démembrer ^«"«^«"««îy-

i empire. Il lut contraint d en céder une partie auxTar- ti n. 936.

m
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tares. Son fiU leva contre eux une forte armée , ijm'il

précéda avec un détachement. Son général, aspirant

secrètement au trône j n^avança qu'à petites joui'nées.,

et donna le temps aux ennemis de se saisir de l'em-

pereur. Ils le reléguèrent dans une petite principauté.

Dis-sepiiùmc Le perfide g^énéral ceignit son front du diadème, ij

han"r " ^' ^^^^ ^^^ Tartares une paix ignominieuse, qui leui^

jlaissoit tout le btitiri. Inti', son fils, montra plus de

courage ; mais, pendant qu'il repoussoit les ennemis sui^

la frontière , les eunuques excitèrent une émeute dans

le palais. Il revint pour Tapaiser et fut tué. L'irapé*

ratrice s'efforça de faire reconnoître son fils ; mais

elle fut contrainte décéder au général, que l$s troupeé

avoient Qopimé empereur» Il la respecta comme sa

mère.
•

:

Dtvnni leme Tai-tsu , cc général , avoit une profonde vénération
d,n.isiic. iicu- pQur Confucfus. Il alla visiter son tombeau. Son fils,'

Ghit-song I , imita ses vertus. Au comble de là gran-

deur, il conserva toujours un caractère modeste. Dans

son palais étoient placés avec honneur une charrue

^ et un métier de tisserand, il fit ouvrir les greniers dans

un temps de disette, et ordonna qu'on vendit le riz à

bas prix. « Ce sovJ. mes enfants, disoit-il de ses peuples :

« il ne convient pas à un père de les abandonner et de

« les laisser périr de faim
,
pendant qu'il a de quoi

« apaiser la sienne.» Il fit fondre, dans cette extrémité,

les statues des idoles , et en fit fabriquer de la monnoie.

Ce prince mourut trop tôt pour son fils
,
que son jeune

âge fit juger incapable de régner. Les grands mirent à
Dix neuvième

|g p|jice le premier ministre.
1Jynn.stie.S0n3. * *

p6o. Sous le nom de Tai-tsu III , il se montra digne du

/ .

•
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choix qu'on avoit foit ; il avoit toutes les qualités pro-

pres à rendre un état heureux et £! Tissant. Les quatre

portes de son palais qui regardoient les quatre parties

du monde n'étoient jamais fermées. » Je veux , disoit-

lii, que ma maison soit se;^lblable à mon cœur, qui

« est ouvert à tous mes sujets. » Dans un hiver très

rude ,
pendant lequel ses troupes étoient employées

contre les Tartares du nord , il envoya son habit dou-

blé de fourrures à son général , en lui marquant qu'il

auroit voulu en donner un pareil à chaque soldat. A la^

veille de prendre une ville
,
prévoyant le carnage qui

suivroit cette prise , il fit le malade. Ses officiers alar-

més s'approchent, chacun lui propose son remède.

K Le plus efficace, répond l'empereur, dépend de vous ;

«jurez-moi que vous ne répandrez pas le sang des ci-

« toyens. » Ils le jurèrent. Tai-tsu parut sur-le-champ

guéri. Sous Ching-tsong III , empereur, le dénombre-

ment des gens capables de cultiver les terres , sans

compter les magistrats , les lettrés , ias eunuques , les

soldats, les bonzes et les mariniers, monta à vingt

et un millions, cent soixante - seize mille neuf cent

soixante-cinq hommes.

Dans un /.emps de sécheresse, Ching-tsong, sixième

de sa race , s'attristoit , ettàchoit par ses prières d'apai-

ser la colère céleste. Des lettrés qu'il fuvorisoit trop

eurent la hardiesse de lui dire qu'il se tourmentoit inu-

tilement
; que ce qui arrive dans le monde est l'effet

du hasard. Le premier ministre leur dit d'un ton ferme :

« Quelle doctrine osez-vous débiter ? Si un empereur
« en étoit venu jusqu'à ne point respecter et craindre

«le ciel, de quels crimes ne seroit-il pas capable?»
Ca premier ministre présenta au fils du roi les dix

^ 1-1.
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maximes suivantes : «Craignez le ciel : Aimez vos sujets ;

Travaillez à vous perfectionner : Appliquez-vous aux

sciences : Elevez aux charges les gens de mérite : Ecou-

tez volontiers lesavis qu'on vous donne : Diminuez les

impôts : Modérez la rigueur des supplices : Evitez la

prodigalité : Ayez horreur de la débauche. » Sous Li-

tson^i , quatorzième empereur, peu bolliqueux , ses gé-

néraux chassèrent les Tartarcs orientaux, qui se reti-

rèrent presque détruits dans le pays d'où ils sont venus

reconquérir la Chine, qu'ils possèdent encore.

Cette famille tartare gouverna si bien l'^-^pire
, qu'on

appela son règne le sage gouvernetnent. Le chef prit le

nom chinois de Chi-tsu. Il forma une entreprise sur le

Japon , réforma le calendrier, fit creuser le fameu.^

canal qui a trois cents lieues de long. Ses successeurs

,

jusqu'au^ neuvième qui finit cette race, augmentèrent

l'influence de la religion de Fô, et protégèrent ceux

qui la professoient. Un d'eux fit venir le grand lama

du Thibet , et le reçut avec des cérémonies extraordi-

•naires. Avec les lamas s'introduisirent, la magie,

les danseuses , la débauche
,

qui pervertirent le sa^e

gouvernement. Un valet de bonzes , nommé Ghû
, pro-

fita des troubles éclos de la mauvaise administration.

De grade en grade ; il devint général des révoltés, fit

fuir l'empereur Chun-ti
,
qui ne reparut plus , et se mit

à sa place.
,

Vinf!t*inième Chû sc fit appeler Tai-tsu IV. Sa piété égaloit sa sa-

^""1608.
"^ gesse et sa pénétration. Dans une grande sécheresse,

il pria trois jours sur une montagne , et n'en descendit

que lorsque la pluie 'commença de tomber. Son petit-

fils fit fermer une mine de pierres précieuses. « Je ne

« veux point , dit-il , fatiguer mon peuple d'un travail
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tiDUtilip' d^autdnt plus que ces pierres, toutes pré-

«cieuse. .{uelles paroissent, ne peuvent ni vêtir, ni

a nourrir dans un temps de disette. » On auroit pu lui

répondre : « Elles donnent de quoi avoirdu pain et des

f habits. » Sous Suen-tsong, son cinquième successeur,

k (en prit au palais , et dura quelques jours avec tant

de violence, qu'une grande quantité d'or et d'argent, de

cuivre et d etain y fut fondue. Il s'en forma une masse

de métal qui est encore très estimé à la Chine. La ca-

tastrophe de cette dynastie
,
qui finit au treizième em-

pereur, fut annoncée par des troubles prolongés pen-

dant plusieurs régnes. Deux rebelles se partagèrent

l'empire. Ils devinrent bientôt ennemis. Il n'en resta

plus qu'un, nommé Li. Il attaqua l'empereur Hiao-

tsong dans son palais : le prince veut faire une sortie ^

afin de périr les armes à la main. Il se trouve aban-

donné. Il rentre, s'enfonce dans ses jardins. L'impéra-

trice, qu'il aimoit tendrement, se présente ; il l'embrasse

sans dire un seul mot. Elle interprète ce silence , en-

tre dans le bois et se pend à un arbre. Hiao-tsong, er-

rant à l'aventure , l'aperçoit. Il écrit sur la bordure de

sa veste : « Mes sujets m'ont lâchement abandonné :

« fais de moi ce qu'il te plaira; mais épargne mon peu-

« pie. )) D'un coup de sabre il abat la tête de sa fille

chérie , et se pend à côté de son épouse. Les grands

de l'empire appelèrent contre le rebelle les Tartares-

Mantcheous
,
qui occupent actuellement le trône.

Ces seigneurs s'imaginoieiit trouver dans les Tarta- vin(;t-«îeu»îè.

res de simples auxiliaires, qui les aideroient à mettre ™*.'*y"""'^'

sur le trône un empereur de la race chinoise ; mais

quand les Tartares eurent fait mettre bas les armes

9UX rebelles , ils ne crurent pas que l'empire fût un

L' <<



trop fort dédoiT'îL'sgaiïient de leurs peines. Trompé

dans son attente , «lu de ces seigneurs chinois disort :

« Nous avons fait venir des lions pour chasser les

« chiens. » Cependant les princes du sang chinois nt

fléchirent pas sous le joug, sans tâcher de le repousser.

Il s'éleva dans plusieurs provinces des compétiteurs

contre Zun-chi, premier empereur mantchéou. La

guerre se fit avec vivacité par terre et par nier. Sur ce

dernier élément , un célèbre général, nommé Coxinga,

signala son attachement pour la famille de Ses anciens

maîtres , et balança la victoire ; mais tous les infortu-

nés princes chinois périrent Tun après Tiiutre. Kang-

hi, qui succéda à Zun-chi
,
par son attention à se con<

former aux manières chinoises , se fit aimer des peu-

ples autant qu'il 6n étoit redouté. Ils ne s'aperçurent

pas qu'ils avoient changé de domination. La mort k

surprit à Tâge de trente-quatre ans , dévoré de mélan-

colie pour avoir perdu une femme qu'il aimolt.

Il laissa un fils sous quatre excellents tuteurs qui

se plurent à le former à la vertu. Kang-hi répoudit par-

faitement à leurs soins. Pendant sa minorité , il y eut

ordre aux habitants des côtes de se rétirer à trois lieues

dans les terres. Le commerce de la mer fut et est resté

absolument interdit : il ne se tolère que par le port de

Kanton avec des formalités gênantes. En même temps,

il y eut un édit sévère contre les chrétiens ; Cependant

il resta des jésuites à la cour, comme gens de lettres et

savants. L'empereur leur témoignoit beaucoup de con-

sidération ; mais ils ne purent faire révoquer la sen-

tence contre les autres chrétiens. Kang-hi eut des cha-

grins domestiques causés par ses deux fils
,
qu'il dis-



gracia l^un après Tautre. U rappela auprès de tui, avant

de mourir, Yong-cUing, qui lui iiuccéda.

Ce prince vivoit en 1722. Après avoir été favoraVi^»

aux chrétiens étapt prince, il leur devint très contraire

étant eipporeur. H s'en expliqua avec les jé&uites de

panière à leur faire entendre que leur religion avoit

ç^usé des trou))les dans quelques provinces de l'em-

pire. «Que diriez-vous, leur dit-il, si j'envoyois une

I troupe de honzes et de lamas dans votre pays pour y
(prlcber notre loi? Comment les recevriez-vous? Vou-

«lez-vous que tous les Chinois se fassent chrétiens?

«Votre loi le demande , je le sais bien ; mais en ce cas

,

«que deviendrons-nous? les sujets de vos rois. Les

«chrétiens que vous fiaites ne reconnoissent que vous ;

(daos un temps de trouble, ils n'écouteroient pas d'au-

.tre voix que la vôtre. Je sais bien qu'actuellement il

« d'y a rien à craindre ; mais quand les vaisseaux vien-

« (iront par mille et dix mille , alors il pourroit y avoir

« du désordre. » Ces motifs, vrais ou faux , firent bannir

)e corps des jésuites; mais il en est resté quelques una

comme savants, qui ont été protégés et respectés.

•-f-I"^!^^

CORÉE.

Uest difficile qu'un pays peu étendu, voisin d'un corëe, entre

grand empire , ne devienne pas vassal , s'il n'qst point *" "*" ^^ **

, . . , Chine, du Ja-

eoglouti. C'est ce qui est arrivé à la Corée, péninsule pon et de u

TOtrè la Chine et le Japon ; elle a été pour eux ce qu'é-
tartane cW-

toit l'Ile dis Sicile pour les Carthaginois et les Romains

,

nQise«

^.L3

'Il

'V
:i

t1

/h

4'.



1^4 COkÈÉ.

une espèce de lice dans laquelle ces deux peuples $«

sont exercés; mais, en leur livrant le champ de bataille

les Coréens, comme les Siciliens, ont souvent été en-

traînés dans ces guerres qui sont devenues pour les

habitants des guerres intestines , et en ont eu toutes

les horreurs. Par la même raison, les mœurs desCo-

réens ont participé et participent encore de celles des

Chinois et des Japonois, moins cependant de celles

des derniers, parceque depuis long-temps les Chinois

ont pris h. supériorité dans cette péninsule
, quHls se

sont rendue tributaire.

La Corée est montueuse dans Textrémité qui touche

la Tartarie et dans cette partie couverte de forêts pro-

pres à la chasse, et fournit beaucoup de bonnes four-

rures. On trouve sur ses côtes de petits ports assez

commodes. La mer est belle et profonde du côté dt la

Chine, dangereuse par les bas-fonds du côté du Japon.

La péninsule est arrosée dans sa longueur de deux

grandes rivières qui en reçoivent une multitude de

petites. En général, le climat est rude. Les grains, le»

herbages sont inférieurs en qualité à ceux de la Chioe.

Le commerce maritime de la Corée est borné aux deux

royaumes qui flanquent ses côtes. Du côté de la terre

ferme, il s'échappe un peu en Tartarie. Les hommes

sont bien faits, vigoureux et guerriers; les feniiues

aimables. Religion, police, langue, gouvernement,

tout tient de la Chine , avec les nuances de gradation

que les provinces éloignées observent à Tégard de la

capitale.

£n reprenant les annales de la Chine, en consultant

celles du Japon, on trouve quelques traits relatifs aux

Coréens long-temps avaot notre ère couimune. Ce sont

« neur de mes

« vingt ans , e
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(les irruptions fuites chez eux, de belles défenses, des

soumissions involontaires , des retours à Tindépeu'

(lance, et toujours une monarchie, tantôt fière et bra-

vant les forces ennemies qui vouloiont Tassujettir,

tantôt courbée sous le Joîj.j, et le traînant honteuse-

ment. Tel est l'état actuel du roi de Corée à l'égard de

lenipereur de la Chine. Dans Tintérieur de leur palais

,

dans leur famille même, ces monarques n'osent rien

faire sans l'aveu de ce prince
,
qui agit à leur égard en

souverain.

Le dernier de ces princes sur lequel nous ayons

quelque notion se nommoit Li-ton, et régnoit en 1 720,

si c'est régner que d'être dépendant , comme il paroit

que l'éloit ce monarque. Il avoit répudié son épouse

,

nommée Min-chi, et avoit pris à sa place une concu-

bine nommée Chang-chi. «Je n'ai pas manqué d*en

«informer votre majesté, dit-ii, en écrivant à l'empe-

« reur chinois ; mais faisant aujourd'hui réflexion que

«Min-chi a été reine par votre majesté
,
qu'elle a gou-

fi verné long-temps ma famille
,
qu'elle m'a assisté dans

«les sacrifices, qu'elle a servi la reine ma bisaïeule, et

«qu'elle a porté le deuil de trois ans avec moi, je re-

« connois que j'aurois du la traiter plus honorablement.

« Je souhaiterois donc aujourd'hui rétablir Min-chi dans

« son ancienne dignité de reine , et faire rentrer Chang-

«chidanssa condition de concubine; par ce moyen,

« le bon ordre régnera dans ma famille , et la réforma-

« tien des mœurs commencera heureusement dans mon
«royaume. Ainsi moi. votre sujet, quoi(|ue par mon
« ignorance et ma stupidité j'aie fait une tache à Ihon-

«neur de mes ancêtres, j'ai servi votre majesté depuis

« vingt ans , et je suis redevable de tout ce que je suis

m
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« à votre bonté, qui me sert de bouclier et qui me pro-

« tége. Je n'ai point d'affaire publique ou particulière

« que je veuille vous cacher , et c'est ce qui m'a fait

« prendre deux ou trois fois la hardiesse de solliciter

« votre majesté pour celle-ci ; et comme il est question

« du bonheur de ma famille et du désir de mes sujets

«j'ai cru que, sans blesser le respect, je pouvois pré-

« senter cette supplique à votre majesté. » Elle fut ren-

voyée par l'empereur au tribunal des rites. L'objet en

fiit enfin accordé à la seconde ou troisième sollicita-

tion. Par le style de cette requête d'un roi
, qu'on juge

de la manière dont , à plus forte raison , tes Chinois par-

lent à leur empereur. Ici cesse entièrement la domina-

tion des Tartares, qui n'a point passé dans les ties

dont nous allons parler , et connues sous le nom de

Japon. '

l

JAPON.

de l'Ane.

.^apon, ilei 1 Le royaumo du Japon consiste en trois principales ile3

p"»''rTenule contiguës
,
plus longucs que larges, et qui se tiennent

parleur extrémité, entourées par une mer orageuse.

remplie d'écueils , de bas-fonds , de tournants et de

gouffres, qui engloutissent, avec une force et un bruit

effrayant, les vaisseaux qui se hasardent à portée de

leur tournoiement. Les débris restent quelquefois sous

l'eau, quelquefois ils sont jetés à plusieurs lieues de

distance. Ce pays, fait pour être séparé du restp du

monde, fut découvert, au milieu du seizième siècle,

par des Portugais que la tempête y jeta. Sur la relation
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(îes premiers , d^autres Portugais y allèrent, et prirent

à bord des missionnaires qui furent tiès bien reçus» , à

cause de leur habileté dans les sciences et les arts. Us

eurent la liberté d'y prêcher leur religion.

Peu de pays sont aussi riches que le Japon. La na- ciimat.

ture y a prodigué ses trésors
;
grains , fruits , herbes

potagères et pâturages , antmaux domestiques et sau-

vages , même des éléphants
;
grandes forêts peuplées

(les plus beaux arbres , rivières et mer abondantes en

poissons , eaux chaudes , minéraux de toute espèce

,

depuis Tor jusqu'au plomb , ambre gris qu'ils appellent

txcrcment de baleine; corail rouge et blanc, très belles

perles, sel marin. Il n'y manque que ce qui n'est pas

extrêmement nécessaire aux travaux des grandes usi-

nes. Les Japonois excellent dans la trompe de Tacier.

Leurs armrs ont une fermeté de tranrliant supérieure

à tontes les autres ; mais ils n'en lais.sent p.is sortir.

On croira, si Ton veut, f[ue leurs sahros coupent d'un

seul coup une barre de fer d'un ponce, sans s'ébré-

clier. Outre les aliments que la nature présente d\'lie-

méme, ils s'en fonf de substances qu' no jjaroissejit

pas devoir en fournir; d'écorces d'arbres, de la mousse

(|ui couvre les rncherb ., de racines de plantes in-.ipides

,

dont ils savent tirer un suc nutritif. Pendant «pie les

'iDiuines fertilisent des montagnes pierreun^-s , les

lunmes plongent a plusieurs brasses dans la nier, en

tirent des coquilles , des herbes marines ; elles dépouih

lent des mauvaises qualités celles qui en ont et les

rendent agréables au goût. De quelle ressource seroient

toutes ces sortes d'industrie dans des temps de disette 1

Ces avantages sont balancés par des inconvénients.

L'éic est prodigieusement chaud , et l'hiver très rigou-

5.
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reux. Pendant Tété , les tonnerres sont effrayants
, ac-

compagnés de pluies qui se versent ]*iuiôi qu'elles ne

tombent. Les eaux font desravafjes aifreux. Ces pluies

et les vents de mer tempèrent la chaleur. Nulle part oq

n'éprouve d'aussi fréquents et de si terribles tremble,

ments de terre. Ou est étonné qu'une terre aussi peu

stable soit habitée, mais Jes hommes s'accoutument à

tout, et l'habitude une fois prise , ils vivent sur les

volcans comme sous les voûtes menaçantes des mines

et des carrières. Ces calamités, cependant, quelque

accoutumé qu'on y soit, rendent le peuple supersti-

tieux. Il croii que ce sont des démons malfaisants, ou

le diable
,
qu'on appelle le mauvais principe^ qui en est

l'auteur, il n'y a pas de moyen qu'on n'emploie pour

l'apaiser, offrandes , vœux , et jusqu'à des victimes

humaines.

Beligion. De tcuips immémorial , la religion japonoise a été

idolâtre. Ils croient que le monde est éternel, que les

dieux qu'ils adorent ont été des hommes qui ont vécu

sur la terre plusieurs milliers d'années, que leur piété,

leurs mortifications et leur mort volontaire ont élevés

au haut degré de puissance dont ils jouissent. LesJapo-

nois sont divisés en trois sectes , celle de Xinto
,
qui

adore les idoles anciennes du pays; celle de 13udzo,

qui a introduit une infinité d'idoles étrangères , no-

tamment celles de Fo et de Sinto, moralistes philoso-

phes , semblables aux lettrés de la Chine , et méprisant

intérieurement comme eux les cultes établis et les su-

perstitions populaires. Chacun prend la religion qui

lui plaît , personne n'est contraint à cet égard. Le père

• en professe quelquefois une, la femme une autre , ks
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enfants une troisième , sans que cela cause aucun

trouble.

Amida et Xaca sont les divinités des xintoïstes;

elles sont aussi révérées par les autres sectes. Les Ja*

ponois regardent ces dieux comme les principaux dis-

pensateurs , non seulement d^une longue vie et des

biens présents , mais des peines et des récompenses à

venir; car tous admettent un état de bonheur et de

misère après cette vie, sans en fixer la durée. Plusieurs

croient qu'il consiste dans des transmigrations des

âmes d'un corps à Tautre. Cambadoxi , autre dieu cé-

lèbre, paroît avoir été un grand scélérat
,
qui devint

aussi un grand pénitent , et mit le comble à ses austé-

rités en se faisant creuser un sépulcre où il est encore.

Ilapparott aux bonzes. Son tombeau est le but d'un fa-

meux pèlerinage. Il a , dit-on , inventé les lettres dont

on se sert au Japon. Une infinité de temples sont éle-

vés en son honneur, desservis par des bonzes et des

bonzesses. Le célibat rigoureux est imposé à ceux et à

celles qui vivent en commun , comme dans nos com-

munautés régulières. Il y a aussi un clergé séculier,

avec des degrés hiérarchiques , dont le daïri , empereur

ecclésiasti(|ue , est le chef. Le peuple a beaucoup de

confiance dans les bonzes réguliers, à cause de l'austé-

rité de leur vie. Ils prétendent, parles souffrances qu'ils

s'imposent
,
jeûnes , macérations de toute espèce

,

non seulement pouvoir acquérir eux-mêmes des mé-

rites, et s'exempter des peines avenir, mais encore

étendre leurs mérites surérogatoires aux dévots pour

lesquels ils prient. Les descriptions affreuses qu'ils

font des peines des damnés, les peintures horribles qui

1^
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couvrent les murailles de leurs temples, inspirent un-

crainte salutaire aux grands et aux petits, qu'elles éloi-

gnent du vice, ce qui n'est pas inutile aux bonzes eux-

mêmes, dont on tâche de se faire appliquer les mérites

par des présents. Les missionnaires disent que les plus

rigides des ministres deCambadoxi, qui prêchent et

qui affectent le plus de mépriii du monde , ne sont que

des fourbes et des hypocrites . qui vivent d'une façon

fort opposée aux maxiiiies qu^ils débitent.

Les temples sont très magnifiques , très multipliés

ordinairement placés sur des hauteurs. Les monastè-

res qui les accompagnent sont agréables, quelquefois

très spacieux , et fournis de toutes les commodités de

la vie. Apparemnient ils mesurent la puissance de Tj.

dole sur sa grandeur; il y en a qui outrent le gigan-

tesque. Les fêtes consistent en processions , chants

,

encensements, et finissent parle panégyrique du dieu,

et par des festins II se fait des miracles.

Le christianisme fut bien accueilli par les Japonois,

qui trouvoient , dit-on une grande conformité entre

leur religion et celle que les jésuites leur préchoient.

« Les Japonois attendent »out leur bonheur, présent et

« à venir, de la faveur et des mérites de leur Xaca , de

« leur Âmida et de leurs autres dieux , en vertu des

« longues et rigoureuses mortifications qu'ils avoient

« souffertes volontairement pour être déifies. Les jésui-

« tes leur annonçoient une personne divine qui est de

j

« rendue dit ciel, et s'est soumise volontairement »

« une mort infâme et douloureuse
,
pour sauver ceux

« qui croient en elle. Les Japonois canoui&oient ceu.x

« qui
,
par mélancolie ou mécontentement , s ctoient

t( défaits eux-mêmes , célébroient leur mémoire , su!-
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«licltoient leur intercession. Les jésuites exaltoient

,

« à plus juste titre , ces milJiei s de martyrs de la primi-

« five église , dont la constance héroïque les rend bien

« plus dignes d'un haut degré d'honneur , et de contri-

« buer par leur intercession au bonheur de ceux qui y
« ont recours. »

Ainsi , les mortifications expiatoires des chrétiens

n étoient pas capables d'effrayer les Japonois. Ceux-ci

croyoient le diable auteur du mal , et les autres insti-

gateur. L'éternité des peines, prcchée parles mission-

naires , n'étoit pas, dans l'imagination , fort différente

de la longue durée de celles qu'annonçoient les bonzes.

D'ailleurs, le purgatoire les rapprochoit. «Enfin, rcs-

H semblancc frappante entre les rites catholiques et ja-

(1 ponois , images , luminaires , encens, religieux et re-

(. ligieuses , célibat , chapelets
,
processions

,
prières

Il pour les morts, confessions , et plusieurs autres cho-

«ses que les uns et les autres pratiquent également. »

Tout cela étoit un grand acheminement à l'établisse-

nient de la religion chrétienne. Les jésuites ne dou-

toient pas qu'ils n'y parvinssent bientôt, lorsque, par

un revers subit
,
que l'on croit l'ouvrage de la jalousie

(les bonzes, le christianisme fut proscrit, persécuté,

etoudoitle regarder comme anéanti au Japon, par

les mesures qu'on a prises pour bannir à jamais cette

religion.

Les empereurs japonois étoient autrefois en même
temps monarques et souverains pontifes , sous le titre

de daïris. Leur personne et leur caractère étoient alors

si sacrés
,
que les plus légères contraventions à leurs

ordres étoient détestées et punies comme des crimes

contre Dieu lui-même. Ils étoient en quelque i^açon adu-

êtr
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rés par leurs sujets , et se comportoient comme des es-

pèces de divinités, lis ne touchoient jamais la ;erre du

pied. On ne permettoit pas que le soleil ou le vent

donnât sur eux ; ds ne portoient jamais le même habit

plus d'un jour , ne mangeoient jamais dans la même
vaisselle : on ne leur coupoit les cheveux , la barbe et

les ongles
,
que pour en faire des relique -. Lestiîr«s

qu'ils prenoient et qu'on leur donnoitten^ mt du blas-

phème , et les honneurs qu'on leur rendoit appro-

choient de Tidolâtrie. Livrés à cet excès de luxe et de

mollesse , 1{3S daïris laissoient le soin de toutes leurs

affaires civiles et militaires à leur premier ministre,

qui avoit le titre de cubo , comme général des troupes.

Ordinairement ils donnoient cette charge à leur frère

cadet. L'aîné étoit toujours l'héritier du trône. Un de

ces cabos dépouilla le daïri de toute l'autorité civile.

Depuis ce temps , les daïris n'ont été et ne sont que les

chefs de la religion , les arbitres des affaires ecclésias-

tiques , pendant que le cubo dispose avec un pouvoir

absolu de tout ce qui regarde le civil et le militaire.

Le daïri vit cependant toujours dans la même splen-

deur que ses ancêtres. Le cubo est obligé de lui ren-

dre une sorte d'hommage, comme s'il ne gouver-

noit qu'en qualité de son lieutenant. Cet hommage con-

siste à aller une fois au moins en cinq ans , de Jédo

,

où est le siège de son empire , à Méaco, l'ancienne ca-

pitale , faire en grande pompe une visite au daïri. Là
,

il lui rend ses devoirs en personne, lui offre des pré-

sents magnifiques , reconnoU que c'est de sa famille

qu'il tient la couronne imp<'Miale. Il est obligé d'épou-

ser une fille du daïri, f'iI en a de nubiles; on la cou-

ronne impératrice : ensuite on la donne à l'empereur,
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comme le scean et la confirmation de rautorité im-

périale.

Comme cette multiplicité de pouvoirs pourroiî occa-

sioner des troubles , le cubo prend des mesures effi-

caces «fin de les prévenir. Tous les princes , soit tri-

ixitairds , soit vassaux , sont obligés de résider à Jédo

5i.v l 'ois de Tannée, Leurs fils aînés sont élevés à la cour

jusqu'à ce qu'il les renvoie. Leurs femmes et autres

enfants accompagnent lés pères pendant leurs six mois

de séjour à Jédo , et on ne peut les retenir après lui.

Tous les ans , ils prêtent un nouveau serment de fidé-

lité. Retournés dans leur principauté , ils sont entou-

rés d'espions. Afin d'empêcher le peuple de se révolter,

tout le long de l'année , l'empereur emploie cent mille

hommes qui se succèdent dans des ateliers de grands

chemins, canaux, et autres ouvrages , et il tient des

garnisons nombreuses dans les villes. Les rues sont fer-

mées la nuit. Le magistrat répond de tout ce qui ar-

rive ; et
,
pour une faute commise dans une seule mai-

son , il punira tout un quartier.

Les troupes toujours sur pied consistent en cent Milke.

raille hommes d'infanterie , et vingt mille chevaux su-

périeurement armés , exercés et disciplinés. En temps

de guerre
,

pa\ le contingent des princes , elle monte

à trois cent soixante mille fantassins, et trente-huit

mille chevaux. On apprend aux jeunes gens l'exercice

dès l'enfance. Tous les ans , on leur fait faire en pu-

blic preuve de leur capacité. Ils sont partagés en deux

corps ou petites armées qui ont chacune leurs ensei-

gnes. Ils portent aussi à la tête les images et les statues

des dieux, pour les animer. On se lance d'abord des

pierres, on tin. des flèches , on fait des décharges de

;;.f *Uki
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mousquet , on se mêle le sabre à la main ; et il est rare

que ces jeux , comme ils les appeîîtnt, ne coûtent U
vie à plusieurs d'entre eux.

Les revenus du cubo s'élèvent à des milliards, et

passent toute croyance. Il lui en faut en effet de très

grands pour payer les, troupes , les espions , les pen-

sionnaires , la justice, la police, et la coui peut-être

la plus spleudide de l'univers. 11 a vingt palais sur la

grande route qui conduit de Jédo àMéaco, tous super-

bement meubles
,
quoiqu'il ne les habite qu'une fois

en cinq ou sept ans , lorsqu'il va rendre son hommaj^e

au daïri , sans compter une multitude d'autres répan-

dus dans l'empire pour la chasse, la pêche et ses au-

tres plaisirs,

Les lois sont rigoureuses , et les peines d'une sévé-

rité qui passe les bornes de la justice. Il n'y en a pres-

que point d'autres que la mort, ni de différence pour

le genre
,
plus ou moins cruel

,
plus ou moins ignomi-

nie iix. Le plus noble est celui de se fendre soi-même

le ventre, au premier signal de Tempereur. Ceux qui

hésitent ne font que s'exposer à faire précéder leur

mort par des tourments. La contravention aux édits

de l'empereur, les malversations dans les offices delà

judicature, les déprédations des finances, l'exaction,

la concussion , la fausse monnoie , sont punis par la

mort, non seulement du criminel, mais de son père,

de ses enfants , de ses frères , et même de tous ses

parents mâles
,
quoiqu'ils se trouvent à des distances

éloignées; on prend des mesures pour qu'ils soient

exécutés dans le même jour et à la même heure. La

punition du crime de lése-majesté et de révolte s'étend

è tout le quartier du criminel. Pourquoi les voisins
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n'ont-ils pas averti? Ils sont supposés Tavoir cache.

Leâ mères, les filles, les sœurs des coupables ordinaires

sont vendues pour être esclaves plus ou moins long-

temps, selon la nature de la faute et la proximité du

sang; mais, en cas de crime dictât, les femmes et les

filles subissent aussi la mort. >

Le viol, le rapt, l'adultère, le meurtre, le larcin

avec violence, l'inceste, sont punis de mort. Les moin-

dres délits exposent à la bastonnade plus ou moins forte,

à des taillades s'ir la tête ou sur les membres. Ainsi se

corri^jeni les q
'-«;

, les calomnies, les injures, J'

fraude, le mei i» •< -ant le magistrat. On emploie

aussi le bannisb «exil et la déportation dans des

iles désertes. Les supplices qui ne seroient pas prévenus

par la mort volontaire sont d'être mis en croix la tête

en bas , dans l'eau bouillante , ou d'êl re taillé en pièces

tout vivant par le bourreau : mais il est rare qu'on en

vienne là. La religion des Japonois les rend famdiers

avec la mort: indifférents pour elle, ils la désirent

même, et se la donnent comme un acte méritoire qui

les assimile à leurs dieux , et les rend dignes des ré-

compenses de l'autre vie. Il n';^ a point de pays où le

suicide soit aussi commun.
liCS voyageurs prétendent avoir trouvé chez les Ja- Mamt

ponois un assemblage de vertus et de vices qu'on croi-

rt}it incompatibles , si on ne sayoit que les hommes sont

susceptibles des plus grands contrastes. Ils ont, disent-

ils, beaucoup d'esprit et de pénétration, sont modes-

tes, patients, honnêtes, dociles, industrieux, labo-

rieux, exacts à leur parole; haïssant la fraude, ne

profitant jamais de l'ignorance de ceux auxquels ils

ont alTaire , n'aimant que les plaisirs innocents \ ils ne

{:•
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sont point avides , médisants ri. fastueux , détestent la

gourmandise, rivro(;nene, fuient les discours obscèp

nés, et conservent beaucoup de bienséance dans la

conversation et la conduite. Ils sont en même temps

ambitieux, fiers, crupis, insensibles aux misères de

leurs semblables
, persuades, selon leur reli{;ion

, qu oa

n^est malheureux que parcequ'on est coupable. Per-

sonne n'est aussi vindicatif qu'un Japonois. S'il ne peut

faire périr son ennemi , de dépit il se tue lui-même.

Les femmes imitent les hommes à cet égard. La po-

lygamie est permise ainsi que la fornication. Il y a

des maisons publiques pour la jeunesse et les étran-

gers. A la guerre , lej Japonois sont cruels , féroces , ne

demandent ni ne donnent de quartier. Une ville prise

est mise à feu et à sang. Leurs pirates
,
quand ils ne

sont pas les plus forts , se font sauter ou couler bas.

On dit qu'ils aiment Tétude et la lecture. On n'a

trouvé de sciences chez eux que la morale
, quelque

connoissance de leur histoire , une astronomie et une

géométrie dont on peut juger par le partage qu'ils fai-

soient du monde entre le Japon , la Chine et Siam. Ils

croyoient cependant à l'influence des astres , avoient

et ont encore des universités tenues par les bonzes.

L'enseignement roule sur leur religion et la morale.

On les dit si bons prédicateurs
,
qu'ils font quelquefois

fondre en larmes leur auditoire. Pour code de lois , ils

se contentent du bon sens. Leurs médecins prescrivent

les bains et la potion de leurs eaux minérales. Gomme
ils boivent ordinairement chaud

,
quand ils sont ma-

lades ils boivent froid ; ils font des ponctions avec des

aiguilles: cette opération est une science chez eux. Ils

appliquent aussi les ventouses , brûlent les parties af-



digées avec une mousse nommée moxa. Ils portent le

deuil en blanc, s'asseyent pour faire honneur, aiment

à avoir les dents et les ongles noirs , et ceux-ci très

longs.
" '

' - * ' ^

Ils ont une poésie qu^on dit énergique , une musique

traînante. On sait, par les ouvrages qui nous viennent

.d'eux, ce qu'est leur peinture. Leur langue est abon-

dante et expressive. Les Chinois abrègent les mots tant

qu'ils peuvent ; les Japonois les allongent. Ils , sont

bons arithméticiens , meilleurs imprimeurs que leurs

voisins , inférieurs pour Tusage de la poudre à canon

,

mais supérieurs dans leurs ouvrages qu'on pourroit

appeler ^ébénisterie ; les cabinets , les boites , les petits

meubles de toute espèce , l'application du vernis , de

Tor, des couleurs, et dans la fabrication de la porce-

laine, la plus estimée de toutes celles qui existent. On
n'a de ces curiosités que par les HoUandois

,
qui se sont

seuls conservé le commerce du Japon , à des conditions

onéreuses et humiliantes, et par les Chinois, qui ont

quelque accès dans ,1e royaume , mais accès gêné et

quelquefois interrompu. Les Japonois eux-mêmes ne

peuvent rien porter. La construction de leurs vaisseaux

est prescrite de manière qu'ils ne peuvent jamais s'c-

carter des côtes , sans risquer d'être submergés.

r*es édifices , ttfmples
,
palais , couvents sont sur-

montés de tours qui vont en décroissant à la manière

chinoise, ornés de banderoles, de dorure et de Hgure«

d'animaux. Les maisons particulières sont pi'esqUe

toutes de bois, et basses à cause des tremblements de

terre. Chacune a un réduit bûti en pierre pour mettre

les choses précieuses à l'abri des incendies qui sont

fréquents. Les Japonois ne savent d'autre moyen de



l88 ' JAPON.

les arrêter que d'abattre tout autour. Ils «ont simples,

mais très propres dans leurs meubles et à table. Leur

cuisine est bonne , souvent délicate. Us ont une manière

commode de rétrécir et d'élargir leurs appartements

par des paravents. Les habits des hommes et des fem-

mes sont à-peu-près pareils. Les hommes portent tou-

jours le poignard. La couleur de cérémonie est la cou-

leur noire. Les femmes vivent très retirées , s'occupent

comme les Chinoises de broderies , de peinture , et de

l'éducation des enfants. Jamais elles ne se mêlent d'af-

faires. Ce seroit au moins de leur part une impoHtesse

d'en parler à leur mari ; ce seroit faire croire ,'qu'elles

se défient de sa capacité. Elles ne doivent songer qu'à

lui plaire , et qu'à être très fidèles sous peine de mort.

Gomme par-tout ailleurs, les fêtes sont bruyantes

et accompagnées de musique. Les bonzes et leurs ido-

les en font le principal ornement. Le mariage se fait

en présence du bonze au pied de quelque idole. La

mariée , après son consentement
,
jette au feu les pou-

pées et autres babioles qui lui servoient d'amusement.

Elle n'avoit pas auparavant été aperçue de son époux,

il la voit alors pour la première fois. Les parents ou

connoissances , sur-tout les femmes , ont ménage

liance
,
qui ne coûte rien au père de la fille ; elle u ap-

porte aucune dot. Les pauvres enterrent leurs morts.

Les riches les brûlent. Les bonzes sont aussi appelés

aux funérailles. Il n'est pas rare que les favoris des

grands
,
quelquefois au nombre de vingt , se tuent

pour aller les servir dans l'autre monde. Ils se fendent

Je ventre sur la place, et on les jette avec le mort dans

le bûcher. Ils s'engagent de longue main à ce sacrifice,

qui leur vaut pendant leur vie la faveur du défunt. Lea
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tombeaux sont hors des villes. On les décore et on les

rend agréables
,
parcequ'on y donne souvent des fêtes

en Phonneur de ses ancêtres. Quand il y a quelque

plaisir dans la famille , on ne manque pas d^aller prier

les ancêtres, sur les tombeaux, de s'y trouver, et on

laisse dans le repas leur place vide entre les vivants.

La nature semble s'être jouée au Japon, et avoir CurïoutctM^

pris plaisir à mettre des horreurs à côte des plus belles
**"' "'

choses. Nulle part elle n'est aussi variée. C'est dans

ses convulsions qu'elle enfante ces bizarreries agréa-

bles ou effrayantes
,

qu'elle creuse des précipices

,

qu'elle engloutit 'des rivières, qu'elle fait sourdre des

fontaines ,
qu'elle entr'ouvre son sein

, y reçoit de

hautes montagnes , et fait voir des lacs. Alors ses

secrets se révèlent, elle met au jour ses richesses. L'œil

curieux pénétre dans ses immenses laboratoires, dont

les volcans sont les fourneaux. Comme aucun pays

nest aussi sujet aux>tremblements de terre que le Ja-'

pon, aucun ne présente plus de pyrites, de raarcassites,

de minéraux , ou de composés de plusieurs métaux

mis en fusion. On compte huit vokans dans l'empire.

Ils s'éteignent et se rallument , brûlent sous la neige

qui les couvre, épanchent des fontaines aussi chaudes

que Teau bouillante , et aussi froides que la glace. Ou
remarque , entre plusieurs autres, une cataracte com-

parable à celle du Nil. Enfin, dans les mers vaseuses

du Japon , naissent des perles , et les coquilles les plus

estimées pour le brillant de leurs couleurs.

Parmi les animaux curieux , il faut mettre ceux

qu'on appelle perceurs. Ce sont des fourmis blanches.

Elles ont le museau armé de quatre pinces, avec les-

quelles elles percent en peu de temps tout ce qu'elles
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rencontrent, sans jamais se détourner, excepté pour

les pierres et les métaux. Elles ne marchent point à

découvert , mais sous des galeries voûtées qu'elles se

forment. Ou aperçoit souvent le dégât avant de soup*

çonnerleur présence. Le voyageur, en passant dans

les bocages , est récréé par la mélodie du -rossignol

mieux modulée que dans les autres pays. Une mouche

de nuitj dorée , luisante, magnifiquement diaprée, sus»

pendue dans les cheveux des dames , est un ornement

recherché. Les autres mouches , disent les poètes , en

deviennent amoureuses. Pour se délivrer de leur im*

portunité, sous prétexte de mettre leur tendresse à

l'épreuve , elle leur ordonne malicieusement d'aller lui

chercher du feu. Ne consultant que leur passion , elles

volent à la première flamme, et s'y brûlent. Ainsi Tini.

prudence est punie. La morale jde cette fable est de

tous les pays.

Si on veut en croire les voyageurs sur la vaste éten-

due des villes , leur immense population , la magnifi-

cence et le nombre des palais , rien n'égale l'empire

du Japon. Les chemins montent par des pentes douces

jusqu'aux plus hautes montagnes. La structure des

ponts , simple et hardie ., satisfait l'observateur autant

qu'elle l'étonné. On compte, entre les travaux surpre-

nants de cette uation
,
jusqu'à des digues énormes éta-

blies pour resserrer les eaux des fleuves. Les premiers

voyageurs, ne s'attendant pas à trouver chez des peu-

ples dont ils ne soupçonnoient pas les talents, des

ouvrages approchant des leurs , se sont laissés aller a

un étonnement qui a produit l'exagération. Mais il n'y

a rien d'excessif dans ce qu'on rapporte de leur adresse

dans tous les arts. £n ouvrages de tabletterie, ils sont
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et seront toujours nos maîtres. Ils pratiquent aussi la

cbicnie , et ils y ont fait des découvertes. D^un suc

épaissi, transporté par les Hollandois et les Chinois,

avec une terre du Japon saturée d^ambre et de cam-

phre, sie fait le catchu , que nous appelons le cachou^

qui affermit les dents , et rend l'haleine douce.

La vanité des Japonois leur persuade qu^ils tirent ^^''S»"*^'

leur origine des dieux. Ils se donnent des milliers

de siècles d'antiquité. Les moins infatués croient

qirils viennent des Chinois , ou par des rebelles chas-

sés de la Chine, ou par de fidèles sujets qu^un usur-

pateur a éloignés , ou par une colonie de trois cents

jeunes gens et trois cents jeunes filles qu'un médecin

y a amenés, sous prétexte de faire cueillir, par des

mains pures, des plantes propres à rendre immortel,

plantes qu'un empereur de la Chine lui avoit deman-

dées. Mais, à juger parla figure, le teint, les opinions

et d'autres indices , il parolt que la nation japonoise

s^est composée des détachei^ents de plusieurs autre»

nations , même éloignées, que le commerce, la curio-

sité, les naufrages y auroient amenés. Cette conjecture

tire quelque vraisemblance du gouvernement actuel

des provinces, qui sont partagées en espèces de souve-

rainetés, comme elles ont pu l'être; mais avec plus

d^autorité sous les premiers chefs de ces peuplades

,

que la force ou des raisons politiques auront réunis

sous un seul monarque de la race de Micaddo , les pre-

miers dieux. Les Japonois prétendent que ces princes

ont commencé à régnersix cents ans avant Jésus-Christ.

Depuis cette époque , ils reconnoissent, au commence-

ment du siècle , cent quatorze empereurs de la même
famille* Cette généalogie ne regarde que les daïris.

"bU
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, Les annales qui ont conservé le nom et la succes-

sion de ces princes, peuvent être intéressantes pour

les Japonois, parcequ'elles fixent les époques de plu-

sieurs faits» événements ou usayes , dont une natioa

aime ordinairement à savoir les dates ; mais nous nV
avons rien trouvé qui méritât attention. On en jugera

par le peu que nous rapporterons ici. Ce ne fut que

vingt-neuf ans avant notre ère commune que les Ja-

ponois commencèrent à s^appliqùer à l'agriculture.

On peut en conclure que ce n^est pas une nation si an-

cienne. L'an 7 1
, une nouvelle Ile sortit de la mer. On

y fonda un temple dédié à Takajanonia , le Neptune du

Japon. On ne ressent jamais dans cette Ile de tremble^

ments de terre. Bureti , en 49 1 > étoit un cruel tyran

,

qui se plaisoit à tuer et à tourmenter. On ne dit pas

qu'il ait été tué. En 672 , Fétalzu, bien différent , or*

donnoit que chaque mois les créatures vivantes de toute

espèce fussent mises en liberté , et il exhortoit ceux de

ses sujets qui n'auroient pas de bêt^s à en acheter,

pour satisfaire à ce pieux commandement. En 6:29 ,

furent fondés les bonzes montagnards par un fameux

dévot.

Les masturi, qui sont comme nos fêtes de paroisse,

ont commencé en 67a. Rien n'est au-dessus de la pont

pe et de la splendeur qu'on fait éclater alors
;

proces-

sions magnifiques y représentations de théâtre, danses

,

concerts de musique , divertissements de toute espèce

,

rien n'y manque. Les villes et les provinces changent

quelquefois leurs dieux tutélaires après des calamités

publiques , comme famine , tremblement de terre et

autres. Les lieux qui ont le plus souffert dégradent leur

patron , et adoptent ceux qui ont protégé leurs adora*
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teurs ; c^est-à-dire les divinités des endroits où ces maux

n'ont pas été ressentis. En 1 184 , l'autorité du cubo

commençoit à se détacher de celle du daïri. Avant ce

temps , des femmes avoient occupé le trône du Japon

,

et leurs régnes n^avoient pas été les moins heureux et

les moins illustres. Okimati, en i558, dépouilla les

empereurs ecdésiaistiqiics de toute puiât^iance tempo*

relie et s'en rett4iit absolumeAt indépendant.

En i63o, arriva la grande persécution éontre lei

chrétiens ^ sous Fempereur Niot€. £lle à été céntinuéé

aTec la plas affreuse cnuMné par trois empereiui^ con^

sécutifs. Les Hc^lnndois
,
pour supplanter les Portu^

gais , et fakre à leur place te commerce exclusif avett

les Japonois , surprirent et envoyèrent à Fempereur

une lettre des jésuites à d'autres missionnaires , danâ

laquelle ces religieux se flattoient de faire passer bientôt!

le Japon sous un aatre «npire. Ils entendoiént rem-'

pire de J.-Cv ; mais 00 ne vou4<ot point écouter cette e:t^

plicatiott. En vôli6 , a été établi par Kinsen le tri&u^

fiai des recherches. Chacun est obligé de venir déclare^

quelle rdigion il professe, de marcher et decracher sui*

les images de Jésus-dhrist et dé la vierge Marie qju'oii

lui présente. Cela- s'appelle faire le Jksu ma. Les Hol-'

landois ne sont reçus à commercer qu'à' cette condi"

tion. Ces annales des empereur» , tanf ecclésiastique^

que militaires , finissent en 1 693.

.<?' Y,:
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JEDSO.

Jeaio, fléau A Textrémitié septentrionale des lies du Japon
, se

«orëd» Japon, trouve la terre de Jedso. Si Ton étoit assuré que cepay»

fÎLÏt un continent , on ne serait plus embarrassé desa*

voir comment TAmérique s^est peuplée. LesTartares

auroient pu y passer de plain pied , et s^étendre de pro.

che en proche dans cet hémisphère , qui a certaine-

ment été habité plus tard que le nôtre. Il est presque

prouvé que le Jedso , sUl se prolonge vers FAmérique,

en est séparé par des iles, cependant assez rapprochée

les unes des autres pour faciliter la communication

entre les deux «continents. Le Jedso est tributaire du

Japon f dont il est séparé par un bras de mer assez dif-

ficile. Les Jedsois sont forts , robustes et sauvages ; ils

ont le visage hérissé d'une longue barbe, et le corps

velu. Ils payent leur tribut en fourrures, en plumes et

en argent. Ils vivent de la chassent de la pêche. Leurs

barques sont cousues avec de la ficelle , sans fer. Us

sont très experts à tirer de Tare, qui est leur principale

arme. Ils ont cependant la lance et une espèce de ci-

meterre fort tranchant
,
qui n^a guère qu'une coudée

de long. Ils empoisonnent leurs flèches.

Les premiers voyageurs, se confiant à des récits sin-

guliers , ont dit que les Jedsois adorent le ciel
, que

leurs femmes sont communes
,
qu'ils boivent sans dis-

crétion. Ceux qui en sont revenus depuis ont rectifié les

premières opinions. Cette nation rend de grands hon-

neurs au soleil et à la lune ^ et regarde ces astres corn-
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taeles auteurs de tous les biens. Elle révère un roi invi*

sibie ,.à qui elle prétend qu^appartiennent les forêts,

l«s montagnes , les mers et les rivières. Elle n'a aucun

culte réglé. Celui qu'elle rend au soleil et à la lune est

très irrégulier. Les Jedsois ont plusieurs femmes : une

seule porte le nom d'épouse. Loin qu'elles soient corn-

ny^nes , une femme convaincue d'adultère est rasée

,

afin qu'on la reconnoisse pour ce qu'elle est. Le com-

plice paye une amende. S'il est hors d'état de la payer,

on lui ôte ses armes, et même on peut le dépouiller tou*

tes les fois qu'on le rencontre, sans qu'il lui soit permis

de se défendre. Il y a des cantons où l'adultère est puni

de mort. Ils boivent à la vérité beaucoup de liqueurs

fortes, comme il est d'usage dans les pays froids , mais

sans pour cela s'enivrer. Ils ont un poisson singulier,

couvert de poil
,
qui a quatre pieds de cochon , dont ils

tirent une huile recherchée par les Chinois et les Ja-

ponois. C'est aussi leur principal assaisonnement.

Les Jedsois sont querelleurs , vindicatifs et peu en-

durants. Les Japonois ont de la peine à les contenir, et

sont obligés d'avoir de bonnes troupes sur leur côte.

H n'y a entre eux ni police, ni forme de gouvernement.

Ils payent le tribut, voilà toute leur sujétion. Leurs

enfants naissent blancs, et, en grandissant , tirent sur

le jaune, puis sur le brun. Ils ont les yeux noirs, et

n'ont point le nez aplati. Les femmes se conservent

plus blanches que les hommes. Elles relèvent leurs

cheveux , se peignent les lèvres et les sourcils , s'ha-

billent très modestement. Les hommes leur témoignent

plus d'attachement que les insulaires de Niphon et de

fiongo n'en témoignent à leurs femmes. Elles ont

soin du ménage, qu'elles tiennent très propre. On con«

«a»
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çoit que la partie indigente des nations policées peqt

être plus malheureuse que ces sauvages.

Il y a dans cette partie de TAsie Jbcaucoup d^Ues

des iles très riches , que nous n'avons connues que par

le commerce. Nous en parlerons donc en traitant de

cette branche de Tindustrie humaine. Ce sera un re»

pos pour Tesprit , fatigué par la continuité de tant de

révolutions sanglantes. Non que le commerce
, qui pa-

roltroit ne devoir s'entretenir que par la confiance et

les correspondances amicales , n'ait eu aussi ses atro«

cités; mais du moins il a rendu aip genre humain des

SjCrvices que les actions les plus brillantes des conque-

rants ne peuvent égaler. Toutes ses révol,utioBs sout

des bienfaits.

'j t ;• ' I •

COMMERCE.

1/histoire du commerce est l'histoire de la cupidité

individuelle et nationale. Mais c'est aussi l'histoire de

la prospérité et de la décadence des empires, ^e coBOr

merce donne des richesses , les richesses donnent de

la puissance, la puissance fournit à un petit état les

moyens de lutter contre un grand. Le commerce chan*

ge la face de la terre. Il couvre la mer de vaisseaux,

joint les nations que des distances immenses séparçieot,

civilise les peuples agrestjss, aiguise Tindustirie, dompte

l'inertie et la paresse. Aussi actif que l'ambition
,

ja-

mais il ne se prescrit de bornes; s'il ne s'aicçroit et ne

s'étetid point, il déclipe et dépérit. Le conamerce a fait

Iç tpui^du B^ppde, par les routes,qu?il a trouvées ou-
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vertes, pard^autres qu'il s'est frayées
,
qu'il a abandon-

nées ensuite, qu'il reprendra peut-être, selon les chan-

gements que peuvent causer sur le globe les convul-

sions de la nature , les intérêts des princes, et d'autres

événements favorables ou contraires. Il est donc imporv

tant de connoUre ces routes, les entrepôts, les facili-

tés, les obstacles; c'est ce que noas apprendra This-

toire du commerce dès Indes » tant ancien que mo-
derne.

Le commerce de voisinage a toujours existé. On a

eu des besoins ; on s'est aidé les tins les autres , par

réchange des denrées surabondantes. L^utilitéou Tagré»

Aient de certaines choses les a fait désirer. Ceux qui se

sont aperçus de ce désir ont été les cherchet* où elles

étoient en abondance
, pour y faire un gain qui leur

procurât abondance et même superflu des choses né-

cessail'es : de là le commerce lointain. On a indiqué s

autant qu'il a été possible , le commerce de l'Asie avec

l'Afrique « de TAfrique avec TEurope , celui de Car*-

thage, de la Grèce , de la Phénicie , et de toutes ces

contrées entre elles. Le commerce par caravanes a

sans doute été le premier. Les Ismaélites l'ont fait très

anciennement. Ils apportoient les aromates de l'Ara-

bie en Egypte. Il parole que lès Arabes se lassèrent

d'abandonner à des fdcteurs le gain qu^ils pouvoient

faire eux-niémes. Leur position près du golfe Persique

leur donna l'idée et la facilité d'aborder dans l'Inde ,

d'y transporter leurs dehrées sur leurs propres vais-

seaux, et d'aller chercher celles des Indiens. lies Grecs,

chez lesquels affluoient ces marchandises , pour passer

de leurs mains dans les autres parties de PEuropé , en

ignoroient la route.

C«mnierce

•Dcica.

•,1. > *,ï«f

m
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Alexandre, dont les vues étoient 'grandes , établit

des entrepôts , entre autres la célèbre Alexandrie. C e-

toit comme un de ces grands lacs qui reçoivent des ri-

vières dont on ignore la source , et d'où elles sortent

en petits ruisseaux
,
pour fertiliser d'autres pays. ||

paroit aussi que le commerce de quelques parties de

rinde, sur-tout de la Chine , a coulé par le Nord, la

Tartarie et la Russie
,
paroù il cherche encore à filtrer.

On a aussi conjecturé que les Chinois , et encore plutôt

' les Japonois, sont venus en Europe , en s'égarant dans

la grande mer du Nord , ce qui a pu donner l'idée de

doubler le cap de Bonne-Espérance ; mais ces hasards,

s'ils ont eu lieu , sont dus à des tempêtes et autres ac-

cidents de mer, et non au commerce.

Au reste, le commerce ancien a mieux marqué ses

repos que sa route. On compte, entre les plus fameux

entrepôts , Samarcande , Bassora , Alep, Bokara , Cabul

,

Candahar, et sur-tout la magnifique Palmyre. Conçoit-

on que cette ville, entourée de déserts , eût acquis une

splendeur qui la rendit l'étonnement de l'univers , sans

Ins ressources du commerce? C'est sans doute aussi le

commerce qui a laissé des traces de son passage dans

les sables arides interposés entre les villes commer-

f;antes , telles que des bâtiments pour recevoir les

voyageurs, des citernes pour les désaltérer, des mo-

numents de luxe, comme aiguilles, obélisques, qui

doivent être moins l'ouvrage des conquérants destruc-

teurs, que des négociants intéressés à laisser des indi-

cations et des secours pour eux-mêmes, s'ils repassent

pur les mêmes lieux , ou pour ceux qui les suivent.

Ciiimerfe Q^ ggj j^j consommation , là aboutit le commerce.

des Vcuiiicns, ïiut quc Uouie lut niallresse de 1 univers, les uiar-



COMMERCC. 199

cbandises de Tlnde y affluèrent par TEgypte > sa tribu*

taire; mais quand Ck)nstantin eut divisé Terapire de

cette reine du monde , le commerce changea la direc-

tion de son cours; et sans négliger TEgypte, dont les

empereurs grecs restèrent en possession , il approvi-

sionna Gonstantinople par la Perse. Le dépôt s'en fit

dans Gaffa , le meilleur port de la Crimée sur la mer

Noire. Les villes d'Italie qui trouvaient auparavant à

Rome les épiceries y les riches étoffes , les bois précieux

,

les pierreries , dont elles fournissoient le reste de TEu-

rope, allèrent chercher ces richesses indiennes au dé-

pôt de la mer Noire. Ainsi les Génois s'introduisirent

à Caffa sous la protection des empereurs grecs , et de

protégés devinrent maîtres. Les Vénitiens suivirent la

voie de l'Egypte et d'Alexandrie, et reçurent les pré-

cieuses productions des Indes des Mahométans, qui

avoient déjà répandu leur religion dans les contrées

fertiles de l'Indus et du Gange jusque sur les côtes et

les îles à épiceries , et s'en étoient fait -un appui pour

leur commerce. Plusieurs villes d'Italie , comme Flo-

rence , Pise et beaucoup d'autres
,
joignirent des fonds

à ceux des Vénitiens et des Génois, et participèrent à

leurs profits
,
qui devinrent la source de leur opulence.

Elles colportèrent ces marchandises en Allemagne , où

leurs facteurs arrivèrent dans des lieux et à des temps

réglés , ce qui a été l'origine des grandes foires; comme
celle de Francfort, l'entrepôt des lies anséatiques. Elles

ont ensuite fourni tout le Nord , et par la Flandre

qu'elles avoisinent , elles firent pénétrer les épiceries

duns la France et l'Espagne.

Il s'en faut que le goût pour ces épiceries fût d'abord

«ussi universel qu'il Test devenu. Pline s'étonnoit *'-

;«
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quVUes fussent recherchées. « Car , disoit-îl , îl y a dei

« choses qui sont agréables à la vue , à Todorat et «u

u goût; mais le poivre n'a rien qui puisse plaire à au-

M cun des tififiB. » On pourroit faire la même réflexion

sur des choses qui deviennent la passion des nations

entières , comme le tabac. Le dégoût de Pline ne fnt

pas contagieux. Il parott au contraire que c est par les

gouverneurs romains que Tusage des épices s'est ré.

pandu jusqu'aux extrémités de Tempire, avec l'estinit

et la recherche des autres précieuses marchandises de

rinde ; mais on se contentoit de jouir en Europe , sans

songer à chercher la sçurce de ce plaisir. Les croisadet

en éveillèrent le désir, et des circonstances favorables

procurèrent pour Tutilité du commerce des connois-

fiances qu'on ne eherchoit que par politique , et pour le

succès des armes. t • ,^* • -..' . *» ^
.^-i -^,

Il étoit naturel que les croisés , armés contre les Ma-

hométans , cherchassent les moyens d'affoiblir par

quelque diversion puissante les forces de Tennemi qu'ils

attaquoient. Instruits des exploits de Gengis'Kan , des-

tructeur de Tempireque les sectateurs de Mahomet

s'étoieilt formé dans la Perse et la Ghaldée , les princes

européens lui envoyèrent des ambassadeurs chargés

de Texciter à continuer une diversion qui leur étoit si

avantageuse. Ces ambassadeurs parqpururent la Tar-

tarie pour arriver à la cour de ce grand monarque , et

eurent par-là occasion de prendre des instructions sur

les Indes , que Gengis-Kan avoit conquises. Les voya-

geurs , eiihard..i par ces essais , continuèrent les décou-

vertes. Leurs relations inspirèrent le désir de mieux

connotlro un pays d'où venoient des productions si

utiles, des ouvrngcs si n(;rcables, un pays dont on
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jébitoit des merveilles capables, même dénuées de

(^te espérance de bénéfice, de piquer seules la curio-

jjt^;
mais un habile monarque i «onmer à Tutilité

(ie sei peuples ce qui n'auroit é(c pour d^autres que

|j
matière d^une oisive spéculation.

j^u commencement du quinsième siècle , régnoit en Conaieree

Portugal Jean I : son courage et sa bonne conduite *'**

^,T,^**"*

[avoient mis sur le trône, quoiqu'il ne fClt que fils na-

tarel de son prédécesseur. En prenant la couronne , il

s'étoit engagé à soutenir en même temps une guerre

civile et étrangère: il s'en tira heureusement. Alors il

songea à employer les hommes courageux et entre-

prenants que l«s temps de crise produisent , et à les

empêcher par une grande occupation de troubler \A

tranquillité rétablie dans ses état.9'. Ce prince avoit cinq

fils, auxquels il fifr donner une excellente éducation.

Don Henri , le second, montra de bonne heure du goût

pour les voyages , et son père lui vit avec plaisir ac-

quérir les connoissances mathématiques et géographi-

ques propres à diriger ces sortes d'entreprises. Elle!<

commencèrent sous Jean I ,
qui n^eut cependant pas

la satisfaction de voir étendre les découvertes. Sous lut

elles se bornèrent à Ttle de Madère , où un Ânglois

,

fuyant avec sa maitresse la persécution de ses parents

,

avoit déjà été cacher ses amours. On trouva un monu-

ment qui attestoit le séjour de ce couple heureux dans

cette solitude.

Don Henri , après la mort de don Jean , se mit à la

tête de ces entreprises
,
que son père lui avoit pour

ainsi dire léguées. Il s'empara des Iles Canaries, qu'un

François, nommé Jean de Béthencourt , lui céda. Le

roi, rétabli près son neveu , lui en accorda la propriété.

'< '
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Selon le préjugé qui donnoit au pape la dispensatio»

des couronnes, le Portii^l se fit concéder par un dj.

plôme du souverain pontife, Martin V, toutes les terres

qui se découvriroient jusqu'aux Indes exclusivement

En 1 4S6 , Barthélémy Dias , découvrit le Cap des Tour.

mentes , nommé ainsi parcequH} y essuya des tempêtes

effrayantes ; mais le roi Alphonse , persuadé que ce

cap lui indiquoit Textrémité de TAfrique, et que, Tayant

une fois doublé, on auroit une mer libre jusqu'aux

Indes , rappela le cap de Bonne-Espérance. Pour lors

les découvertes prirent le caractère d'une utilité plus

générale , et devinrent une affaire d'état. . , „,

Ainsi les envisagea Jean II, surnommé le roi patfait,

qui succéda au roi Alphonse. Il équipa, en 1497, une

petite escadre , dont il confia le commandement à

Vasco de Gama , et la fît suivre d'une seconde beaucoup

plus forte , chargée de troupes réglées , commandées

par Alvarès de Cabrai. Il avoit ordre de seconder les

efforts de Vasco. Celui-ci réussit dans cette hardie en-

treprise , et revint chargé de richesses , qui jetèrent

une grande émulation dans la nation ; mais les Portu-

gais éprouvèrent dans leurs conquêtes des obstacles

de la part des Mahométans
,
qui , à la veille de se voir

enlever le commerce des Indes par les Européens , se

réunissoient contre ces navigateurs incommodes. Fran-

çois d'Albuquerque , dont le nom est devenu si fameux

dans l'histoire commerçante de l'Inde, fut chargé d'at-

taquer cette ligue formidable. Il est regardé comme

le fondateur de la domination portugaise dans l'Inde,

parceque le premier il y bâtit une forteresse arrom-

pagnée d'une chapelle. Ainsi, disent les Portugais, il

prit possession temporelle <!l spirituelle : cependant il
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T avoit
déjà un vice-roi , nommé François d^Almeida

,

^pt ia valeur et la prudence avoient répandu sur

toute ia côte la terreur des armes portugaises. Deux

(rrands mérites s^accordent rarement dans le même

lied, si même ils ne se nuisent pas: il fallut rappeler

le
vice-roi. L^autorité fut déférée à Albuquerque, sous

le titre (le commandant général. Il commença pour lors

les
opérations dont le plan avoit été concerté dans le

conseil du roi don Emmanuel, qui se trouva, par une

espèce de phénomène rare entre les princes , aussi ha-

bile que son père et son grand-père , et aussi propre

qu'eux-mêmes à suivre les projets commencés. C'est

cette persévérance qui , d'un petit royaume comme le

Portugal , a fait une grande puissance. . , •

Oa convient généralement que cette prépondérance

est due principalement aux talents supérieurs de Fran-

çois J Aibuquerque. Il avoit toutes les qualités néces-

saires au chef d'une entreprise éloignée. Avec peu de

soldats, il fit de grands exploits, prit Malaca , Calicut,

Ormus, places importantes au commerce des Maho-

niétans , et s'établit à Goa
,
qui est encore le siège de

iempire des Portugais dans l'Inde. Aibuquerque dut

ses succès autant pour le moins à sa capacité dans les

affaires et à sa politique
,
qu'aux armées et aux flottes

qu'il commandoit. Attaché à l'ancienne simplicité de

son pays , il ne se laissa corrompre ni par l'autorité

,

ni par les richesses dont il étoit en possession. Con-

ooissant le génie indien , dans les occasions d'éclat il

affectoit une magnificence extraordinaire ; mais , au

milieu de cette splendeur, il ne se relàcboit en rien

(lèses premières habitudes, et vivoit aussi frugalement

qu'aucun particulier. Ce qui devoit revenir à la cou-

,1- ^ 1,' 1
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ronne , il Texigeoit strictement ; mais , pour sa fortone
I

particulière, il n^ songeoit seulement pas, et se bor.

noit à ses appointements.

Les officiers d'Albuquerque étoient tous ses amis

Il prenoit autant de soin de les former, que le père le i

plus tendre en prend de Tédiication de ses enfants.
||

étoit circonspect dans les punitions , et prompt à ré«

compenser. A table , il ne parloit que des belles actions

de ses officiers , et gardoit le silence sur les siennes.
||

ne redoutott rien tant que la flatterie. On remarque

comme un trait singulier de son caractère, que jamais

il n^avança aucun de ceux qui tentèrent de s'insinuer

dans ses bonnes grâces par Tadulation. Aussi
, pendant

son administration , les flatteurs
,
gens faux et lâches

furent toujours exclus des places. Avec tant de belles

qualités, ce héros n^étoit pas exempt de défauts; il

avoit une ambition démesurée ^ un désir immodéré

d^étendre la domination portugaise, et s^embarrassoit

peu de la justice des moyens. Dans la vie privée, Al*

buquerque étoit de la plus rigide probité ; mais la vérité

refuse le même éloge à Thomme public. ^
' V II eut , dit*on , deux grands projets : Tun d'un homme

d'état, s'il avoit été praticable; l'autre d'un brigand.

8'imaginant que tôt ou tard les Vénitiens pourroient

faire reprendre au commerce des Indes son cours par

Alexandrie , et voyant même que dans cette intention

ils aidoient lesTurcs et le» fiarbares contre les Portugais,

Albuquerqne insinua à l'empereur d'Ethiopie , afin de

tie mettre en sûreté contre ces dangereux voisins , ds

détourner le cours du Nil , en ouvrant à ce fleuve un

passage pour le jeter dans la mer d'Arabie, avant qu^il

entrât dans l'Egypte. Par-là il seroit devenu impossi*
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I
y^ de transporter les marchandises des Indes de la

•er Rouge à Alexandrie , et les Portujjais , maîtres des

I

g,5$ages par TOcéan , auroient possédé exclusivement

I

M commerce. Le second projet étoit de faire passer

j'OriDUS en Arabie, qui n^en est quà soixante-diXi

Lpes, trois cents chevaux y
qui lui paroissoient suffi'

sjDts pour aller piller le tombeau de Mahomet à lak

I

}(ecque. Outre les richesses immenses qu'auroit pro«

ijiiites cette entreprise , Albuquerque y trouvoit encore

favantage découper, par la cessation du pèlerinage»

k branche du coipmerce des Indes qui se fait par

I

lirabie , et d'en enrichir la nation portugaise.

On remarquera que François d'Albuquerque mourut

isgracié. Son inflexible équité lui attira un grand nom-

[bre d'ennemis. Us tâchèrent de persuader au roi que

[m général pensoit plus à ses intérêts qu'à ceux de son

I

maître. Malheureusement , craignant qu'on ne veillât

I à la conservs^tion de Goa avec Tattention que Tim-

nortance de la plaçQ exigeoit , il la demanda à titre de

duclié. Cette den^ande fît tout ce que ses ennemis au-

loieQt pu faire : elle donna de l'ombrage au roi , et

lui inspira la résolution de mettre le gouvernement en

d'autres mains. Albuquerque étoit malade quand il ap-

prit qu'on envoyoit son ennemi pour le remplacer.

• Quoi ! s'écria*t-il , Suafès , gouverneur des Indes !

< Vasconcellos et Diego Pereira
,
que j'ai fait passer en

I Portugal comme criminels, renvoyés avec honneur !

J'encours la haine des hommes pour l'amour dui roi,

( et la disgrâce du roi pour l'amour des hommes ! Au
« tombeau , malheureux vieillaixi ! il est temps. Au
« tombeau. » Il mourut âgé de soixante-trois ans , dans

ie. centre de ses thojxiphes
,
généralement estimé ;

•f *v
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mais exemple trop souvent répété de Tingratitude de»!

princes. •-"-'''*»
'^ -,...> .v.

Le commerce est une libre communication des choses!

nécessaires , utiles et agréables ; mais la cupidité perJ

suade aux nations, comme aux particuliers
, que pour

assurer cette liberté il leur est permis d'user de vio-l

lence , et de contraindre ceux qui se refusent d'échan-1

ger leur superflu. Par cette raison , Albuquerque se

crut autorisé à bâtir des forteresses cbez les peuples

dont les Portugais convoitoient les trésors. Il le fit, afin

dksoit-il, de mettre ses compatriotes à Tabri des vexa-l

fions qu'ils pourroient éprouver de là part ou des na-

turels du pays , ou des Mahométans qui avoient leur
I

confiance , et qui ne se laisseroient pas enlever sans ré-

crimination un gain auquel ils étoient accoutumés.

Mais quel droit a-t-on de punir des injustices, quand on

va lei exciter ? Les Portugais ne demandèrent d'abord
|

qu'une loge , un comptoir , un magasin , pour mettre

leurs marchandises à l'abri des injures de l'air; ils s'em-

parèrent ensuite des villes , après cela des provinces et

des royaumes. Ces usurpations , commencées par Al-

meida et Albuquerque , furent continuées par leurs

successeurs.

En moins de cinquante ans, les Portugais fondèrent

un empire étonnant. D'un côté , il s'étendoit jusqu'aux

extrémités des côtes de Perse. Ils étoient comme les

maîtres de la totalité du golfe Pefsique. De petits prin-

ces arabes leur payoient tribut. D'autres étoient alliés

avec eux. Tous les respectoient et redoutoient. De l'au-

tre côté de l'Arabie , ils avoient des liaisons avec l'em-

pereur d'Ethiopie , auprès duquel ils jouissoient d'un

grand crédit. Le long de la oôte des Indes et des fron*
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L^ de Pefs«, ils tenoifui presque tous les ports,

^sédoient toute la côte de Malabar, celle de Coro-

ILidel , celle de Bengale , la ville et presqu'île de Ma-

1^Ja grande ile de Ceylan : celles de la Sonde leur

Lyoient tribut. LesMoluques étoient entièrement sous

leur
obéissance; enfin, ils avoient un établissement à

Lcbine, et liberté de commerce au Japon.

Jamais cet empire ne fut plus florissant que sous le

Lceroi don Constantin de Bragance. L'autorité de ce-

lui
qui occupoit ce poste étoit illimitée pour le mili-

Lire. Son tribunal décidoit en dernier ressort et sans

Lppel dans les affaires civiles ; mais il ne pouvoit , sans

[approbation du roi , faire mourir un gentilhomme

portugais : or tous ceux qui sont au service du roi sont

Ltimés tels. Il n'y avoit d'autre contre-poids à ce grand

pouvoir que sa durée, bornée à trois ans. De riches

Lppoiotements le mettoient en état de vivre avec ma-

LificeDce , ce qui étoit d'autant plus nécessaire
, qu'il

coomandoit à plusieurs rois , ou tributaires ou vas-

saux. Les Portugais avoient des factoreries dans les

ports de ces princes , mettoient le prix à leur gré aux

productions et aux manufactures , et prétendoient

avoir le droit de préférence. De sorte que les Mahomé-

tans, et même les Indiens naturels , se trouvoient ab-

solument exclus du commerce. Les Portugais, par ces

moyens , tiroient des richesses immenses en or , en

Ipierres précieuses , en épiceries , en aromates , en bois

rares, en drogues , en étoffes
,
que leurs flottes alloient

Ichercher sur les côtes de Malabar et de Goromandel

,

Idans le golfe de Bengale, dans les rbyaumes de Camboye,

Ide Décan , de Malaca , de Patan , de Siam , sur les Ile»

Ide Ceylan , de Sumatra , de Java , de Bornéo , daps les

'i;-'



HoS COMMERCE.

Moluques y à la Chine et au Japon. Ces richesses

soient en Portugal , où toutes les nations de VKutoxi

-venoient les chercher, au prix quo les Portugais voJ
kiient y mettre, --^f ^

'
, 'r;vî:.J -> -'^fj ^**«>*^rv'^=i;

On ne doitdonc pas être surpnsqu'un si petit rovau,

ttie ait pu équiper de prodigieuses flottes , et envover

tant de monde dans ces contrées éloignées. Le des»

de partager leurs richesses et leur prospérité attiroij

continuellement des étran^rs chez eux , tant en Eu<

Fope que dans les Indes. Ce commerce étoit beaucom

plus avantageux quHl ne Ta été depuis , parceque les

Portugais étant sans concurrents , ils ne se trouJ

voient pas contredits dans le taux quUl» mettoient aux

marchandises
,
qui étotent toutes des productions di

pays. D'un côté ils les dépvéofoient, d« Fautre ils faj.

soient exorbitamment valoir lies denrées europë. aes

dont ils étoient seuls distributeurs. Ainsi s'accumulè-

rent des fortunes énormes , qui , parvenues au dernier]

période chez les particuliers , et dans le corps de lana»

tion , déclinèrent rapidement , tant par le vice eorrup-l

teur inhérent aux richesses outrées , que par des causeal

étrangères.

Après Tespéced'enthousiasme de gloire et de fortune!

qui avoit guidé les premiers aventuriers portugais vers

les contrées opulentes
,
quand leur puissance fut bien

assurée, il ne resta plus guère à ceux qui les suivi-

rent que le désir de s'enrichir. Ces vues sordides 1

amenèrent la; corruption des moeurs , suite des riches-

ses immenses, du pouvoir absolu et d^un luxe excessif. 1

On vit disparoitre la piété sincère , le courage (géné-

reux, l'infatigable industrie
,
qui avoient fait regarder

les premiers conquérants comme au-dessus de l'huma-
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gjté.
Leurs successeurs devinrent indolents et pares-

jcaXy
débauchés et lâches. La discorde se mit entre

ijjujquigouvernoient. Par des inconvénients auxquels

J2
mère-patrie ne pouvoit pas remédier promptement

^siloin, il se trouva plusieurs vice-rois à- la-fois. Ils

je
disputèrent ^autorité. De là naquirent Tindépen-

ijaoce des chefs , Tinsubordination des peuples , et Tin-

discipliue des troupes. Le malheur survenu au Portugal,

qui nar Timprudence et la fin tragique de son roi don

Sébastien , tomba sous le sceptre espagnol
,
porta un

(oup mortel à Timporlante colonie de Tlnde. £lle se

tiouva enveloppée dans les guerres que TEspagne sou-

(enoit en Europe , et elle s'y trouva exposée dans le

temps que les Portugais s'étoient attiré la haine des

ladieos ,
par leur caractère impérieux , la dureté de

leur gouvernement, leur opiniâtreté à vouloir chasser

du pays les Arabes , les Métis et les Noirs , leurs seuls

concurrents dans le commerce.

Jusqu'alors opprimés et hors d'état de résister aux

grandes forces qui arrivoient annuellement de Lis-

bonne, ces Mahométans ne soutenoient qu'avec peine

UQ commerce précaire. Ils se relevèrent avec ardeur

de cet assujettissement lorsqu'ils purent se flatter d'être

soutenus par les HoUandois , avec lesquels ils firent

cause commune contre les Portugais. Endurcis à la fa-

tigue et bien unis , ayant tout à espérer et n'ayant

rien à perdre, ces industrieux HoUandois eurent à com-

battre contre une nation divisée dans ses conseils , dé-

pravée dans ses mœurs , détestée de ses sujets et de

ses voisins ; de sorte qu'ils trouvèrent bientôt moyen
de s'établir dans quelques îles éloignées. De là, aidés

des nouvelles recrues qui leur venoient des Pays-Bas

,

-•> /
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ils supplantèrent les Portugais , les dépouillèrent I>

leurs domaines par leurs intrigues, en moins de temn
que ceux-là ne les avoient acqui? par la force des arme

Les Portugais avoient cinq points d'appui princii

paux de leur commerce, qui répondoient à Goa I

capitale
, Mozambique, Ormus, Mascate, CeyIanetI

Malaca.

{Vfocambiquc. L'île de Mozambique, quoique située sur la côte I

d'Afrique , se place dans Tfnde , relativement au com-

merce. Elle est à demi-lieue du continent ; sa baie for- 1

me un bon port ; elle a une excellente forteresse. Ses

habitants sont de toutes nations et de toutes reli{TioQg

au nombre peut-être de trois ou quatre mille araes. le

terrain est fort stérile, et toutes les commodités de !;i

vie se tirent du continent , ainsi que les richesses or

des mines , or en poudré, argent , ébêne, ivoire les

meilleurs esclaves de la côte , bestiaux , ciseaux vinl

de palme , fruits , racines
,
pour lesquels on donoc eal

retour les vins d'Espagne et des Canaries , huiles , soies 1

coton , toiles , corail , des coquilles qui servent de mou-l

noies , et quincailleries de toute espèce. C'est le gou-

vernement qui produit les richesses lés plus abondan-l

tes et les plus promptes ; mais il faut essuyer rincomJ

raodité des chaleurs extrêmes , et courir les riàques de

l'insalubrité de l'air.
*

-a.

Orinut. Ormus est située à l'entrée du golfe Persique : ccsi

un roc de sel sans eau douce. Il a deux ports d'une nv'

diocre bonté , mais la baie est sûre. Sa situation i,4^
rendue long-temps la plus célèbre échelle de \0 <^
Elle est un exemple frappant de ce que peut le comj

mercc
,
puisque avec ce seul roc , et très peu de terre

,

vis-à-vis dan&: le confinent f les rois d'Ormus étoienl



COMMERCE. 3ir

Je$
monarques dont les plus puissants recherchoient

l'ajiiam:e. Dans ses ports aboncloient les vaisseaux de

toutes les parties des Indes, des côtes d'Afn(|ne, de

lEgvpte et de l'Arabie. Les richesses quMls apportoient

s'euvoyoient en grande partie à Bassora , et de là par

caravane à. Alep , ou par mer à Sues , ensuite par terre

ou par le Nil à Alexandrie, où les Vénitiens les alloient

chercher. Cétoit la source principale de leur com-

merce.

On peut juger ce qr^'étoit celui d^Ormus, par la des-

cription de cette |jetiie isv, pendant les deux saisons

(je l'abord des uatio» s , en janvier et février, septembre

et octobre, ! >f ^que la puissance des Portugais brilloit

de toute sa splendeur. Alors Ormus étoitla merveille

du monde. On voyoitun mouvement continuel de gens

occupés , dont quelques uns vcnoient pour ainsi dire

du bout du monde recueillir les fruits du trafic. Tout

offroitle spectacle du plaisir et de la joie. La poussière

salée des rues étoit cachée par des nattes propres et de

riches tapis. On étoit défendu des rayons du midi par

des toiles qui s^avançoient du haut des maisons. Les

appartements sur les rues étoient ornés de cabinets des

Indes , de piles de la plus belle porcelaine , entrciné-

lées d'arbrisseaux et de plantes de senteur, dans des

vases dorés , ornés de différentes figures. On trouvoit

à tous les coins des rues des chameaux chargés d'eau.

On prodiguoit les plus délicieux vins de Perse , les

: '><i:fums les plus exquis, et tout ce que l'Orient fournit

^ius déhcat.

Tant que la saison duroit , ce qui alloit ordinaire-

ment à six semaines par chacune, on étoit témoin de

«cènes variées. L'artifice et la gravité dominoient à la

14.

tr-H
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bourse. Un air de politesse officieuse brilloit dans Ie$

boutiques. Les officiers portugais , civils et militaires

se distinguoient par une démarche et une contenance

bautaine et fière. On voyoit briller un air d'admiration

et de contentement dans les yeux des spectateurs
, de

transports de joie dans les places publiques. C'étoit là

que les danseurs de corde, les baladins, les charla-

tans , les diseurs de bonne aventure et leurs pareils

faisoient valoir leurs talents pour amuser et tromper.

Les caravanes d'Alep pour Bassora , composées de

trois et quatre mille chameaux, et de cinq ou six mille

personnes , apportoient deux fois par an les marchan-

dises européennes à Ormus. Celles qui traversoient la

Perse, non moins richement chargées, se rendoient

aussi à Ormus, où le commerce réglé avec Malaca

apportoit toutes les richesses de Tlnde. Les Portugais

percevoient des droits sur toutes les marchandises, sur

tous les comestibles^ et se réservoient à eux seuls quel-

ques ^branches de commerce , comme celui des perles

et des chevaux. Ils se sont laissé enlever ce port im-

portant par les Persans aidés des Anglois. Depuis que

l'île est tombée entre les mains des premiers , le com-

merce a été transporté à Bender-Abassi , mais non en-

tre les mains des Portugais. Ormus s'est dépeuplée.

Les Uollandois , sous prétexte d'y prendre du lest,

ont emporté jusqu'aux matériaux des maisons. £lle

est à présent déserte , et à peine y reste-t-il quelques

ruines qui indiquent que là étoit autrefois le grand ma-

gasin de l'Orient.

Matcate. Qq yQJt suffisamment par ce qui vient d'être dit de

Mozambique et d'Ormus , en quoi consiste principale-

ment le commerce des Indes , ses objets , ses avanta-
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et la manière de le faire. Nous ne citerons actuel-

'•meot que ce qui nous paroîtra le plus remarquable

dans les possessions des Portugais, tant celles qu'ils

conservent , que celles qui leur ont échappé. Mascate

est (lu nombre de ces dernières ; située sur une petite

baie de TArabie Heureuse , munie d'un bon port et de

défenses naturelles , secondées par celles de Fart.

« C'est , dit-on , un paradis terrestre habité par des an-

«ges. » Paradis terrestre , en ce que les vallées qui en-

tourent la ville sont fleuries et fertiles , qu'elles pro-

duisent tous nos fruits jusqu'au raisin , et ceux de

l'Inde ;
qu'elles nourrissent des bestiaux , dont , ainsi

que des productions de la terre , il se fait un commerce

considérable : habité par des anges , en ce que ces sa-

ges mahométans ont épuré la morale de l'Alcoran. Ils

s'abstiennent non seulement du vin et des liqueurs

fortes , mais encore du thé et du café , comme de bois-

sons plus sensuelles qu'utiles. Aussi sobres et tempé-

rants pour le manger que pour les autres articles, ils

n'ont point de loi contre la débauche
,
parcequ'ils ne la

connoissent pas
;
point de vols, la justice s'exerce sans

rigueur, ils sont très charitables , d'une charité douce

et sereine. Le commerce se fait seulement de jour. Il

n'est pas permis d'en faire , ni à aucune chaloupe d'a-

border, après le coucher du soleil. Un prince arabe gou-

verne la ville et le pays
,
que la fierté , la hauteur et

l'injustice des Portugais à l'égard des autres commer-

çants , leur ont fait perdre.

En général, sur la côte de Malabar
,
jusqu'au-delà

du cap Gamorin, que les Portugais ont possédé autre-

fois presque seuls, ils sont actuellement entremêlés

avec les Anglois, les Uollandois, les François, c-t les

II!
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petits souverains du pays , qui ont repris successive.

ment une grande partie de leurs anciennes possessions.

Diu , ville encore considérable , sur une péninsule

agréable, est le marché du Guzarate. Les vaisseaux v

sont attirés par les vivres et les rafraîchissements

c^ue les Portugais ont soin d'entretenir à bon compte.

Daman a résisté à Aureng-Zcb. Son commerce est

écrasé par celui des Angloisde Bombay, qui se sont

fait céder par les Portugais ce dernier port, le meilleur

de la côte. Chaul reste aux Portugais. Onor leur est

échappé. Les naturels du pays la tiennent, ainsi que

Cananor, Calicut, Granganor et Coulan , toutes places

très importantes pour le commerce du poivre. Les

Hollandois les ont fait restituer par les Poriuguis aux

gens du pays, en s'accommodant eux-mêmes de quel-

ques unes.

Les îles Maldives sont méprisées par les écrivains

portugais, comme étant d'un rapport peu utile, et

peuplées d'habitants misérables ei barbares. Au con-

traire, le roi de ces lies, dont on ignore le nombre,

s'intitule le sultan de treize pros^inces et de douze mille

tles. Il ne faut croire ni les uns ni les autres. Ces îles

ne sont pas aussi importantes que leur souverain se

le persuade, ni aussi peu estimables que les Portn(>uis

voudroient le faire croire. Ils demaiidôrent la permis-

sion de faire bîitir un fort dans Malé, lu capitale. Klle

leur fut gracieusement accordée. Ils ne se virent pas

]»lutôt protégés par un mauvais fossé et un rempart

de bois et de terre, au nombre soulement de dix-sept,

quds tirent les maîtres. Les habitants lestuèreiiltuus,

et ne voulurent point en recevoir depuis, ils oui aussi

perdu lu protection de la pèclicri(> des perles qui est
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près des Maldives ; protection très utile
,
que les Hol-

landois leur ont enlevée « en les privant d^une posses-

5ioa bien plus importante , savoir , File de Geylan. Tous

y noms qu^on lui donne sont des noms d'éloge : terre

sainte, terrefertile ^ terre de délices. C'est une des plus

grandes iles du monde , et des plus riches. Elle donne

du poivre-long , du coton fin, de Ti voire, de la soie,

du tabac , de Tébéne , du musc , du cristal , du salpêtre

,

du plomb, du fer, de l'acier, du cuivre, des pierres

précieuses, des éléphants, et, ce qui l'emporte sur

tout le reste , la canelle.

DeCeylan, il étoit naturel que les Portugais Ion- MaUci.

geassent la côte de Goromandel
,
qu'ils avoient sous les

yeux : mais ils n'y prirent que des points d'appui , Né-

gapatan dont les HoUandois se sont emparés , et St.-

Tiiomé ou Méliapour qui appartient actuellement aux

Maures. De là , en traversant le golfe , ils se portèrent

au Pcgu , où ils perdirent leur crédit
,
par la lubrique

imprudence d'un de leurs généraux
,
qui se faisoit

ameuer les plus belles femmes. D'autres fautes politi-

ques et mercantiles réduisirent aussi infiniment le

commerce qulls faisoient à Siam. Tous leurs désastres

se suivirent rapidement et s'accumulèrent aussitôt

qu'ils se furent laissé priver de la ville de Malaca,

bùtie sur la pointe d'une presqu'île , dans la situation la

plus avantageuse pour s'assurer des iles de la Sonde,

qui sont devenues le domaine des UoUandois.

Eu suivant les Portugais dans ces iles de la Sonde et iic» it u

des Moluques , on trouvera les mêmes succès et les ^""''*'

mûmes revers. A. Sumatra , ils ne purent bâtir de for-

teresse; il leur fallut se contenter d'être admis à la

liberté de couimercer. Les pirates de Java ne ^\'ï*
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frayèrent point des grandes caraques portugaises;
i],

défendirent leurs côtes ; mais leurs rois
, petits princes

peu d'accord, ne purent éviter de se soumettre à un

léger tribut. A Bornéo, on traita, et les deux parties

trouvèrent mieux leur compte à un arrangement
, qu'à

faire la guerre. Les naturels de cette lie ont abandonné

les côtes aux Maures , et se sont retirés au milieu des

terres , où ils conservent leurs anciennes mœurs [et

leur religion. Ils n'adorent point les idoles; leurs of.

frandes, qui consistent en parfums , sont adressées à

Dieu seul, qui récompense les bons dans le ciel, et

châtie les méchants dans Tenfer. Ils n'épousent qu'une

femme : l'infidélité est également punie de mort dans

les deux sexes. Leurs peuplades vivent entre elles dans

une grande union. Les Macassars ou habitants des îles

Celébes, sont devenus mahométans par hasard. En-

nuyés de la religion absurde qu'ils professoient , ils

envoyèrent au gouverneur de Mataca et à la reine

d'Achem , demander à l'un des prêtres chrétiens , à

l'autre des docteurs mahométans. Ceux-ci arrivèrent

les premiers. Les missionnaires venus après eurent

beau prêcher, la religion mahométane a prévalu. Les

Macassars passent pour les plus vaillants et les plus

intrépides des Indiens. Ils sont aussi renommés pour

la parfaite connoissance des poisons ; ils en ont de si

violents, qu'il suffit de les sentir ou de les toucher

pour en mourir sur-le-champ. Ils trempent dans ces

poisons la pointe des petits dards
,
qu'ils tancent très

juste , à une grande distance , avec des sarbacanes. Ih

empoisonnent aUssi leurs poignards; de sorte qu^une

légère égratignure cause la mort.

Moiuque». Les Portugais ont aussi été s'établir aux Moluqueg.
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iM^fipi^ohy SOUS Charles-Quint , prétendirent que

^ {les n'étoient point dans la partie accordée aux

n^ugais par la démarcation de Martin V. Les deux

•atioDS
étoient prêtes à se battre pour ces possessions

^oifoées; mais l'empereur, embarrassé par ses'guerres

d
Europe , céda son droit pour de l'argent. Les Portu-

^Is ta usèrent fort cruellement ; leurs historiens

[p^oie, conviennent qu'ils voloient les habitants sans

teiDords, les tuoient sans miséricorde, juroient des

I

traités
qu'ils n'avoient pas dessein d'observer , empoi*

^DDoient des rois , en assassinoient d'autres , les trom-

I

poient et les massacroicnt. Le clou de girofle , et la noix

muscade, fruits précieux de ces îles
,
qui auroient dû

jaire la prospérité des habitants, en firent le malheur,

parla cupidité de ceux qui envioient la possession ex-

Iclusivede ces aromates.

Les principales de ces îles sont au nombre de cinq

,

I

à la vue les unes des autres. Ternate donne beaucoup

Neclous de girofle. Les habitants, voyant que ces fatales

richesses leur attiroient la persécution des Portugais

,

brûlèrent tous les girofliers, et se retirèrent dans Tin-

térieur; mais la cendre, en peu d'années, fertilisa telle-

ment les terres, qu'elles en produisirent plus que jamais.

Ternate a un roi qui peut mettre sur pied cent mille

hommes. Celui deTidor n'est pas moins puissant. Les

autres iivs, nommées Métil , Machian, Labora
,
produi-

sent, comme les premières , abondance de clous de gi-

rofle. Les Portugais, pendant un siècle de possession,

leur firent éprouver tant de vexations
,
qu'elles devin-

rent presque désertes. Les insulaires, quand ils reçu-

rent les IloUandois , stipulèrent dans les traités qu'on

ne les inquiéteroit pas pour cause de rcli(;ion. Des Mo-

••'if
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NonvcHe Gui- luques , Ics Portugais passèrent à la Nouvelle^Juiné-

qu^on a aussi nommée la Terre des Lapons. On y trouv I

une race d'hommes dont les yeux ne peuvent supporter

la lumière du soleil, et qui, la nuit, sont vifs et apis

sants. Les productions de ce pays n'étant pas capables

de procurer de grandes richesses , les Portugais ne sVi

sont pas beaucoup arrêtés.

Mais ils avoient ouvert un commerce bien avantaJ

geux à la Chine et au Japon , et ils le perdirent
, comme

les autres
,
par leur imprudence. Malgré Taversioi]

naturelle des Chinois pour les étrangers, une escadre

de huit vaisseau^L richement chargés, qu'Aibuqucrqtie

envoya , fut bien reçue à Canton ; mais pendant que

les chefs gagnoifnt dans la ville les Chinois par leurs

manières polies, leur justice dans le commerce, et

leur désintéressement , les capitaines des vaisseaux

restés à Tembouchure de la rivière , et leurs officiers, se

mirent à traiter les Chinois comme ils avoient cou.

tume d'en agir avec les autres peuples des Indes. Ils

débarquèrent des canons
,
prirent ce qui leur plaisoiJ

à tel prix qu'ils jugèrent à propos , et commirent

d'autres violences. FiC vice-roi , à cette nouvelle , équipai

promptement une flotte, environna l'escadre poriuJ^

gaise, et l'auroit certainement prise sans une tempête

qui sauva les Portugais. A force de supplications, long-

temps après, et moyennant un service qu'ils rendirent

aux Chinois, en les débarrassant d'un piralc incomi

mode, ils obtinrent la permission de s'établir à Macao.

Quoique le lieu soit petit et peu commode , ils ont recul

ce présent avec reconnoissance
,
parcequ'il y a im bon

port. La ville est fortifiée à l'européenne. Les (Uiinois J

quoique le peuple le plus défiant du monde , n'ont p<s|
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Moca(l*oinbra{;e de cette fortification, parcequ'ils ont

l^jgQpris leurs précautions qu'ils sont absolument

gjitres des Portugais
,
qui n^ont jamais de provisions

^ pour peu de jours, et sont si bien gardés qu^ils ne

peuvent jamais rien entreprendre au préjudice de

ffBipire.

LesJaponois se sont exemptés de ces soins, en ban- J^pnn.

pissant les Portugais irrévocablement. Ils leur avoient

laissé une grande liberté dans le royaume. Ils alloient,

veaoieat ,
parcouroient les provinces , achetoient , ven-

Joient, sans rencontrer ni obstacles, ni contradictions.

Oq souffroit qu'ils répandissent leur religion : en peu

de temps elle fit de grands progrès. Des princes japo-

pois Tembrassèrent. Elle s'accrut au point de donner

jf> iombrage. L'imprudence d'un ambassadeur de

Philippe II , après la réunion de la couronne de Por-

tu(;ai à celle d'Espagne, donna du corps aux soupçons.

Cet envoyé montroit avec affectation sur une carte

rétendue des états de son maître dans les Indes orien-

tales et occidentales. « Gomment votre maître, lui de-

unanda un Japonois, a-t-il pu acquérir de si vastes

i domaines, à une si grande distance de ses états héré-

«ditaires?» L'ambassadeur répondit: «C'est en en-

• voyant d'abord des missionnaires pour convertir

f les liubitauts au christianisme, et ensuite des troupes

«pour aider les nouveaux convertis à secouer le joug

«des princes infidèles. »

L'empereur crut voir ce système dUnvasion s'ac-

complir dans lu résistance que firent les chrétiens à

des ordres portés contre leur religion; ils se rassem-

blèrent, combattirent, furent vaincus , et ont pris la

résolution d'exclure pour jamais les Portugais du pays.

mlEfe

t

"11*-

mmMm
i h -Rtri.

m
lu

û



330 COMMERCE.

Deux vaisseaux , arrivés de Macao' dans le port

Itaganzacki, pour commercer comme à rordinaire

reçurent cet arrêt humiliant et ruineux. On déclara

au capitaine que ces deux navires seroient les derniei

de leur nation auxquels on permettroit d'entrer dam

le port du Japon
;
que tous ceux qui oseroient

y paro,.

tre dans la suite seroient traités en ennemis, et ]e(

équipages punis de mort : jamais sentence n'a éti

exécutée avec plus de rigueur. Quatre sei(>neurs
por,

tugais , sentant , pour leur nation , rimportauce
di

rétablir ce commerce , hasardèrent d'aborder au Japon 1

sous le titre d'ambassadeurs. Eux , et tous les fjcns de

leur équipage , au nombre de soixante-un , eurent la

tête tranchée. On n'en réserva que treize pour manœu.

vrer un mauvais vaisseau , et aller porter à Macao Ui

nouvelle de ce qui s'étoit passé , avec menace d'un pareil

sort à tous ceux qui oseroient reparoître. Des Portugais'

même, qui ramenèrent des Japonois qu'ils avoient sau-

vés du naufrage et bien traités , n'eurent d'autre ré-

ponse, sinon qu'on les remercioit, mais qu'ils eussent

à n'y pas revenir. Les HoUandois, par leurs manœuvres

et leurs délations , influèrent beaucoup dans ces sé-

vères résolutions
,
qui leur ont livré cette branche lu-

crative du commerce des Portugais : ils le font à Tex-

clusion de toutes les autres nations.

Ooi. Tel est donc le cadavre du commerce des Portugais

dans l'Inde , affoibli , exténué , consumé de marasme,

comme un homme vieilli avant l'âge. Goa , la superbe

Goa , unique peut-être dans le monde , par l'avantage

et l'agrément de sa situation
,
porte des marques vi-

sibles de sa décadence. Les édifices publics ont encore

de la majesté; les maisons sont belles et les micu:
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1 esdesindes; mais elles sont beaucoup trop nom-

uses
pour les habitants. On y compte à-peu-près

rtioill^ âmes. Les Portugais en forment la moindre

i,yg;les Métis ensuite; aprè^ eux , les Canarins, qui

ILtIes naturels du pays , noirs comme des Ethiopiens,

I
.jj avec des cheveux longs et des traits réguliers ;

I j multitude d'esclaves nègres et d'autres idolâtres,

L différentes nations, composent le reste du peuple.

Iles
couvents occupent une grande partie de la ville.

Iles
jésuites y avoient jusqu'à cinq maisons : ce n'étoit

trop pour le commerce qu'on prétend qu'ils y fai-

Isoieot.
Au reste , ce ne sont plus les Portugais qui le

mt. Etant tous officiers
,
juges , chargés de recettes

,

fludans les hautes places du clergé, ils croient indigne

(le leur
grandeur de se mêler d'aucun soin mercantile;

mrs appointements absorbent presque tout le profit

Nu Commerce , des douanes ou autres redevances des-

tinées au trésor royal; il passe très peu de chose à

kishonne. On dit que les hommes de Goa sont presque

tous fiers , indolents ,
jaloux, vindicatifs et misérables i

les femmes , orgueilleuses et lascives , aussi habiles

empoisonneuses qu'il y en ait au monde. Le clergé y vit

I

mollement et est très riche. L'inquisition, quoiqu'elle

I

ait une affreuse célébrité , n'y est pas si redoutable qu'on

! veut le faire croire ; elle ne conserve de droit que sur

[

ceux qui professent la religion chrétienne.

Malgré cet état d'épuisement , avec de l'application

et de l'activité, il ne seroit pas impossible de donner

de la vie à ce corps énervé. La plupart des établisse-

ments portugais subsistent entre leurs iwains , ce qui

est une grande avance pour des commerçants. Leur

nom n'est pas si flétri qu'il ne soit accompagné d«
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quelque estime. Ils ont des correspondances im»

'-,'ÎÎJII

Espagnols.

formées; ils ne manquent pas de iunds ; 1] n,. ,

que de les faire valoir eux mêmes et de ne na^ IJ

abandonner à des mercenaires qui les trompent ii

faudrait aussi apporter quelques réformes aux naceur
I

sur-tout aux mariages mélangés
, qui , dès la secondJ

génération , corrompent le sang portugais
, et subst

tuent une arrogante oisiveté à la fierté mâle , apanar

de cette nation. '

Commercedes La démarcation de Martin V, dont on a parlé sol I

licitée par les Portugais , fut regardée par eux conjme!

un titre irréfragable qui leur assuroit la proprîctéi

exclusive des Indes, parcequHls s'imaginoient qu'onl

ne pouvoit y arriver que par la route qu'ils tenoient

et qu'ainsi ces riches contrées seroient toujours en-

deçà de la ligne qui renfermoit leur propriété; mais!

Ferdinand Magalhins , connu sous le nom de MapelJ

lan , s'étant trouvé à la découverte des Moluques pari

les Portugais, conçut qu'il pouvoit y avoir un moyen

d'y arriver autrement que par le cap de Bonne-Espé-

rance et la mer des Indes, et que pour lors ces ilesl

opulentes, se trouvant au-delà de la ligne des Portugais,

pourroient devenir le partage de quiconque y aborde-

roit par une nouvelle route. Ses idées ne se dévelop-l

pèrent bien que quand , retourné en Portugal , il se vit!

refuser une légère augmentation de paye qu'il deman-

doit. Alors il passa en Espagne.

Lorsque Ferdinand et Isabelle , rois de Gastille et de 1

Léon, eurent ajouté à leurs états réunis l'Amérique

découverte par Christophe Colomb, à l'exemple de don

Henri, ils se procurèrent d'Alexandre VI une démar-

cation de leurs nouveaux domaines. Magellan, rebuté 1

ï
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je conseil de Portugal, se présente, souS le rc{pie

l^(;l,ar]es Quint, au conseil d^Espa{Tne, lui propose

Inquisition des lies aux épiceries , disant que ce ne

foit
point empiéter sur les droits que la bulle de

Martin V donnoit aux Portugais, parceque celle d'A-

lefandre VI mettoit ces lies du côté des Espagnols , en

j'ouvrantune route quiy-feroit arriver par la grande

iperdu Sud, sans toucher le cap de Bonne-Espérance,

QJ
traverser la mer des Indes. Il étoit question de

trouver cette route. Magellan Tindiqua par un poiut

du globe quW croyoit composé de terres contiguës.

Ses observations lui avoient fait juger qu^on pourroit

y trouver un passage. Le conseil d^Espagne lui donna

ki vaisseaux pour le tenter. Magellan arriva par là ,

eorameii Tavoit promis, à des îles voisines des Molu-

I (tacs. Ce détroit a toujours retenu le nom de ce grand

homme. Il n'eut pas d'autre récompense de son suc-

cès; car s'étant exposé imprudemment sur une de ces

iles , il fut tué par les sauvages.

Les Portugais furent effrayés de cette découverte

,

qui les menaçoit de la perte du principal fondement

de leur opulence. Ils réclamèrent la bulle de Martin V.

Les Espagnols opposèrent celle d'Alexandre VI. Les

deux nations furent sur le point d'en venir à une giierre

ouverte. Les Portugais, afin de la prévenir, firent à

Charles-Quint des propositions d'argent. Ce prince,

qui en étoit toujours affamé , leur laissa , malgré le

conseil d'Espagne , la possession de ces îles , sans ce-

pendant renoncer au droit. Les Espagnols le firent

valoir sous Philippe II , son fils. Ils renvoyèrent une

escadre qui s'empara
,
par la route de Magellan , des

ttes où ce navigateur avoit abordé. Du nom du roi , on

* t.!

i
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les nomma Philippines. Les combats pour cette pog.

session , entre les Portugais et les Espagnols , cessèrew

dans ces parages quand les deux monarchies n'eu for-

mèrent plus qu'une
,
par leur réunion , après la mort

du roi de Portugal , don Sébastien. Lorsque ces deux

royaumes se sont de nouveau séparés , à ravènement

d'un Bragance au trône de Portugal , les Philippines

ont été réunies à l'Espagne , et elles le sont encore

Ainsi on remarquera que c'est Icraission de deux

bulles , regardées peut-être par ceux qui les donnoleot

et par ceux qui les recevoient , comme une formalité

illusoire
,
qui a été la cause d'une entreprise très utile

aux progrès de la navigation.

Les historiens chinois disent que leurs compatriotes

ont été maîtres de ces iles. Les Japonois ont la même

prétention. Mais les premiers
,
plus avides , ont sou-

vent tâché de troubler les Espagnols dans leur posses-

sion. De sorte qu'avant d'y être solidement établis, ils

ont eu à se défendre contre les surprises des Chinois,

la jalousie des Portugais , les efforts des Maures et des

Arabes ligués contre ces nouveaux hôtes ; ils ont eu à

se défendre contre la férocité des sauvages indigènes,

et sur-tout contre la malveillance des Hollandois. Les

choses furent poussées au point qu'on a délibéré sé-

rieusement en Espagne si on abandonneroit les Phi-

lippines ; et on les garde moins pour en profiter , que

pour empêcher les autres nations de s'y établir , et de

s'y enrichir par le commerce. Mais les Espagnols don-

nent pour prétexte de leur séjour dans ces possessions

l'obligation de ne pas laisser replonger dans leurs er-

reurs les sauvages qu'ils avoient commencé à convertir.

La principale ile des Philippines se nomme Luçon,
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et îA rnpitalc Manille. Elle peut avoir environ quatre

rcnts licuc" àc. tour, et est admirablement située à

soixante lieues de la Chine , et ù drux cent soixante du

Japon. Klle commande par sa position un archipel,

auiiucl on donne jus(prà onze cents îles grandes et

petites. Klle a en face Malaca , Siam,Cambo, la Co-

chiuchine , et , en avant , une grande et excellente rade.

I,e climat, en général , est chaud et humide. Les pluies,

jc5 vents , les orages , les tonnerres , les inondations

,

tout arrive à temps fixe. Les jours sont toujours égaux

aux nuits. La fécondité en toute sorte de productions

vest prompte et prodigieuse. Les arbres portent en

même temps des fleurs et des fruits. Le riz vient par-

tout sans presque aucune culture. Les herbes croissent

en toute saison. Entre les animaux, on trouve la civette,

dont le musc est très estimé. La mer jette beaucoup

(l'ambre sur les côtes, et la cire ne coûte que la peine

(l'être ramassée dans les forêts. On ne connoît pas de

pays aussi abondant , et où Ton puisse vivre aussi

agréablement , si l'on n'y étoit souvent effrayé par les

tremblements de terre. On marche sur l'or , on le ra-

masse dans les rivières; mais les Indiens ne veulent

point fouiller la terre pour le chercher, depuis que les

Espagnols le leur enlèvent. Cependant , comme ces

maîtres impérieux en exigent pour le tribut, les sujets

en tirent à-peu-près tous les ans quinze cents livres

pesant.

Il y a plusieurs sortes d'habitants : des Maures,

nommés Tagales , venus de Bornéo ; des Malais
,
partis

de Malaca ; des Indiens peints , nommés Pintados

,

qu'on croit originaires du pays ; des noirs , appelés

Negrillos, passionnés pour la liberté. Méchants entre

'
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eux, ceux du haut de la montagne sont ennemis d,

ceux du milieu, et ceux du milieu poursuivent ceux

d'en bas. Tous se réunissent contre les Espagnols, qui

ne leur font point de quartier; mais ils vivent paisi.

hlement avec une autre nation , nommée Tiimliiag^

qu'on croit issue des Japonois , nation douce , socia-

ble, qui ne fait jamais aucun mal aux autres, à moins

qu'on n'attente à sa liberté. Enfin, les Chinois v sont en

grand nombre
,
principalement autour de Manille

quoiqu'il leur soit défendu de rester dans l'île hors des

temps marqués , mais on les y souffre en les traitant

avec sévérité.

En général , l'île de Luçon , ou Manille , comme on

l'appelle plus communément
,
présente un pays cultivé

et policé, de belles fermes, des jardins agréables, des

maisons bien bâties
,
quoique de bois , à cause des

tremblements de terre. Manille a un archevêque, nui

a trois évêques suffragants dans les autres îles. Le ca-

pitaine-général se nomme vice-roi. Il a à -peu-près

quatre mille hommes sous ses ordres. Il préside aussi

le tribunal civil. Les Indiens payent tribut par tête; ils

\p payent la plupart en denrées les plus communes.

Il y a dans les îles dépendantes de Luçon peu de

particularités qui ne rentrent dans la description {géné-

rale. La plus grande, après Luçon , est Mindanao,c|ui

porte des cannes de sucre, et donne de la canelle. Ou

remarquera seulement que tout cet archipel n'appar-

tient pas à TEspague. L'île de Xolo a son roi particu-

lier. C'est la seule des Philippines où il y ait des élé-

phants. Xolo est le centre du commerce des Maures,

et la Mecque de cet archipel; mais ces Mahomctans

sont peu sévères. Ils ne savent de leur religion que
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ces
trois articles: ne point manger de porc, être cir-

concis, et entretenir plusieurs femmes. Tous sVocor-

deiit à ajouter beaucoup de foi aux au^jures et aux

présages. Ils sont fort sobres. Au milieu des épiceries,

jamais ils ne s'en servent. Leur babillement est simple.

Chacun est son tailleur. Les femmes r.iême sont peu

curieuses d'ornements. Leurs coutumes approchent

pour la barbarie de celles de l'Afrique. Si le père dé-

pense quelque argent pour le fils, ou le rachète d'es-

clavage , il le garde comme son esclave ; le fils en fait

de même à l'égard du père. Ils sont grands pirates.

Le commerce des Philippines est considérable d'île

enile,plus important encore avec les Chinois, qui y
apportent abondamment leurs marchandises et celles

t'u Japon. Le commerce avec l'Amérique se fait par

un vaisseau de la première grandeur
,
prodigieuse-

ment chargé, qui part tous les ans de Manille pour

Acapulco
, y verse les productions de l'Asie , et rap-

I

porte, non les productions de l'Amérique , qui figure-

roient peu auprès des produits industriels des Asiati-

ques, s'il ne s'y joignoit beaucoup de marchandises

(l'Europe , sur-tout la quincaillerie , très nécessaire

dans ces îles. La route de ce précieux vaisseau, le temps

du départ, les relâches, les signaux, la police inté-

rieure, tout est réglé avec le plus grand soin. Il n'y a

point de précautions qu'on n'emploie pour son arme-

ment et sa défense. Cependant elles n'ont point eui-

Ipèché qu'il n'ait été plusieurs fois pris par les An{;lol;i.

Imet six mois pour aller, autant pour revenir. On le

Ibiilit aux Philippines, où se trouve le plus beau bois

du monde. H y a peu d'exemples qu'aucun ait péri,

b si cela arrive , c'est k l'attérage , ce qui est très cton-
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nant pendant une si longue traversée , ôi* il n'y auroit

point de ressource ; car on est toujours à une distance

immense des terres, si Ton excepte quelques petites

iles fort rares ,
qui sont comme des points impercep-

tibles sur ce vaste océan. La provision d'eau douce se

fait aussi abondante qu'on peut; cependant elle ne

sufHroit pas , si elle n'étoit renouvelée par des pluies

où le vnisscau est sûr de recevoir ce bienfait à une

hauteur connue. Alors on ajuste les nattes qui recoi-

vent l'eau , et des bambous adaptés au bas
, qui la con-

duisent dans des jarres. Ce secours
,
quelque hasarde

qu'il paroisse , n'a jamais manqué.

Il est rare que les familles espagnoles établies aux

Philippines les quittent. Elles n'apporteroient en Es-

pagne qu'une médiocre opulence. On vit bien aux Phi-

lippines ; mais on ne s'y enrichit guère. D'ailleurs , il est

difficile de trouver des occasions directes pour le pas-

sage , et il est extrêmement cher. Ainsi , une fois ac-

climatées, ces familles restent d'autant plus volontiers,

que le gouvernement est extrêmement doux . A la vérité,

le vice-roi a une puissance absolue , et pourroit devenir

tyran ; mais le conseil d'Espagne a pourvu à cet iacon-

vénient , comme font les Portugais , en renouvelant

ce commandant au moins tous les cinq ans. Il y a aussi

uue précaution de plus aux Philippines. Un vice-roi,

à la fin de son temps , ne peut s'embarquer qu'après

qu'on a fait une rigoureuse recherche de sa conduite

Les habitants ont soixante jours après que son départ

est proclamé pour porter leurs plaintes , et trente

pour les poursuivre. Le successeur est ordinaiif nient

le juge, en vertu d'une commission expresse. Autrefois

cette enquête étoit très sévère , et le châtiment difScilt
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à éviter. On a des exemples de vice-rois qui se sont tues

pour n être pas diffamés et punis ; d autres sont morts

en prison. Maintenant, un présent de cent mille écus

fait au successeur, blanchit le prédécesseur. Le peuple

ne s'est pas toujours contenté de cette justiBcation.

plusieurs vice-rois épargnés par le juge n'ont point

échappé à la vengeance de la multitude. Ainsi , disent

les auteurs, un grand mal porte avec lui le remède.

Les îles Mariannes ou des Larrons sont la borne na-

turelle que la Providence a posée entre TAsie et TAmé-

rique. Magellan les découvrit le premier. Il les trouva

bien peuplées d'hommes qui avoient suppléé par l'in-

dustrie à tout ce que la nature leur refusoit. Sans fer

ni autres métaux, ils avoient des armes dont ils se

servoient avec force et adresse; savoir, de longs bâ-

tons (le bois très dur, avec un os humain aiguisé, qui

faisuit, dit-on, des blessures empoisonnées et mortelles.

Ils lançoient une pierre avec tant de vigueur et de jus-

tesse ,
qu'ils la faisoient entrer dans le tronc d'un arbre.

G'étoit peut-être le seul peuple de la terre qui ne connût

pas le feu. L'eau est comme leur élément , tant ils na-

gent avec agilité. On admire leurs petits bâtiments

nommés pros, qu'ils conduisent habilement, tant à la

rame qu'à la voile , d'une ile à l'autre. Les îles sont

assez éloignées. On en compte quatorze ou seize. Ces

barques sont des troncs d'arbres creusés avec des co-

quilles et des cailloux qu'ils rendei.t tranchants. La

voile est de nattes , les cordages de fila.nents de feuilles

ou de racines rendues souples et pliantes. La privation

et le besoin ont fuit sentir à ces insulaires Tutilité du

fer, au point qu'ils risqueroient tout pour en avoir.

Admis par Magellan sur son vaisseau
,
quelque précuu-

llei Manan-

att.

18!m
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tion qu'on prît, ils en arrachoient les clous, saisis-

soient les haches , les épées , et sautoient dans la mer

avec leur larcin : c'est ce qui les a fait appeler Voleurs.

Ces iics ont été aussi nommées Mariannes , du nom

d'une reine d'Espagne. Ce dernier nom leur est resté.

^ La plus grande, nommée Guahan ou lie de Saint-

Jean , a une centaine de lieues de tour. Son aspect est

charmant. Il présente une verdure continuelle, des

bosquets séparés par des clairières remplies d'animaux

de toute espèce, sur-tout de bœufs et de cochons, qui

sont d'une grande ressource pour les navigateurs du

vaisseau d'Acapulco
,
qui ne manque point de recon-

noitre les Mariannes. On y trouve l'arbre à p.iin, qui

produit un fruit fait comme une poire, dont la pulpe

nourrit comme du pain. Le climat est chaud, comme

il doit l'être éous la zone torride , mais tempéré par

des brises de mer. Elles ne sont pas toutes peuplées.

On ignore d'où viennent ces hommes , à une si grande

distance du continent. Il y a trois classes distinctes

entre eux ; les nobles
,
qu'on appelle chamorris , letat

moyen , et le peuple. Les chamorris sont infatués de

leur naissance , ils méprisent inHniment les autres

classes
,
qui ne peuvent leur parler qu'à une certaine

distance , et s'allier avec eux par légitime mana{;e

sans cr.iindre de punition. Nulle part les femmes ne

jouissent d'une aussi grande autorité; elles sont abso-

lument maîtresses. Si quelqu'une d'entre elles se plaint

de son mari, toutes les autres s'assemblent, prennent

les armes de leurs époux, vont ravager la terre du

mari indocile
,
pillent les meubles et renversent sa ca-

bane. Il est heureux quand il peut se sauver de leurs

miùns ; de sorte qu'en un moment voilà un pauvre mari
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^ns femme, sans enfants, car ceux-ci suivent leur

niere, et l'infortuné se trouve sans bien. Cette coutume

fait que beaucoup de jeunes gens fuient le mariage. Ils

«associent un certain nombre de jeunes filles , et vivent

ensemble en commun. Rien n'a plus embarrassé les

piissionnaires que cet usage , ni plus retardé les pro-

férés que le christianisme auroit pu faire parmi ces in-

sulaires, qui cependant ont des principes de morale

sociale. Les querelles sont rares entre eux, les guerres

encore plus. Elles consistent principalement en sur-

prises, lis supporteront plusieurs jours la faim
, pour

(Tuetter leur ennemi, se jeter sur lui à Fimproviste, et

l'enlever. Ils font des offrandes à la mer , les mettent

dans un canot quHls abandonnent aux vagues. Des es-

pèces de sages nommés anitis, pratiquent chez eux la

médecine , et à Taide de cette science entretiennent

quelques idées religieuses , comme la crainte d'un en-

fer et lespérance d'un paradis , selon les bonnes ou

mauvaises actions ; une grande frayeur du diable, dont

ils tâchent d'apaiser la colère par des dons. Le premier

homme , disent-ils , a été formé de la terre de leur tle

,

qui s'est changée en pierre. Cette pierre s'étant brisée,

(les morceaux dispersés par toute la terre , est né le

genre humain. Les personnes long-t«mps éloignées de

leur pays natal ont perdu l'usage de leur première

langue , et n'ont plus le bonheur d'entendre ces for-

tunés insulaires dont ils tirent leur origine.

Les Espagnols n'estiment pas beaucoup la posses-

sion des îles Mariannes. En effet, avec le plus beau

soleil et le terroir le plus fertile, elles ne donnent ni

pierres précieuses ni métaux. Mais ce pays , regardé

comme misérable parcequ'il est privé de ces trésors

m
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d'opinion
,
produit des fruits et des herbes salutaire

en abondance. Les Espagnols auroient donc dû s'ar

pliquer mieux qu'ils n'ont fait à civiliser ces peuples

et à se les rendre utiles. A la vérité , les missionnaires

s'y sont donné des peines et s'en donnent encore; mais

il y a dans les naturels une haine invétérée contre les

Espagnols
,
qui ont sans doute abusé d'abord de leur

supériorité. Ils reprochent à ces étrangers jusqu'aux

moucherons qui les tourmentent, qu'ils n'avoicnt pas

disent-ils, avant leur arrivée , la colique, les rhuma-

tismes , et pareilles maladies qui ne se transmettent

cependant pas. Ils leur font même un crime, comme
d'une ruse perfide , de les avoir embarrassés dans des

habillements. Avec de pareilles préventions, il nest

pas étonnant que ces peuples se soient offerts aux An-

gloiset aux Hollandois; mais ceux-ci, auxquels ils ne

seroient d'aucune utilité, les ont laissés et les laissent

à l'Espagno
,
qui les maintient sous ses lois

, pour Tuti-

lité de sa navigation. » -i... *„

Les Caroline». Daus Ics tcmps quc la couronne du Portugal étoit

unie à celle de l'Espagne, les Moluques absorboient

l'attention des Espagnols , et ne leur pcrmettoient pas

de se livrer à d'autres découvertes. Un hasard leur a

fait connoitre un autre archipel
, qu'ils ont appelé

d'abord les petites Philippines, et ensuite les Garolines,

du nom de Charles II. Des habitants de ces lies
,
pous-

sés par la tempête , abordèrent à une des Mariannes.

L'idée que ces insulaires firent prendre de leur pays et

de leurs mœurs engagea les missionnaires à les visi-

ter. Ils trouvèrent ces îles fertiles , aussi agréables,

aussi peuplées que les Mariannes , mais plus nom-

breuses , puisqu'on en compte au-delà de quatre-vingt,
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tbicn
autrement policées. Ils reconnoissent des cs-

r,t$ bons et mauvais , mâles et femelles. Les bons

'( appelés Tahutup ; ils leur font des offrandes

,

mais ils n'sn font point aux mauvais.

Il V a dans chaque île des fiimilles nobles , dont les

fbefs se nomment Taraoles. Le gouvernement est aris-

tocratique. Au Tamole appartient tout le fer que Ton

trouve. Il en fait faire des outils qu'il loue assez cher à

ceux qui veulent travailler. C'est là tout son revenu.

[^s Tamoles de toutes les îles s'assemblent une fois

lannée pour les affaires communes. Leur dignité leur

impose l'obligation d'une vie sérieuse , et d'une con-

duite irréprochable. Dans chaque village , il y a une

école pour les garçons et nne pour les filles. Elles sont

présidées par une personne âgée de l'un et de l'autre

I

jexe. On enseigne aux garçons la culture. Ils excellent

(]ans celle des fleurs, qu'ils aiment beaucoup, dans

l'art de faire des ustensiles de ménage, les filets, les

armes, la construction des barques, la pèche; enfin

on leur donne des principes d'astronomie sur la sphère

,

disent les missionnaires; mais c'est sans doute depuis

quHls sont avec eux. On montre aux filles la manière

dapprêter le poisson , les fruits , les légumes , à tirer

les fils d'une certaine herbe, dont elles font de la toile.

Les deux sexes chantent, dansent, se parent, s'habil-

lent modestement, et ne connoissent point la poly-

{];araie. Il y a dans la plupart de ces îles des établisse-

ments espagnols, mais en petit nombre. Pourquoi les

Espagnols s'erapresseroient-lls d'y aller? Cest, comme
les Mariannes, une terre maudite qui ne porte que ce

qui est nécessaire et agréable à la vie, mais ni or, ni

argent, ni pierreries. Le hasard a fait encore parvejiii

Pt' 'i \

i I .



Commerce
des Aogiuu.

334 COMMERCK.

les Espagnols jusqu'à la nouvelle Guinée j ou la ten
'

des Papoos , noirs, frisés comme les nègres; mais il

s'y trouve une race d'hommes blancs nommés Albinos

qui voient à peine pendant le jour, et qui voient fort

clair pendant la nuit.

Quelques historiens prétendent que les Indes n'ont

pas été inconnues aux Bretons dans des temps fort re-

culés ; mais il paroît que ces notions , si elles ont existé

ont été très vagues. Elles n'ont commencé à faire quel,

que impression utile que sous le régne d'Elisabeth. Une

caraque vénitienne extraordinairement chargée
fit

naufrage sur Tîle de Wight. La vue de ses richesses

inspira le désir de tenter le commerce avec la Turquie,

la route par laquelle venoient les marchandises des

Indes. Les avantages de ce commerce de Turquie pour

les marchandises d'Orient firent sentir qu'on pouvoit

le rendre encore plus lucratif en le faisant directement.

Afin de n'omettre dans cette grande entreprise aucune

des mesures de prudence qui pouvoient la faire réus-

sir , la reine envoya reconnoitre les deux routes prati-

quées , celle du cap de Bonne-Espérance, par le capi-

taine Stéphens , en 1 582 , et celle du détroit de Magel-

lan , en 1 587. Sur les rapports qu'ils firent , on conçut

que l'on ne pourroit avec des vaisseaux isolés s'appro*

;!rier une partie de ce commerce , au préjudice de deux

nations bien établies et jalouses de leurs droits
;
qu'eu

se servant de tous les moyens de l'industrie , il falloit

aussi déployer une force imposante. Ces considérations

fort judicieuses engagèrent le gouvernement à créer

la compagnie des Indes angloiscs, qui fit son premier

voyage avec un fonds de soixante-quatorze mille livres,

et quatre vaisseaux dont raruicment fut pris sur celte
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wnine. En 1601, la compa(^nie fut formée sous les

juspices de Fétat
,
qui lui donna une charte de protec-

BûO
pour un temps limité.

Laucaster, commandant de cette escadre, se condui*

yien simple né{j;ociant , 6t un traité de commer«' avec

Je roi d'Achem , et parvint à établir un petit comptoir

2 Java, non sans essuyer des traits de mauvaise hu-

meur de la part des Portu(|;ais. Il chargea à bord de ses

bâtiments beaucoup de poivre , et un peu d'autres épi-

fg,,
Ces foibles succès encouragèrent la compagnie

;

elle envoya trois vaisseaux sous le commandement

dHenri Middleton. Celui-ci commença à ne s'en plus

tenir au rôle de simple négociant. Il trouva les Hollan-

dois et les Portugais en guerre, non pour eux-mêmes,

àce qu'il paroissoit , mais comme auxiliaires ; les Hol-

iaodois du roi deTernate, et les Portugais de celui de

Tidor. Il parut à Middleton plus avantageux dans ce

moment de prendre le parti des Portugais. Les Hol-

landois s'en plaignirent et lui suscitèrent des embarras

(juine l'empêchèrent pas de revenir avec une très riche

cargaison ; mais la compagnie envoya une autre esca-

dre sous Edouard-Michel Bourne
,
qui prit avec les

Holiandois un ton d'autorité que ses forces lui don- ^

noient , et les menaça des dernières violences , s'ils

iroubloient le commerce des Anglois. A l'appui de ces

menaces, arriva , en 1608, Guillaume Keeling , avec

des troupes réglées sur ses vaisseaux. Les Holiandois

fléchirent, et eurent même recours aux Anglois pour

se défendre contre les habitants de Banda ; mais, après

avoir reçu ce service , ils rusèrent avec leurs bienfai-

leurs, mirent à leur commerce des entraves qui n'em-

pûchèrent pas que Kceling ne revînt très richement

î;
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chargé , et , ce qui est à remarquer , sans avoir perdt

un seul homme. ^ * ' "•< a ;.. < ?..
•

Malheureusement la compagnie angloise n'avoit

point de port. Ses approvisionnements dépendoieni du

caprice des nations indiennes , avec lesquelles il falloit

traiter pour le prix des marchandises , au hasard d être

rançonné, faute de retraite où on pût attendre les

moments favorables. Ils dépendoient aussi du consen-

tetnent des deux nations européennes , dont la mal-

veillance étoit connue. La compagnie , au défaut de

port , tâcha du moins d^établir des comptoirs. Elle com-

mença aussi pour lors à voler
,
pour ainsi dire, de ses

propres ailes. Jusqu^alors elle avoit acheté ses vais-

seaux des villes anséatiques. Elle en construisit elle-

même. Son coup d'essai d^architecture navale fut

l'Accroissement du commerce, de douze cents tonneaux

,

\e plus grand et le plus beau vaisseau qui eût jamais

été construit en Angleterre. Il sortit de ses ports eu

1610, sous le commandement de Henri Middletoo.

Sous lui à Moka et à Surate, sous Hippon à Bantam,

sous Sarris
,
qui obtint la liberté du commerce au

Japon , enfin , sous Thomas Best , vainqueur avec

quatre vaisseaux de toutes les forces portugaises, la

gloire des armes angloises s'étendit dans toute TAsie,

et facihta des points d'appui au commerce. En 161 6,

la compagnie comptoit vingt-deux comptoirs et plus
,

et embrassoit le commerce depuis la mer Rouge jus-

qu'au Japon. Elle étoit, sur-tout parla bravoure de ses

capitaines, en grand honneur à la cour du Mogol. Elle

envoya des ambassadeurs qui furent bien reçus. Avec

cette protection , elle établit son principal comptoir à

Surate, ville dépendante du Mogol.
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faute (le ports f elle continuoit son commerce d'une

manière précaire quoique avantageuse, obligée d'obéir

aus
circonstances , au lieu de leur commander. Elle

^'apercevoit bien ,
par les procédés obliques des Hollan*

dois»
qu'elle avoit en eux des ennemis dangereux ; ce-

pendant elle les aida contre les Portugais
, qu'elle jugea

plus redoutables encore; mais la mollesse du gouver-

gement anglois sous Charles I détermina les Hollan-

dois à se défaire absolument de ces concurrents dan-

gereux dans les lies à épiceries qu'ils vouloient s'ap-

proprier exclusivement. Ils accusèrent les facteurs

anglois d'Amboine d'avoir voulu s'emparer du fort

hoilandois. Quand ce projet auroit été véritable, il ne

les autorisoit pas à soumettre aux tortures les plus af-

I freuses ces malheureux, pour en tirer un aveu qu'ils

ne voulurent jamais faire. Ils n'en furent pas moins

rois à mort en 1623. Les Anglois furent chassés sans

retour de ces tles. La com^>agnie, suivant le sort du

royaume agité de troubles , vit son commerce sinon se

ruiner, du moins tomber en langueur, et ne put ob-

tenir justice; mais Gromwell la lui fit rendre , si c'est

punir un si grand crime que d'imposer des amendes

au profit des familles des malheureux massacrés.

La prospérité de la compagnie dépendoit de la pos^^

session d'un port; un heureux hasard lui livra le plus

beau et le plus sûr de la côte de Malabar. En mon-

tant sur le trône , Charles II accorda à la compagnie,

queCromwell avoit relevée, tous les privilèges qu'elle

désira. Par une patente de 1661 il confirma ses privi-

lèges exclusifs, lui donna celui de permettre à des

marchands particuliers de trafiquer d'un port des

Indes à Tautre. Il lui accorda l'autorité civile et mili-

M%î

i
^
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taire dans ses établissements , avec le pouvoir de faire h
paix et la yuerrc aux nations infidèles des Indes, avec

cette clause cependant que si cette patente se troiuoii

préjudiciable à la nation , elle seroit annulée en aver-

tissant trois années d'avance. Charles II enfin lui pro.

cura un avanta^^e non moins considérable
, par son

mariage avec une infante de Portugal. A force d'être

sollicité par la compagnie, il se fit donner pour dot

rUe de Bombay , stérile et malsaine , mais très impor.

tante par sa situation et son excellent port. Les An-

glois n'en furent pas plutôt en possession qu'ils y bâ-

tirent une forteresse. Insensiblement ils se sont étendus

en force le long de la côte.

Pendant que la compagnie prospéroit au-dehors

elle éprouvoit une commotion intérieure. Les mar-

chands de Londres et des autres villes commerçantes

mécontents du privilège qui les excluoit du commerce

de l'Inde, ou ne les y laissoit prendre qu'une part

subordonnée , formèrent une association , et présen-

tèrent au gouvernement des conditions plus avanta-

geuses que la compagnie existante
,
pour lui être su-

brogée. Les débats se continuèrent pendant plusieurs

années , et aboutirent à incorporer les prétendants dans

l'ancienne compagnie, et à en faire une nouvelle qui

commença à agir en 1704- Elle prit tous les soins pos-

sibles pour donner à ses opérations le nerf et le secret

nécessaires. Sur ce dernier objet , il y eut des peines

sévères décernées contre ceux qui révéleroient les af-

faires de la compagnie ; et sous les mêmes menaces , il

fut défendu de favoriser en rien les étrangers pour le

commerce des Indes. Aussi le commerce se fit-il avec

le plus grand succès , sauf quelques échecs passagers,
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MU5«s P^"*
^®* démêlés avec des nations indiennes

,
qui

portèrent pas toujours le jou{j avec la patience que

les
AdgIoïs desiroient.

Après avoir conservé assez lon{j-temps la bonne in-

ullifence avec la compa{;nie Françoise
, qui depuis

,•20 jouissoit d^un état florissant, dont Pondicliéry

éioit le centre, les Anglois, maltraités sur terre , réso-

lurent de troubler les François dans Tlnde. La coni-

pafnie
Françoise

,
prévoyant ce projet

,
proposa une

ueutralité pour Tlnde. Les Anglois refusèrent d'y ac-

quiescer, et envoyèrent en 1745 une escadre pour in-

tercepter les vaisseaux qui revenoient de Tlnde. Ils en

prirent trois richement chargés. Les François ne s'c-

toientpas tellement fiés à Tespérance de la neutralité
,

qu'ils n'eussent encore des forces capables de se faire

craindre en cas de rupture. Â leur tête fut mis le brave

La Bourdonnaye. En même temps le gouvernement de

Pondichéry éloit entre les mains de Dupleix , profond

politique. Si ces deux hommes se fussent entendus,

c'en étoit fai^ des Anglois sur la côte de Coromandcl

,

uù ïU avoient aussi un établissement considérable ù

iMadras. La Bourdonnaye assiégea cette ville, et accorda

aux assiégés des conditions raisonnables
,
que Dupleix

,

en qualité de gouverneur général, ue voulut pas rati-

fier. Il se donna le plaisir , sinon de détruire , du moins

de détériorer la conquête de La Bourdonnaye, en enle-

vant ce qu'il y avoit de plus beau dans la ville. Les

Anglois revinrent en force, et assiégèrent à leur tour

Pondichéry, mais ne purent la prendre, non plus que

Madras, qui resta entre les mains des François jusqu'à

la paix d'Aix-la-Chapelle. Les deux compagnies s'étant

engagées à soutenir chacune les nababs qui leur étoicut

^t*

.M. -m
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attachés, continuèrent à être en guerre Tune cont

l'autre, sous le titre d'auxiliaires. Elles s'attaqutre

ensuite de front et en leur propre nom. Les succès d

Angloisontété tels, qu'il n'y a point actuellement
d

iration européenne qui fasse dans l'Inde un coiriinerc

aussi brillant. Ils n'y paroissent plus eu né»'ociani

forts de leur seule industrie, mais en fuerrieis «

conquérants , en monarques, dont les armées paicou

rent fièrement toute la presqu'île, et promènent or-

gueilleusement leurs pavillons sur toutes ces mers.

Ils sont cependant modestes à Moka, où ils n'ont

qu'une maison de commerc Cette ville est situéo au

fond de la mer Rouge, dans une grande plaine sahlon.

neuse dépourvue d'eau. Elle est médiocrement fortifiée

Tout le commerce de l'Arabie s'y réunit. Les AuMois

y sont fort considérés
,
parcequ'ils y portent de gros

fonds. Us en enlèvent , outre le café, la myrrhe, Taloès

le storax liquide, l'arsenic blanc et jaune, la {jomine

d'Arabie, le baume deGalaad et autres drogues
; mais

malgré le crédit dont ils jouissent, ils sont exposés

aux avanies des Arabes de Moka, les plus mauvais

mahométans du monde, parcequ'ils sont les plus hy.

pocrites. ils attestent Dieu de la manière la plus solen-

nelle, et manquent en même temps à leur parole. Le

juge fait gravement un discours contre la corruption,

dans le moment qu'il tend la main pour recevoir im

présent. Gomron , ou Uander - Abassi , à l'entrée du

golfe Persique, figure assez bien avec Moka pour k

défaut d'eau , l'excessive chaleur et d'autres inconvé-

nients; mais elle l'emporte pour l'insalubrité de i'aii.

L'appât du gain y relient cependant beaucoup de Per-

sans et de Banians
,
qui font le principal commerce,
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,P petit comptoir anglois, dont les facteurs s'enri-

hissent
principalement par le fret des marchandises

;

oaicequc les négociants de celte échelle, mauvais na-

vifateurs, oiU volontiers recours aux vaisseaux anglois.

La compagnie
partage les profits de douane avec le roi

Je Perse. Bender-Abassi a remplacé Ormus , mais avec

une grande infériorité.

Après avoir été admis et tolérés à Surate, les Anglois Surate,

vsont devenus souverains, quoiqu^il y ait encore un

(Gouverneur au nom du Mogol ; mais ils en possèdent

la citadelle. Cette ville est très peuplée. Il y a une

(fraude diversité de religion. La dominante est la ma-

hoinétane , de la secte d'Ali. On appelle Maures ceux

qui la professent. Des gens faisant secte , nommés

Musey, croient également à Tancien Testament et à

I
Alcoran , et ont un même respect pour la loi de

Moïse et pour celle de Mahomet. On reproche aux

Molaks le mélange qu'on attribuoit aux anciens Gnos-

tiques. Le Grand-Mogol , Aureng-Zeb , avoit proscrit

,

sous peine capitale , ce rit religieux ; mais il se pratique

eDCore, malgré les défenses faites par ce souverain.

On trouve à Surate des Indous , sectateurs de Fô; des

Parsis , adorateurs du feu ; beaucoup d'Arabes , de

Juifs , d'Arméniens ,
qui , avec les Banians , font le

principal commerce. Surate est le magasin do tout ce

que les côtes d'Afrique , de Malabar , de Per^e et de

rindoustan fournissent de plus précieux. Les artisans

sont très adroits. Les Anglois y tiennent un état bril-

lant, qu'ils prétendent nécessaire à un chef européen

dans l'Orient pour maintenir sa réputation et son

crédit.

Quelques uns des autres établissements anglois pré*

'M
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sentent des singularités naturelles et artificielles. On
dit qu'à Bombay les arai^jiices sont {grosses comme

des noix , et les crapauds comme de petits canards.

Baroche, sur une monta{jne, est bien fortifiée. Corwju-

et Tillichéry fournissent du cardamome et du poivre

Les mousselines de ces endroits sont estimées. Le fort

Saint-David a été vendu à la compagnie par un piince

maratte. Cette compagnie a donné asile à beaucoup

de tisserands qui façonnent les toiles de coton , brunes

blancbes, bleues et d'autres couleurs , connues sous

les noms de salempouris j moires , basins , gûigams, suc-

catoriSf qui font la base du commerce du fort Saint-

Georges ou Madras. Peu de villes sont aus^i mal si-

tuées; dans un terrain sec, sans eau douce, toujours

menacée d etr'* submergée par une mer orageuse
, ou

par une rivière salée qui se gonfle souvent contre ses

murs. Il y a la ville Koire, habitée par les Gentils

Mahométans, Chrétiens des Indes. La ville Blanche

est destinée aux seuls Anglois. Les deux villes, qui,

parla proximité, n'en font qu'une, sont extrêmement

peuplées. On y compte quatre-vingt mille habitunts.

On y trouve toutes les délicatesses et tous les plaisirs

que procure l'opulence. C'est le siège de la puissance

de la compagnie angloise, la résidence du gouverneur-

général et du conseil. Le gouverneur a le truin , la

puissance et les honneurs d'un monarque. 11 n\ u

qu'ur e rade très difficile. Les établissements de la com-

pagnie dans le Bengale, qui n'étoient d'abord que des

comptoirs, sont aussi devenus des souverainett s. La

compagnie y a des sujets qui payent tribut. Ces reve-

nus couvrent une grande partie de ses frais mercan-
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Jes, et foA^ <}ue , hors les temps de guerre, tout est

gain et profit pour elle.

L'ile de Sainte-Hélène ,
qui se trouve environ à six Sainte Béiinet

cents lieues ,
presque vis*à-vis le cap de Bonne-Espé-

raoce, est la relâche ordinaire des vaisseaux anglois

qui reviennent des Indes. Elle est à^peu-près à moitié

chemin de TAn^érique à l'Afrique , et est comptée dans

cette partie du ^onde, parcequ'elle en est plus près

que de l'autre. On l'estime à six cents lieues du Gap.

Si Ton en croit les marins , c'est un séjour enchanté
;

eu effet , elle doit leur parottre telle après une traver-

sée qui, quoique assez facile à cause de la constance

des vents qui y portent, a néanmoins ses désagréments.

L'île n'a guère que sept lieues de tour. Dans ce petit

espace, on trouve terres labourables
,
prairies , boca-

ges, fontaine qui forme un ruisseau; enfin , une nature

riante, toujours dans ^^ fraîcheur de la jeunesse. Les

habitants ont un tei ^i '^ai leur est propre, blanc et

relevé d'un rouge vif. On s'y porte bien , on y vit long-

temps, sous un climat dont les ardeurs sont tempérées

par les vents d'est, à 1 ide aussi de la tempérance et

de la sobriété
,
qui ne sont jamais dérangées que pen-

Jant quelques jours au passage des vaisseaux. Alors il

paroit que les habitants passent un peu les bornes

ordinaires pour fêter leurs hôtes.

Lorsque la souveraineté du Portugal passa au roi Commerc*

d'EspaKue, sous Philippe II, les sujets flamands de ce <*«• P""«l"«»

prince furent favorisés pour le débit qu'ils firent dans

le nord de l'Europe des marchandises qui venoient

des Indes; c'est ce qui enrichit si prodigieusement le

peuple de Bruges et de Gand , fit d'Anvers la ville la

i6.
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plus marchande de FEurope, établit en ciu|lque sorte

ses citoyens dans des palais, remplit son^iort d'un si

prodigieux nombre de vaisseaux , qu'on assure y en

avoir vu mouiller quatre cents à-la-fois. Les richesses

rendirent les habitants difficiles à gouverner. Le con-

seil d'Espagne crut que, pour les rendre souples
i|

falloit les appauvrir. Outre les vexations religieuses

il mit des ei; .aves à leur commerce. Les plus riches

négociants , les plus industrieux manufacturiers
, tour-

mentés dans leur fortune et dans leur conscience, se

retirèrent dans les sept provinces qui avoient secoué

le joug espagnol , et y furent reçus à bras ouverts.

Comme
,
par leurs liaisons antérieures avec les Portu-

gais , ils étoient accoutumés au commerce des mar-

chandises de rinde , ils voulurent le continuer; la

mauvaise politique espagnole leur ferma ses ports.

Alors ils résolurent de remonter directement à la source

de ces richesr.es
,
puisqu'on leur en bouchoit les canaux.

Gomme ces négociants se connoissoient tous , les

associations pour ce commerce furent bientôt formées.

Il s'en forma dans plusieurs villes de la Hollande et de

la Zélande , sous le nom de chambres de commerce. La

principale se fit à Amsterdam. Elles partirent toute>

du même principe, que, se disposant à partager ou ù

s'approprier les profits de leurs anciens maîtres , il ne

falloit pas compter sur la seule habileté mercantile;

qu'il falloit armer
,
parcequ'on trouveroit de la résis-

tance. En conséquence, les premiers vaisseaux parti-

rent comme pour une expédition militaire en 1 594. Ils

furent promptement suivis d'autres vaisseaux qui al-

loient tous en flotte, les uns par le cap de Bonue-Es-

pérance , Us autres par le détruit de Magellan , de sorte
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Queles possessions espagnoles et portugaises se virent

atuquées en même temps de tous côtés. En six ans,

les
Hollandois se trouvèrent accrédités dans Tlnde

auprès des rois du pays , et , moyennant les forts qu'ils

bàlireot presque par-tout où ils mirent le pied , ils fu-

rent aussi solidement établis dans les parties les plus

précieuses que leurs anciens maîtres. Mais ce zèle et

cette ardeur qui avoient fait bâtir et envo^'cr coup sur

(oup tant de vaisseaux , et qui avoient été si utiles à la

subite propagation du commerce , devenoient inutiles

,

parceque les particuliers et les chambres , n'ayant point

je rapport intime , ne s'entendoient ni sur la qualité

,

ni sur la quantité de marchandises à exporter , ni sur

]e prix qu'ils mettoient , dans l'Inde , aux épiceries et

autres objets de retour. Il arrivoit que plusieurs vais-

seaux portoieut les mêmes marchandises
;
ponr lors

,

daus les Indes , il falloit en baisser le prix , afin de dé-

biter sans retard. D'un autre côté, les vaisseaux, pres-

sés de faire leur chargement , afin de ne pas se trouver

en concurrence avec ceux qui les suivoient , aimoient

mieux payer un peu plus cher
,
pour terminer promp-

(ement leurs affaires. Ainsi le commerce, sans être

désavantageux , ne procuroit cependant pas le bénéfice

qu'on avoit le droit d'en attendre. Pour remédier à cet

inconvénient, on forma de toutes les chambres une

compagnie
,
qui eut seule le droit de commerce dans

rinde. Elle commença ses envois en i6oa , et suivit la

méthode employée par les premiers commerçants , de

faire partir sans délai flotte sur flotte, afin d'étourdir,

|)our ainsi dire , les Espagnols et les Portugais , ses

rivaux
,
par la subite apparition de forces sans cesse

renaissantes. On présume que, dès sa naissance, la
y-^
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compagnie hollandoise conçut le projet d^expulser tOQi

les Européens des lies à épiceries, et de s'en attribuer

à elle seule le commerce. Ce projet réussit , et les Hol-

landois ne se montrèrent , dans Temploi des moyens

pas plus délicats qu'à Tlle d'Amboine.

La compagnie , avant Féchéance du terme du privl.

lége accordé par les états pour vingt-un ans , se vit

jnaitresse d'un e^apire dont elle n'avoit pu prévoir

rétendue. £! k' iîixa, pour ainsi dire, le trône dans

Tile de Java , où le général Coën bâtit Batavia
, qui est

devenue la plus superbe ville des Indes. Les Hollan-

dois , malgré leur simplicité en Europe , se sont effor-

cés de donner à cette nouvelle capitale un air de

magnificence et de grandeur qui la fiait rivaliser heu>

reusement avec Goa
, qu'ils vouloient ^facer , aSa de

s'attirer la considération des ladiens
,
qui se laissent

volontiers prendre par l'apparence. Aussi la cour du

commandant gé«.éral est-elle celle d'un véritable mo<.

uarque. En effet, peu de rois étendent aussi loin leur

autorité : de Batavia partent des ordres pour toute

l'Inde , 01^ il y a des gouvernements subalternes qui

valent des provinces, et jusqu'au Japon, où les Hol-

landois ont eu l'adresse de conserver le commerce,

pendant qu'il est interdit au reste du monde. Ils ont

acquit ce privilège en persuadant aux Japonois , non

seulement qu'ils ne sont pas de la religion des Portu-

gais , mais même qu'ils ne sont pas chrétiens. Ils en

donnent une preuve , en s'assujettissant , dans la petite

lie où ils sont renfermes pour leur commerce, au Ja-

pon , ù accomplir l'ordre donné tous les ans aux Japo>

nois do fouler aux pieds un crucifix en présence d^$

inagistrats,



1^ passion du gain, inhérente au commerce, sur-

loui à\i commerce maritime , efface quelquefois les

principes non seulement religieux , mais encore ceux

(lu droit des gens et de l'humanité. On a parlé du mas-

sacre d'Amboine , qui a exclu pour toujours du corn-

iiiercedes épiceries les Anglois, les seuls rivaux que

les
Hollandois pussent craindre. Le même système de

tout sacrifier à Tintérét les a rendus impitoyables pour

les naufragés qui pourroient acquérir dans leurs habi-

tations des lumières estimées dangereuses , implacables

eonemis de leurs concurrents , cruels à leurs prison-

niers, peu fidèles à leurs alliée. La prise de possession

de nie de Geylan , où croit la cannelle , la seule pro-

priété qui manquât aux Hollandois pour être maîtres

des épiceries les plus précieuses , fut accompagnée de

ces finesses que le commerce en grand croit quelque-

fois n'être pas incompatibles avec la bonne foi.

Cette île, dont les Anglois sont aujourd'hui les mat- CeyUa.

très, est située à la presqu'île de Tlnf' "*

, et babitée par

un peuple dont on ignore Torigine. i^es hommes sont

bien faits
,
grands et noirs , braves , adonnés à Tagricul-

ture; on les nomme Ghingulois. Les femmes ne sont

pas sans agréments. La religion la plus commune est

la musulmane. Leur roi ,
qui , à Fimitation de ceux de

rinde, prend le titre de rajah, professe le mahoraé-

tisme. Sa capitale, nommée Candie , est au milieu de

nie, qui va toujours en montant. Les Portugais te-

noient les côtes , dont le roi ne s'embarrassoit pas
;
peu

lui importoit avec qui ses sujets fissent le commerce,

et à qui ils vendissent leur cannelle ; il vivoit très bien

avec eux, jusqu'au moment qu'un gouverneur impé-

rieux lui suscita des désagréments. Il porta ses plaintes

'!i
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àGoâ; on n'en tint aucun compte: il prit les arme

pour mettre à la raison Tinsolent Portugais
; mais avant

appris que ses compatriotes s'apprétoient à le secourir

il appela les Hollandois, s'engagea à leur payer les

frais de la guerre , à leur céder un terrain où ils bâti-

roient un comptoir , et à leur faire passer tout le cotn.

merce de ses sujets. Les Hollandois s'obligèrent à

fournir un certain nombre de troupes, et à remettre

''au roi tous les forts portugais, à mesure qu'ils les

prendroienr
,
pour être rasés.

La guerre fut heureuse : les alliés chassèrent les Por-

tugais ; mais quand il fut question de rendre au roi de

Candie la dernière place importante , nommée Colom-

bo
,
que les Hollandois avoient prise , ils déclarèrent

qu'ils étoient résolus de la garder pour nantissement

des sommes que leroileur devoit. Les historiens, même

hollandois , avouent que leurs compatriotes
, pendant

la guerre
,
qu'ils traînèrent en longueur, laissèrent ex-

près accumuler ces sommes, sachant que le roi ne se

trouvant pas en état de les payer à la fin des hostilités,

ce seroit pour eux une raison de ne pas rendre ce qu'ils

avoient entre les mains. Ce procédé est en grand celui

des personnes qui fournissent les moyens de poursui-

vre un procès , afin d'acquérir .un droit sur les biens de

ceux qui le soutiennent. La justice est une. Comme

cette conduite n'est rien moins que louable entre parti-

culiers , il semble qu'on n'a pas non plus le droit de

l'approuver entre puissances ; mais, sans l'approuver,

on en profite. Les Hollandois se sont étendus dans les

terres et tiennent toutes les côtes. Les Chingulois

paroissentne s'en pas soucier, et les appellent leurs

j;ai des-côtes ;
mais les Hollandois ne les gardent pas
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nour rien. Tout le commerce passe par leurs mains,

tielui des pierreries , rubis, saphirs blancs et bleus,

topazes et autres, çst très considérable. Les éléphants

soties meilleurs de TAsie. Les Chingulois ont un ta-

lent
particulier pour les apprivoiser. Les Hollandois

ont beaucoup d égards pour le roi. Tous les ans, la

^on]nagnie lui envoie un ambassadeur avec des pré-

sents. Le roi donne, dit-on , en échange , une cassette

remplie de pierres précieuses d'un si grand prix , que

le vaisseau à bord duquel on met la cassette est es-

timé valoir au moins la moitié de la flotte de retour. On

prend tant de précautions pour la cacher à tout Téqui-

page, que le capitaine du vaisseau ne sait pas si elle

esta son bord. C'est le gouverneur qui Temballe secrè-

tement avec d'autres marchandises.

Lecommerceexclusif des épiceries et du Japon ne

suffisoit pas à la compagnie ; elle fit des tentatives à la

Chine. Ses avances ne furent point écoutées. Cette es-

pèce de dédain choqua lesHers Hollandois. On attribue

à leur dépit le massacre de plusieurs milliers de Chi-

nois, à Batavia, sous prétexte d'une conspiration. Il

ji'étoit pas sûr de paroître ne point leur être dévoué.

l'Iusieurs rois furent contraints de fléchir sous leur au-

torité despotique. Celui de Macassar , dans les iles Cé-

lébes, malgré la bravoure forcenée de ses sujets, vit

son royaume devenir province hollandoise. Dans

Java , le siège de leur empire , mais où on compte

,

sil faut les en croire , trente millions d'ames hors de

leur dépendance , ils suscitèrent le fils contre le père.

Ce dernier, leur victime, mourut dans les fers. Le roi de

lUntam ne fut pas plus heureux. Ils se mêlèrent aussi

(les affaires de Bengale à leur manière , c'esi-à-dire en

Si
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y donnant la loi. Enfin, pour omettre mille autres traii»

que Tavidité commerçante autorise et que lexacie

équité réprouve , ils en sont venus jusqu'à forcer la na-

ture d'obéir à leur politique, en lui défendant pour ainsi

dire de produire des girofliers ailleurs qu'à Amboine

et des muscadiers ailleurs qu'à Banda , dont ils sont les

maîtres. Ils les ont fait arracher dans les autres iles

Ainsi , Geylan ne donne plus sa cannelle , Ambcine son

girofle, Banda sa muscade, que pour enrichir les

jaloux Hoilandois , au grand désavantage de Tuniveri

entier, qu'ils rendent ainsi leur tributaire.

Dans la longue suite de prospérités de la compagnie on

ne lui connott guère de revers bien marqué que la perte

de Formose. Cette ile lui donnoit une grande faciiiié

pour le commerce de la Chine. Les Hoilandois Pont dis-

putée long-temps aux Chinois, qui s'en sont enfin empa-

rés, et la conservent. Mais les Hoilandois n'ont pas tout

perdu , ils y ont gardé des correspondances et une es-

pèce de comptoir. Pendant les guerres en Europe avec

la France, ils ont pris Pondichéry. Cette ville s'est em-

bellie et fortifiée entre leurs mains , mais , ce qui ne

leur arrive guère , ils en ont été pour leurs frais et

leurs dépenses , et l'ont rendue à la paix. En considé-

rant combien de maux la cupidité a portés dans ces

contrées, que la nature
,
par la profusion de ses dons,

destinoit au bonheur, de combien de débris ces mers

semées d'tles florissantes ont été couvertes , combien

de sang a arrosé ces odorants arbrisseaux dont les fruits

et les écorces aiguisent notre appétit , on seroit tenté

de maudire le commerce , cause de tous ces malheurs.

Il ne faut pas rendre une nation plus coupable que l'au-

tre , ni croire que celle-ci a été plus portée que celle-là
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i
l'oppi^ss*^^ et aux vexations

,
par une férocité de

eiractère qui lui est particulière. Tout est égal entre

u négociants maritimes ; les dangers qu'ils éprouvent

j„r cet
élément, la résistance qu'ils trouvent au terme

fluils ont cherché au risque de leur vie , les rendent

durs et incapables d'égards. Ajoutez que la plupart du

temps, les équipages sont composés delà lie des na-

cioDS, que leurs chefs, pour les engager , ont flattés

j'un g^Q prompt et sûr. £n faisant ces réflexions , on

oesera plus surpris qu'ils s'abandonnent avec une es-

pèce de fureur aux excès qui peuvent les enrichir. Sans

(joute , si Ton avoit des mémoires aussi détaillés des

opérations commerciales des Argonautes , des Phéni-

ciens , des Carthaginois , et des Tyriens, que nous en

avoQS des nôtres , on y trouveroit les mêmes violences

et les mêmes injustices. Le commerce maritime est

d'abord officieux, se prête aux circonstances, et s'insi-

nue ; ensuite il commande et force : telle est , et telle

sera toujours sa marche. Il est rare qu'il soit utile à

ceux qu'il va chercher
;
jamais il ne les rend plus heu-

reux : ceci soit dit à la décharge- des Hollandois , en

avouant cependant qu'aucune nation n'a commis dans

l'Inde plus de cruautés et d'injustices avec plus de

flegme et d'indifférence.

Ils ont tout fait avec réflexion et par système. C'est

par cette marche mesurée et compassée qu'ils sont

parvenus à réunir sous leur main , dans un seul en-

droit , le trésor des épiceries , que la nature avoit dis-

tribué en plusieurs lieux. On a vu qu'ils ont circonscrit

le cannellier à Ceylan; le giroflier, qui croissoit dans

toutes les Moluques , ils l'ont transporté à Amboine,

et Ty ont renfermé. Ils permettent au muscadier de

s • "i i ' '
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s'écendre dans les lies de Banda ; mais il y est sévère.
1

ment gardé par de fortes garnisons et des vaisseanJ

^iii , rôdant sans cesse , ne permettent pas que d'autres

nations puissent recueillir son fruit. Ces lies, maj.

saines et si bien surveillées , sont ,
pour ainsi dire Té.

goût de la Hollande. On y envoie des malfaiteurs dont

on ne veut pas se délivrer par une mort prompte. Cest

aussi lin endroit de correction pour les jeunes libertins

d(uii on ne désespère pas tout-à-fait. On les enrôle

dans les troupes de la compagnie. Rien de si triste que

Je sort de ces soldats dans les iles de Banda ; ils sont

réduits à d'assez mauvais pain , fait du suc d'un arbre

du pays , bornés, pour les mets de la table, aux

chiens, aux chats, et autres animaux qui leur tombent

entre les mains ; heureux quand ils peuvent pêcher

quelques poissons
,
qui ne sont pas excellents sur les

côtes, et se procurer des tortues; mais ils n'en trouvent

que pendant six mois de Tàntiée. La plus forte de ces

garnisons est dans les îles Célébes , habitées par les

Macassars. Ce n'est pas sans peine que les Hollandois

se sont soumis ces peuples guerriers et opiniâtres. Ils

ne les retiennent même sous le joug qu'en fomentant

la mésintelligence entre leurs petits rois , et en les sou-

tenant les uns contre les autres.

La nature, plus puissante que l'art des Hollandois,

ramène souvent le muscadier dans son pays natal. Cer-

tains oiseaux, qu'on a appelés les jardiniers des plantes

aromatiques , avalent les muscades entières , et, les ren-

dant par les voies ordinaires , les replantent pour ainsi

dire dans les Moluques , où les Hollandois les ont arra-

chées. Quand ils avoicnt besoin que cet arbrisseau se

multipliât, ils défendoicnt sous peine de vie de tuer ces
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jjjiiix : au contraire , à présent il y a une recompense

aour chaque tête qu'on en apporte ; mais ces prccau-

!«oii$
n'empêchent pas que le muscadier ne reparoisse

i^uvent dans les lieux d'où on a voulu le proscrire. Dès

oeDS chargés de ce travail le cherchent et Tarrachent

jvec soin.

Par la même raison que Tlle de Sainte-Hélène
,
quoi- Lr c»p de

que tenant plus à l'Afrique qu'à l'Asie , a été mise au /j,'|j""'
''**'

nombre des possessions asiatiques des Anglois, nous

mettrons entre celles de la compagnie hoUandoise , le

cap de Bonne-Espérance, situé précisément à la pointe

méridionale de l'Afrique. On voit avec plaisir que cette

colonie ,
peut-être la plus agréable et la plus florissante

qu'aient les HoUandois , ne leur a coûté ni cruautés ni

injustices. Van Riebeck , dont le nom mérite d'être

conservé, simple chirurgien de vaisseau de la compa-

gnie, arrive au Gap, admire la baie , capable de con-

tenir plus de cent vaisseaux , la situation à moitié che-

min de l'Europe aux Indes, le terroir propre à toute

espèce de culture. Il se forme d'après ses observations

un plan d'établissement , rédige ses idées pendant la

route, et les présente à la compagnie. Elle les ap-

prouve, et le charge de les mettre à exécution. Il re-

part avec quatre vaisseaux chargés de tout ce qui est

nécessaire pour commencer une colonie. Van Riebeck

prend l'équité pour base de son opération. Il achète des

habitants le pays où il avoit dessein de s'étabhr, leur

donne pour cinquante mille florins de marchandises à

leur choix , n'entreprend pas sur leur liberté , ne les

oblige pas de se retirer dans les terres. Quand ils veu-

lent bien travailler, il les paye. S'ils sont malades, il

les assiste. Enfin il exécute religieusement toutes ses

i-t
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promesses , ce qui a donné aux Hottentots
« pont ]«,

Uollandois , une confiance qui dure encore.

, Cette colonie est devenue pour ainsi dire la mère

liouTrice , non seulement des Hollandois
, qui y toQ.

chent en allant aux Indes et en revenant , mais encore

celle des autres peuples. Ils y trouvent tout ce qui peut

leur manquer» sur-tout abondance de vivres. Dp*:! cette

terre fortunée croissent les fruits de toutes les parties

du monde. DUmmenses magasins contiennent des pro-

visions de toute espèce. Les Hollandois se sont appii.

qués à la culture et à la nourriture des bestiaux. Ils

s'étendent jusqu'à trois cents lieues dans les terres

d'où ils ramènent , à Tarrivage des vaisseaux , de nom-

breux troupeaux. Ils vivent en parfaite intelligence

avec les Hottentots, qui ne les pillent jamais
, pendant

que ces sauvages se font entre eux une guerre perpé-

tuelle. Il semble que Tesprit du bon Van Riebeck res-

pire encore dans ces heureux colons. On y jouit géné-

ralement d'une bonne santé; elle se peint sur les visa-

ges ,
par Tair de gaieté et de sérénité qui les anime. Les

blondes HoUandoises se colorent ici d'un incarnat

qu^ordinairement l'Europe leur refuse. On a planté la

vigne au cap de Bonne-Espérance; elle a réussi, et le

vin de Constance tient son rang entre les plus délicats.

Il y a une colonie de François réfugiés. C'est peut-être

le pays du monde où ils éprouvent le moins de regrets

de leur patrie. Mais, depuis un demi-siècle, ce tubleau

est bien changé. Le colon hollandois, devenu indolent,

a laissé tarir la source des richesses naturelles. Les

Booas ou paysans traitent aujourd'hui les Hottentots

comme des animaux , et s'occupent à détruire les Hot

tentots sauvages qu'on nomme Boschimans. Bien n'ap-
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li^ede la dureté et de la férocité de ces paysans

jJlaadois du Gap. Les voyageurs s'accordent tous à

^5 faire une peinture affreuse de la tyrannie de ces

loas ,
Qui s^ ^^^^ ^^ plaisir d'outrager sans cesse

fhuDiaDÎté.

Maiaca pourroit être comparée au Cap. Si celui-ci M>u«*.

gjt le lien entre TEurope et TAsie , Maiaca est la clef

ju commerce entre la presqu'île de linde et les

loyaumes de Pégu , de Siam , et les Iles adjacentes

,

jusqu'à la Chine et au Japon. Les UoUandois la con-

quireot sur les Portugais par la trahison d'un gouver-

neur, lis assiégeoient cette forteresse, et commençoient

à désespérer delà prendre, lorsque l'avarice de celui

qui y commandoit leur en ouvrit les portes. Ils lui

promirent quatre-vingt mille écus. Sur cette offre , le

nouverntiur leur laisse une porte libre. Ils entrent

brusquement , massacrent dans le premier moment

tout ce qui se présente les armes à la main , vont droit

à la maison du traître qui se croyoit en sûreté, mais

ils lexpédient pour gagner leurs quatre-vingt mille

écus.

Outre les endroits où la compagnie est seule mai-

tresse, il n'y en a pas dans l'Inde où elle n'ait des '

comptoirs, des factoreries, ou du moins des relations '

de commerce. Par-tout elle partage celui des autres, •.

et ne souffre que le moins possible que les autres

partagent le sien. Il est étonnant combien elle a fait

d'efforts pour s'attribuer à elle seule Tachât et la vente

du poivre ; mais ce grain croit dans un trop grand

nombre de pays. Du moins tâche-t-elle de s'approprier

le meilleur par des traités avec les souverains des lieux

où il abonde. Quand elle se trouve en force , elle let
I'

î
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contraint
;
quand elle se sent moins puissante

, elle lej

engage , moyennant une somme stipulée , de ne point

permettre à leurs sujets de vendre leur poivre à d'au-

tres ; en un mot , ruse , adresse , violence , industrie
i|

n'y a rien que le souple Uollandois n'emploie pour

parvenir à ses fins. On diroit qu'il n'a de caractère qup

celui des circonstances. Cest de lui qu'on peut dire que

l'intérêt est son dieu , et il le prouve au Japon.

Quel est l'homme qui va pour ainsi dire chercher les

affronts
,
qui souffre qu'on le reçoive avec une défiance

insultante, qui se laisse reléguer, renfermer, pénei

dans ses actions, ses paroles, et jusque dans ses opi-

nions religieuses? c'est le HoUandois au Japon. Aussi-

tôt que ses vaisseaux sont aperçus, le gouverneur de

Nangazaki envoie plusieurs bateaux remplis de soldats

qui les entourent, enlèvent les canons, la poudre

toutes les armes , les voiles , les câbles et les ancre;

de réserve. Los équipages sont renfermés dans une

petite lie, nommée Dézima, où on les examine chacun

l'un après l'autre
; on confronte le signalement , on

déploie les marchandises , et s'il y a la moindre erreur

dans les factures, s'il se trouve une image, hr. livre

qui sente le christianisme, c'est une affaire importante

qu'il faut déférer au gouverneur de la ville , souvent

au gouverneur de la province, quelquefois à l'empe-

reur même. Le commerce est borné : les ventes et les

achats ne doivent point aller au-delà d'une certaine

somme ; toutes les marchandises au-dessus de cette

somme sont repliées et gardées pour une autre année

Les HoUandois qui étoient restés pour soigner ce sur-

plus se rembarquent et sont remplacés par les arri-

vants qui se soumettent, comme leurâ prédécesseurs,
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à èU-e pendant une année entière dans une petite ile

aride, surveillés jour et nuit, et assujettis comme le

jts\f
des Japonois à faire ce qu^on appelle le Jésu-nia^

c'est-à-dire , à fouler aux pieds le crucifix , à cracher

dessus, lorsque le jour indique pour cette obligation

géoéralc arrive. . ; . ^ .:r'vm'-^,.

On croiroit du moins qu'il y a quelque agrément

pour le directeur, et pour trois ou quatre Hollandois

quii choisit , avec lesquels il traverse le royaume pour

^Icr porter à Tempereur l'hommage et les présents de

ia cooipagnie ; mais pendant la route , sous prétexte

d'honneur, il est vraiment traité comme un prison-

nier. Toutes ses journées sont marquées. Il faudroit

une maladie très grave , ou tout autre obstacle insur^-

iQontalde pour les déranger. Il ne lui est permis de

parler à personne , de visiter personne, ni monuments,

ni objets un peu éloignés qui pouiroient tenter sa cu-

riosité. On ne Jui laisse que la liberté des yeux pour

voir ce qui est autour de lui , mais sans le satisfaire sur

les questions qu'il pourroit faire. Quand on demande

aux Japonois la raison d'une pareille rcscrvo , et sur-

tout de la rigueur qu'ils exercent même entre eux pour

la moindre infraction de leurs lois , ils font cette sage

réponse: « Nous connoissons les avantages du gouver-

«nement établi parmi nous, et nous ne voulons pas

«courir les risques d'un cliau^^ement, en introduisant

«chez nous vos coutumes , ({ui peuvent convenir à

«votre caractère, et que nouï> ne blâmons pas. Les

«grandes révolutions arrivent insensiblement et par

«degrés. Il n'y a
,
pour guérir de la démangeaison d'in-

«novcr, qu'une précaution soutenue et lu verge du

n châtiment. »

1. tf

w
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On diroir que cette maxime a présidé aux lois de

discipline que la compagnie a établies pour les ep.

ployés dans l'Inde. A commencer par le gouverneur

général ,
quoique son pouvoir soit extrêmement étendu

il est assujetti a une ctjquette stricte qui pèse perp^.

tueilemcnt sur sa tête. Le conseil de Batavia peut \u^

faire des remontrances sévères, et même l'arrêter et

lui faire son procès; m '' '> seulement sur Tordre exprès

du conseil des Indes d'Ijirope
,
qu'on nomme le conseil

des Dix-sept. Il est révicablepar ce même conseil, au-

quel il est personnellement responsable de ce qu'il lui

arrive de faire sans Tautorisation du conseil de Bata-

via. Ainsi , avec toute sa puissance , il est peu différent

du doge de Venise, qu'on environne d'honneurs et au-

quel on lie les mains. Il faut cependant avouer que le

grand mérite de prcscji'e tous ces gouverneurs, qui n'ar-

rivent à ce poste que par élection et après des services

signalés, les met presque toujours au-dessus de Tas-

servissement aux régies, et la compagnie s'est presque

toujours bien trouvée de leur avoir donné cette liberté.

A l'exemple du chef, tous les subalternes , depuis le

directeur général, qui marche immédiatement après le

gou\eriieur, jusqu'au dernier serKnLeur de la compa-

gnie, ont des. règlements dont il ne leur est jamais

permis de s'écarter. Le commandement est dur; la su-

bordination paroitroit servile à des François. Comme

tout est prévenu, on n'admet point d'excuse. «C'est,

M disent les auteurs , aux soins que la compagnie a pris

* à cet égard , à sa sagesse en réglant les petites choses,

« à sa grande sévérité, que quelques uns qualihcnt de li-

ft gueur excessive, à sa vigilance à maintenir Tordre prw.

« demmcnt établi
,
que Toa doit attribuer et la solidiié

^^.^i-
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ide sa puissance et Theureux succès de ses desseins. »

Les Danois, marins célèbres, ont réduit sous leur commerct

jjpination les lies Britanniques , envahi la France par ^'* Dan"««.

ierobouchure de ses fleuves , et fondé le duché de Nor-

mandie. Ils ont pénétré dî»;is la Méditerranée , et fait

connoitre leur nom depuis les côtes de Naplcs jusqu'à

celles de l'Asie. Leur navigation a été utile aux croisés.

Ce ne peut être que de l'Asie ou de l'Afrique qu'ils ont

pris l'idée de l'éléphant blanc qui est le symbole de

l'ordre militaire de Danemarck. Ce pays, dont la puis-

sance est aujourd'hui resserrée , a donné des lois dans

tout le nord. La Suéde et la Norwége lui ont été sou-

mises. Dalis ce temps , ce royaume , content de la domi-

nation de la puissance et des armes , j:on*jeoit peu à

celle du commerce. L^émulation , à cet égard, ne s'est

éveillée que l'an 1612. Sous Christian IV, il s'établit

une compagnie deà Indes orientales. Ne pouvant que

marcher timidement sur les traces des Portugais , des

Espagnols , des Hollandois et des Anglois déjà établis

et puissants , cette compagnie n'a pu faire que des pro-

grès lents et foibles. A force de constance, elle s'est

ménagé une ouverture sur la côte de Coromandel

,

dans le royaume de Tanjaour. Elle y a bâti la belle ville

deTranquebar , seul établi'-^ement de cette compagnie

,

à quelques petits comptoirs près. Elle s'est présentée

avec douceur et humanité dans ces contrées accoutu-

mées à éprouver les injustices des Européens. La com-

pagnie danoise a acheté son terrain , et elle en paye an-

nuellement une redevance. 1

Malgré son caractère pacifique , elle n'9 pu être

exempte de vexation de la part du rajah de Tanjaour,

qui Ta reçue d'aboàd. Ce prince possède un démembra-

'7*

Ml
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ment du grand empire He Bisnagar, dont le cbef n^p,

noît les titres fastueux e»: bizarrres ée roi des rois et

mari de mille femmes. Celui de Tanjaronr, accoutumé

Dux envahissements , a phisienrs fois tenté de reprendre

ce qu'il avoit cédé, et a toujof^rs été repoussé; le can^

jmérce de la cou^pagnie , th-jI soutéfin par TEuropp ef ;

tombé, s'est relevé, et n'a jamais été florissani t>5

comparaison des aurres. 11 consiste à-peu-près en . tg-

Vaisseaux qui vont et viennent, iaais peu régullrrr».

tnent. Les rois deDanemarck 'ont itnafi^iné âo. «trerde

cet établissement un profit plus utile aux yeux de ia

raison que celui du commerce, c'est de i^iviliscr les

peuples qui les entourent. Ils ont envoyé à Traîifjuebar

deu missiionnaires qui ne font pas gfaiid fruit auprès

des Mahdmér:ns , mms qui obtiennent des succès mar-

qués auprès d*^ ùiolâtres. Ces ouvriers apostuliques

jouissent d'une «rrc-kide considération dans cette partie

de la côte de Coromandel , Où ils ont propagé iu reli-

gion ; ils ont aussi fait connoltre beaucoup de choses

ignorées mr les mœurs et les usages des Indiens dp la

pointe de la presqu'île, parcequ'ils se sont enfoncés

dans les terres, et ont appris |la langue taraule, qui

'eM la langue polie et usitée parmi les Gentils. On re-

marquera que ce sont les missionnaires chrétiens, à

quelque branche de cette religion qu'ils aient été atta-

chés, qui nous ont donné les premières et les plus

utiles notions sur les peuples éloignés.

Commerce On demande pourquoi les François , si actifs , si en-

AeiFraBçoii. treprenants, ont si long-temps tardé et si peu pros-

péré dans le commerce de l'Inde ? On répond que cela

vient de la fertilité die leur pays, qui se suffit à lui-même

pour la consommation et les échanges , ainsi que des
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jéfouts (lu gouvernement , variable et accessible k

tous les projets ; enfin, du caractère national , incon-

stant»
léger et avide de changements. En iSay ,

Kraoçois I invita ses sujets aux voyages de long cours.

;l renouvela ses exhortations en i543. £n 1576, on

n vpos? '^es secours pour ceux qui voudroient aller

s.i( (ié( ouvertes. Il ne se fit aucune entreprise notable.

ficrri iV f'rma une compagnie en i6q4; elle n^agit

point. LaLiis XllI lui donna en 161 1 des encourage-

ments encore inutiles. Une nouvelle compagnie se pré*

seota en 1 6 1 5 , fit partir deux vaisseaux en 1 6
1 7, troi3

aat!*^ en 16 19. On tira si peu d'avantage du voyage

'squ'uiix Indes , qu'on crut prudent de se borner à

iiladagafcar.

û^lbert , malgré Tétendue de son génie , se prêta

à ces vixes rétrécies , sans doute parcequM ne put

mieux faire. Il s'agissoit de donner une impulsion à la

natioa.On employa la piume des académiciens les plu§

célèbres , on rép^andit avec profusion des mémoires

nui montroient les plus belles perspectives , et prophé-

tisoientles plus grands succès. On fit intervenir le par-

lement pour assurer les actions. Le roi paria , donna

trois cent mille livres. Par politique, par /éLe , la plu-

part des seigneurs de la cour s'intéressèrent. Leur

exemple fut suivi par les gens les plus aisés. En 166S,

quatre vaisseaux , munis de tout ce qui étoit nécessaire

pour ravitailler la colonie et Taugmenter, firent voile

))our riîe de Madagascar , à laquelle ils donnèrent le

le nom d'Ile-Dauphine. En 1667, de ce point d'appui

on fit partir des vaisseaux pour Gochin. Pendant qu'ils

vo^uoient , les colons de Madagascar se trouvant dans

un pays fertile, agréable , excellent pour la chasse

.«•1

«?:
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ei d^autres divertissements , s'y livrèrent entièrement

sans songer à la compagnie qui les payoit et les alimen-

. toit. Elle leur r ^ndit le change , en priant le roi de re-

prendre l'île , où il resta peu de ces prétendus commer-

çants. Les plus utiles furent transportés à Surate en

1670.

La compagnie, au lieu de s'appliquer sérieusement

au commerce , s'amusa à vendre son privilège à des

armateurs particuliers qui trafiquèrent sous son nom.

Elle faisoit venir de l'Inde ou fabriquer en France et en

Suisse les toiles blanches
,
qu'elle peignoit ou qu'elle

imprimoit elle-même. L'agrément des dessins occa-

siona un profit éphémère; mais aussi cette vente,

qui éludoit les entrées , brouilla la compagnie avec la

ferme générale. Celle-ci
,
plus nécessaire pour le mo-

ment
, parcequ'elle nourrissoit les emprunts de la cour,

l'emporta. La compagnie, près de disparoitre, se re-

tint pour ainsi dire sur le bord du précipice , en s'at-

tachant à une compagnie de la Chine en 1700, et

s'appuya , en 1 7 1 2 , d'une association de marchands de

Snint-Malo
,
qui l'aidèrent à se soutenir dans l'Inde.

Pondicht'iy. Pendant que la compagnie en Europe se soutenoit

,

pour ainsi dire
,
par des tours de force , empruntant,

payant , escomptant , s'engageant de nouveau, ses

agents dans rinde lui mf'nageoient des ressources, in

roi de Visapour, qu'ils avoient su gagner, leur céda,

sur la côte de Coromandel , un petit terrain , où ils

fondèrent Pondichéry en 1681. Cette place
,
qui avoit

coûté beaucoup de soins et de dépenses , fut prise par

les llollandois en ir)g3. Us la rendirent , mieux bâtie

et mieux fortifiée, eu 1697. Elle contciioit déjà soixante

mille âmes en 1 7 10. Ellediit son a;jrajiidissemeut à im
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ivcrneur, nommé François Martin , homme de

\ini2 et (le talent. Il sut persuader aux habitants de se

liisscr
imposer, pour la prospérité de leur ville , et

il
mit un frein à la jalousie des gens du pays, par une

conduite pleine de modération et d^équité.

Comme les François n eurent d'autre pouvoir, lors

de leur établissement à Pondichéry, que celui qu'ils

obtenoient par adresse , ils ne purent se livrer à leur

vivacité, ni laisser percer leur mépris pour les maniè-

res
étrangères, qui les rend quelquefois insupporta-

tles. Ils ne montrèrent que le bon côté de leur carac-

tère, la prévenance, la politesse , l'affabilité. Ils eurent

(je grands égards pour les rois et pour les princes, leurs

voisins. Ce procédé leur fit des amis , et ils obtinrent

de quelques uns d'entre eux des marques d'une estime

particulière. Ils rendoient souvent de bons offices, tant

aux Indiens qu'aux Européens, vivoient avec affection

entre eux ,
protégeoient les naturels contre les incur-

sions des pillards et des brigands qui infestoient aupa-

ravant les chemins. Par ces différents moyens , ils en-

gagèrent les Indiens, peuple sobre, pacifique et indus-

trieux , à s'établir dans leurs terres , où ils étoient r.s-

surés de jouir tranquillement du fruit de leur trav iil.

Cette manière de se conduire, soutenue pendant ^>^us

de cinquante ans, a acquis aux François une haut'î ré-

putation dans les Indes. L'état florissant de Pondichéry

y a fait transporter le siège principal du commerce au

commencement de ce siècle , et Surate est restée un

simple comptoir, cependant tu s important , mais trop

négligé.

Aucune compagnie de commerce n'a éprouvé autant

de vicissitudes que la compagnie des Indes de ^France.

i

If
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Après la mort de Louis XIV, le régent, pour la faire

servir d'appui apparent à son système
, joignit la coin,

pagnie des Indes orientales dont nous parlons à une

compagnie des Indes occidentales , qu'on faisoit valoir

dans le public comme :*jn trésor inépuisable. L^éditd'u.

nion donnoità i'association le titre fastueux de Compa-

gnie perpétuelle des Inde.*:. Les privilèges étoient décia-

rés perpétuels et irrévocables ; mais comme les titres

ne donnent pas les fonds, k compagnie perpétuelle

se vit au moment de périr, lorsque l'épuisement de Té*

tat, après le système, empêcha le gouvernement de

venir à son secours. Les envois et les retours furent

irréguliers et incertains. On cohtracta des dettes consi-

dérables daiis rinde. Les paiements manquèrent aux

échéances. Sous là sage adininistration du cardinal

FleUry, l'argent arriva lorsqu'on ne s'y attendoit plus;

heureux' retour ! mais vicissitudes toujouï-s ruineuses

pour le commeroe. Le prudent ministre soutint tant

qu'il put 1 édifice chancelant , et ne cessa qu'à regret

de fournir les secours qui empèchoient cet édifice de

s'écrouler; mais la guerre de 1774 porta le coup fatal

à la compagnie
,
qui ne s'est point relevée des pertes

qu'elle fit alors , et qui se sont accumulées depuis

,

quels qu'aient été les effortà de ses braves défenseurs.

Cependant il lui reste encore des établissements qui

peuvent nourrir les espérances d'uue nation belliqueu-

se , et qui doit croire au-dessous d'elle de Se laisser

décourager par des disgrâces.

Iles de Fiance Les îlcs de France et de Bourbon
,
placées à peU de

ttiic OouiboB. distance l'une de l'autre, et assez près de Madagascar,

sont des emplacements très inportants b :x Fi*aaçois

pour leur commerce dans rinde. L'air, quoi(|ue chaud,
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£<;ttrès saÎD dans toutes les deux ; il es2^rafraîchi par

les
zéphyrs des montagnes , et épuré par un ouragan

annuel. Le terroir de l'île de France n'est p.» < aussi

fertile en riz ni en autres sortes de grains, que celui

de Bourbon ; mais on y supplée par des patates et d'au-

tres racines excellentes. Il y a d'ailleurs beaucoup de

pibier; la pêche est abondante, les prairies nourrissent

de nombreux troupeaux , les arbres sont superbes y

sur-tout Tébénier de Tile de France , dont la qualité sur-

passe tous ceux qu'on connoit. Les tortues de terre et

de mer, qui se trainoient en grand nombre dans ces îles,

V sont devenues r«"<»s depuis que la population y a

augmenté. Bourbon a l'avantage sur son émule de

produire d'excellent café ; mais l'île de France a un

bon port qui la rend plus propre au commerce. Ni l'une

nilautre n'ont d'insectes venimeux. Ces deux îles ont

àpeu-près chacune trente >u quarante lieues de tour.

Elles sont bien arrosées : tout ce qui est nécessaire à la

vie s'y trouve. Il y en a à peu de distance une très pe-

tite , appelée l'île Rodrigue , espèce d'amas de sable

plus habité par les tortues que par les hommes.

Quand les Portugais découvrirent l'île de France

,

ils y laissèrent, selon leur louable coutume, des co-

chons , des cabris , des volailles
,
que les Hollandois y

trouvèrent très multipliés. Lorsqu'ils y abordèrent en

iSgS , ils lui donnèrent le nom du prince Maurice
,

et commencèrent à faire des plantations. A mesure

qu'elles s^augmentèrent , les bras leur manquant, ils

envoyèrent chercher à Madagascar des noirs qui s'é-

toient mis sous la protection des François, et que ceux-ci

vendirent. Ces hommes , de libres devenus esclaves par

une insigi4litrahison , ne répondirent pas aux vues de

^1
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leurs nouveaux maîtres. Us se sauvèrent dans les hol. M
s'y multiplièrent et se renforcèrent si bien, qu'ils con

traignirent les llollandois d'abandonner Tilc
; mai^

les noirs ne quittèrent pas leurs retraites, d'où ils fon-

doient sur les vaisseaux qui y abordoient pour faire de

Teau, ou pour rafraîchir leurs malades. Ces violences

firent prendre aux HoUandois le parti d'y bâtir trois

petits forts
,
pour protéger l'aiguade ; mais les nègres

restèrent maîtres de l'intérieur, et forcèrent les HoUan-

dois de l'abandonner une seconde fois. Les François

qui , depuis long-temps , avoient en vue cet établisse-

ment , s'en emparèrent vers 1 7 lo , et lui donnèrent le

nom d'Ile de France.

Les affaires de la compagnie y prospérèrent si peu,

malgré les avances qu'elle faisoit aux colons, qu'elle

délibéra si, comme les HoUandois, elle ne l'abandon-

nerait pas aux noirs. Pendant qu'on étoit dans cette

incertitude, se présente La Bourdonnaye, qui engage

la compagnie à faire un dernier effort. Il part en 1735

avec d'assez médiocres secours. La conduite de cet

homme, si mal récompensé, et mort des suites d'une

longue prison, mérite d'être présentée dans tousses

détails.

En arrivant, il trouve Tîle de France dans un état

aussi misérable qu'une colonie ait jamais été ; les habi-

tants en petit nombre, ignorants, paresseux, mutins,

nus, sans défense, et mourant de faim. Il fait venir

de jeunes nègres de Madagascar , les forme et s'en sert

pour forcer les nègres marrons à se soumettre ou à

quitter l'île. A peine y trouva-t-il un artisan , un plan-

teur, un soldat. Il fut tout cela. lui même, afin d'enga-

ger les habitants à le devenir. Eu arrivant ,|pile n'offrit
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^Ê ^j^ Tcux que de misérables huttes. En deux ou trois

outre les habitations particulières , il fit construire

i^ ma^'asins , des arsenaux, des fortifications, des

loiteœents pour les officiers , des moulins , des cpiais

,

Jes
aqueducs : entre autres un de trois mille six cents

toises de longueur, qui conduit les eaux douces au

nortet aux hôpitaux. Il n'y avoit ni chemins, ni che-

vaux, ni voitures. Le gouverneur apprit aux habitants

à vaincre toutes ces difficultés. En dix-huit mois, il fit

transporter au port tous les bois convenables à la ma-

rine, et fabriquer des pontons pour caréner des gaba-

res, des chalands. En 1 737, il lança à Teau un brigan-

tin. En 1 7^^> i^ ^^ construire deux bâtiments et mit sur

]es chantiers un navire de cinq cents tonneaux. Tout

cela fut l'ouvrage de cinq ans, depuis fj'iS juqu'à

iy/|o, sans presque aucun secours de l'Europe, sans

même qu'on s'y doutât de ces changements ; de sorte

que, quand l'amiral Boscawen s'y présenta , croyant

prendre cette lie d'emblée , il la trouva dans le meilleur

état de défense, et fut obligé d'aller porter ses projets

de conquête devant Pondichéry, à laquelle le gouver-

neur de l'île de France se vit en état de porter des

secours.

L'île de Bourbon a été aussi reconnue par les Portu-

gais, qui l'appelèrent Mascarenas , du nom d'une il-

lustre famille de Portugal. Les François établis à Ma-

dagascar y reléguèrent trois hommes qui, rappelés au

bout de trois ans , en firent une description avanta-

geuse. Leur récit inspira de la curiosité à Antoine

ïhaureau, habitant du fort Dauphin. Il se transporta

à Mascarenas en i654, avec sept François et six n^-

(jrès. Ils lui donnèrent le nom de BourhoJi^ bâtirent

^r-Sf

*'^.

I
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des huttes, plantèrent des jardins ; mais ils s'ennuyèrent

de ne recevoir aucune nouvelle de Madaj^ascar. £«

i658, ils se jetèrent sur un vaisseau anglois, qui ie,

porta à Madras. Les François échappés quelque (emps

après de Madagascar , d'où les chassèrent les naturels

irrités de leurs galanteries , et poussés dans deux nj.

rogues avec leurs femmes vers Tile de Bourbon, s'csti.

mèrent fort heureux d'y trouver les huttes et les jar-

dins de Thaureau. Pendant que leur petite colonie s'y

augmentoit paisiblement , il leur arriva un surcroît de

population par des pirates qui se brisèreal sur les

écueils de Tile. Ils s'y sauvèrent avec des femmes Iq.

diennes qu'ils emmenoient , furent bien reçus des ha-

bitants, s'accommodèrent, s'u'îièrent avec eux, et ne

firent qu'un peuple. Ils se sont renforcés dans la suite

de beaucoup d'esclaves nécessaires à la culture de leurs

terres. Le mélauge des races s'est augmenté par ce

moyen ; mais une chose à remarquer , c'est que
, pour

hi considération et les privilèges, il n'y a à Bourbon

aucune distinction entre un blanc et un noir. Pour

porter des couleurs différentes , on ne s'en reconooit

pas moins de la même famille. Un voyageur dit avoir

vu à l'église une trisaïeule, âgée de cent huit ans, abso*

liiment noire, la fille mulâtre, la petite fille raétise, la

fille de celle-ci quarteronne , et la dernière très blan-

che. Bourbon produit, outre ce qui lui est commun

avec l'île de France , du coton , du poivre , du benjoin,

de l'alun et d'excellent tabac. H y a un volcan toujours

en activité. Elle est partagée par des montagnes cou-

vertes d'un bois si épais, qu'il y a des cantons de File

qui ne commercent entre eux que par mer. Les habi-
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iiotssont très bien faits , fort agiles , braves et adroits.

La
compagnie s'est emparée de cette Ile (1).

£lle conserve aussi des comptoirs à Moka pour le

café, à Surate
pour le commerce du golfe Persiquc , à

Sassora pour celui de Perse par terre , et à Alep comme

entrepôt. Dans tous ces lieux, la prépondérance se

dispute entre les Européens
,
qui cependant devroient

vivre en parfaite intelligence, tant pour ne point aller

jur le marché les uns des autres , et par-là ne point

leDcbérir les marchandises
,
que pour se défendre en

commun des avanies qui les menacent tous également

delà part des gouverneurs maliométans. La compagnie

conserve aussi quelques établissements sur la côte de

Jdalabar; mais davantage sur la côte de Goromandel,

su^tout Karikal, situé dans un terrain fertile en riz,

en coton , en indigo. Les François doivent cet établis-

sement très avantageux à un traité avec un roi de Tan-

jaour, et non à aucune violence; comme ils n'ont ac-

quis non plus que par des voies douces Pondichéry,

colonie que les gouverneurs Dumas et Dupleix ont

portée au plus haut degré de splendeur.

Â la vérité, ces deux hommes se sont trouvés dans

des circonstances favorables ; mais on doit leur savoir

gré de la manière dont ils en ont usé. Lorsque Tliamas-

Kouli-Kan eut fait Tempereur mogol prisonnier dans sa

capitale, les vice-rois de cet infortuné monarque, qui

navoient pas voulu tirer Tépée pour leur souverain

,

se trouvèrent assez forts pour penser à se former de

umi
yi

(i) En (;ëncral, l'auteur décrit ces îlci telles qu'elles cluient août

ladaiiaistration de U compagoie <l«f Iodes.
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grands états, aux dépens des petits princes indien?

leurs voisins. Taoust-Aii-Kan , nabab d'Arcate pro-

vince de laquelle dépendent Madras et Poudichérv

fut un de ces princes ambitieux. Il asscnil)!a une prandè

armée ,
soumit les princes qui l'envirounoieni

et

poussa ses conquêtes do Tautre côté de la presqu'île

dans le dessein de s'emparer d'une partie delà cote de

Malabar
;
mais les princes indiens alarmés s'adres-

sèrent aux Marattes, habitants des montagnes, peuples

nombreux et guerriers, auxquels ils persuadèrent que

le nabab d'Arcate, prince mahométan , avoit (\eisp\n

d'exterminer lesj Gentils. Les Maraltes se mirent en

campagne en lySS, pour soutenir leur religion. Ils

défirent le nabab d'Arcate. Il fut tué avant que ses fils

pour lesquels il méditoit ces conquêtes, et qui faisoient

la guerre d'un autre côté
,
pussent le secourir. Les

Marattes se répandirent comme uA torrent dans la na-

babie , et mirent tout à feu et à sang.

La veuve d'Ali-Kan demanda un asile au gouverneur

de Pondichéry, Il la reçut avec toute la politesse Fran-

çoise, et se Ht une étude de lui procurer tout ce nui

pouvoit adoucir ses chagrins. Les Marattes demandè-

rent que cette famille leur fût livrée. Dumas le refusa

et soutint un siège qui ne fut pas meurtrier, parceque

la place étoit forte et bien munie, et que ces penj)les

s'entendent peu à l'attaque des villes. Quand ils curent

tout pillé , moyennant un présent , ils se rctirèi^iu

dans leiTS montagnes. I^e bruit de la générosité des

Irant ' ^ vola jusqu'à la cour du Mogol , avec laquelk'

les his du nabab .s'étoieut réconciliés. Le premier mi-

nistre écrivit à M. Dumas une lettre de remerciement.

Le tils du défunt vint voir sa mère et la coni:;ulcr. Le
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fonvprneiir le reçut avec tous les honneurs imagina-

i)le?. l^e prince, enchanté, lui donna pci -ouneilement

trois
ilisiricts d'un bon rev<Mui, lui envoya i umureet

1
habillement de cérémonie de son })ère, enrichis d'or

eidepif«»eries. Le grand -mogol, informé du présent

taii
personnoilement au gouverneur, le confirma et y

aïoiita la dignif^ de nabab, qui lui dounoit le com-

DKin(i''nient de quatre mille cinq cents chevaux. Dumas

Jcmantia que ces grâces ne lui tussent point person-

nelles, mais qu elles restassent attachées à perpétuité

augouverneur de Pondichéry , ce qui fut accordé.

Diipleix lui succéda en 174» i
et prit possession de

sa dignité avec toute la pompe et tout l'éclat ordinaires

acescércuiouies. Il s'entoura dans son gou\ernement

(le tous les honneurs attachés dans l'Inde à cette di-

«iiité, garde nombreuse et brillante, musique écla-

taiitt' nl'jcée sur la porte la plus fréquentée de la ville
;

Uvi{}C qui fait une partie des privilèges du nabab. Pen-

Jjiit que les l'iançois , asse>: portés à s'enorgueillir des

laveurs, savouroient pour ainsi dire ces distinctions

fliUtcuses, arrive l'amiral Ijoscavven. Il met une armée

a terre et commence le siège de la place. La vanité fait

pLice alors aux soins militaires; tout homme devient

^oldat; Dupleix se montre aussi capable de command.;r

(jiie de gouverner. L'Anglois est repoussé et se rem-

barque. Celte défense glorieuse attire aux François de

nouveaux égards de la cour du Mogol. Les Indiens,

imitateurs de leurs monarques, comme les autres peu-

ples, ont pris pour les François des sentiments d'es-

time et d'amitié, qui ne se démentent point encore,

inalfjré les infortunes de la nation.

Lu compagnie fait aussi quelque commerce à la

"

—-ïî-«v
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Chine ; tous ses retours doivent se faire dans le port dj

Lorieut , situé sur la côte de Bretagne , à rembouchure

de la rivière de Blavet. Les plus grands vaisseaux peu.

vent ancrer jusqu'au fond de la baie; mais il en vient

peu. La compagnie perpétuelle a fini peut-être parles

trois raisons qui Tont fait commencer tard, et que nous

avons rapportées: Taboadance du pays, les défauts

du gouvernement et le caractère national
; on pour-

roit y en ajouter une quatrième; savoir: que le centre

des affaires de la compagnie, se trouvant dans la capi-

taie , est trop éloigné de la mer , et ce voisinage en

enfante peut-être une cinquième , savoir : que
, par la

projiimité de la cour, la faveur domine trop dans le

rthoix des employés. La certitude de la protection cor-

rompt la discipline , altère la subordination , rend les

subalternes raisonneurs et peu dociles aux ordres qu'on

leur donne. On pourroit tenir le milieu entre la sévé-

rité hoUandoise et Turbani^é trop complaisante de»

François.

Ostende, sur les limites des Pays-Bas et de la Flan-I

dre, avec un bon port, est admirablement située pour

le commerce ; c'est justement ce qui fait qu'elle n'en a
j

pas , ou qu'elle en a très peu. Toutes les nations se sont

empressées d'y mettre obstacle , dans la crainte qu i

ne portât préjudice au leur. Lorsqu'en 1698 le roii

il'Espagne céda les dix provinces qui lui étoicnt restées

fidèles à l'archiduc Albert et à l'infante Isabelle, il

mit pour condition expresse que les Flamands uei

pourroient traH([uer , sous quelque prétexte que ce lut,

aux Indes orientales et occidentales. L'exécution Je

cette condition exclusive, qui n'étoit stipulée qu'au

|

profit des Espagnols, a été réclamée par les Uollau-
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dois,
soustraits à la couronne d'Espagne, ou bien elle

aéié mise en avant par eux, pour ne pas dire les vraies

raisons, la cupidité, l'avarice, la jalousie, qui les exci-

tûient à s'opposer au commerce des Ostcndois. Ceux-ci

«e sont repliés de mille manières pour conserver le

priviiéfje que leur donnoit le droit naturel. Quand

l'association étoit poursuivie comme compagnie, ils

envoyoient des vaisseaux particuliers avec des lettres

iemer, au nom tantôt d^une puissance, tantôt d'une

autre. Ils cliangeoient les routes et les ports; de Ham-

bourg sur la côte d'Allemagne , ils se transportoient à

Sienne et à Trieste, dans le golfe Adriatique; ils ont

aussi espéré d'être protégés à Livourne. jNIais que faire

contre les Anglois, les Hollandois, les François, les

Espagnols, étant abandonnés par l'empereur, qui au-

n)itilù les soutenir? La compagnie d'Ostende a ligure

dans tous les manifestes publics , à l'occasion des

guerres entre les états eutopéens
,
pendant presque

tout ce siècle. Elle a été souvent un épouvantail dont

la maison d'Autricbc s'est servie pour se procurer l'al-

liance des puissances maritimes. Las d'être le jouet de

cette politique , les négociants se sont dispersés, et ont

porté leurs fonds dans d'autres commerces. La com-

pagnie d'Ostende n'existe plus; mais les intérêts des

uissances venant à changer , il n'est pas impossible

quelle reparoisse.

C'est e.^ grande partie ù cette dispersion que la Commerce de

Suéde doit la petite branche de comuH'rre oriental
'*"'" ^'

qu'elle cultive. L'humeur belliqueuse de cette nation
,

sa sobriété, son caractère sévère , ont long-temps ré-

sisté aux insinuations de commerce. Gustave -Adol-

phe donna des lettres invitatoires à ses sujets pour ce

'{!

.Ml
m
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commerce en 1 626. La célèbre Christine souhaita faire

dos établissements en Guinée et dans Tlnde
; mais res

établissements, une fois créés, excitèrent lu jalousie des

Uollandois, qui les ruinèrent. Les arts de* la paix ne pu-

rent fleurir sous les princes (juerriers , dont la suiiefi.

nit à Charles XIL Son sucte->seur fit comprendre ù ses

sujets que la gloire et le bonheur d'un empire peuvent

se soutenir sans que tous les hommes soient soldats.

Cet heureux changement dans les idées arriva dans

le temps de la suspension de la compagnie dXJstende,

q:n étoit une véritable destruction. Alors
, quantité de

jjens actifs et habiles se trouvoient sans eniploi . et

obligés de chercher fortune. Le roi de Suéde les prit à

son service. En 1 73i ,
plus de cent ans après les lettrf;

exhortatoires de Gustave-Adolphe , il forma une corn

p ignie , dont il fixa le siège à Gottembourj). Les Hol-

landois , à leur ordinaire , se récrièrent contre cette

nouveauté , et outre les vexations sourdes , comme de

refuser des rafraîchissements et d'autres secours aux

vaisseaux suédois, ils en saisirent quelques uns. Le roi

a tenu ferme , et s'est fait rendre justice. Cette compa-

gnie modeste n'a usurpé ni sur les Indiens , ni sur lej

Européens. Ses agents , mêlés dans les autres comp-

toirs comme particuliers, préparent les retours, qui

ne sont jamais fort considérables , ni capables, par

conséquent, dévciiler la jalousie des autres compa-

gnies. Les Suédois sont tolérés à la Chine , et ont un

comptoir sur la rivière de Canton. L'exemple dc> Sué-

dois prouve qu'on peut faire le commerce de l'Imie

sans tourmenter les naturels et sans envahir leur pav?,

Ce commerce seroit peut-être moins lucratif, mais il

seroii plus juste.



COMMERCE. 275

Il ne sera pas hors de propos cîe remai quer ici qu'a-

ïanf la découverte du cap de Bonne-Espérance les In-

diens taisoient le commerce de TEurope par trois rou-

ies qui sont encore pratiquées.

1" De Bengale ou de Masulipatan , ils alloient à

Delili ; de là tournant à Touest , à Cabud et Candahar

,

,[, jjâfjnoient ,
par le Korasan et le nord de la Perse

,

le sud de la mer Caspienne
,
puis l'Arménie , d'où ils se

leiuloientà la mer Noire, et se distribuoient dans quel-

ques unes des échelles du Levant, ou même àConstan-

tinople , où les Pisans , les Génois , les Vénitiens pre-

noient leurs marchandises. Ceux de la côte de Mala-

bar, partis de Goa
,
passoient les grandes Ghates ; les

marchandises, portées sur des bœufs
,
gagnoient', par

Aurengabad , Tatta ,
puis Candahar, où ils seréunis-

soient à ceux du Bengale. On mettoit trois ans pour

aller et venir par cette route, qui se faisoit toute par

terre.

2" De Bengale et de Masulipatan , on alloit par mer

a Surate. De ce port , le grand entrepôt de Tlnde alors,

on se rendoit à Bassora „ au fond du golfe Persique.

7 es marchandises chargées sur le Tigre étoient por-

tées à Bagdad ; de là , à dos de chameau
,
par le dé-

sert à Alep , où les recevoient les marchands italiens
,

qui les répandoient en Europe. L'aller et le retour

étoient de deux ans , moitié par terre, moitié par eau.

3" Du Bengale ou de Masulipatan , on faisoit voile

pour Surate, on entroit dans la mer Rouge. L'isthme

(le Suez étoit le terme de la navigation indienne ; de là

deux routes pour le commerce d'Europe : la plus lon-

gue, par le grand désert , en quarante jours de mar-

che, jusqu'à Alep, avec escorte, la plus courte de

\:
: S'

'A

m H.»l
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Suez au Caire
,
par une route dans le désert , de hu i

-

dix jours ,
très dangereuse à cause des brigands on

prenoit contre eux , et on prend encore , des répot,.

dants , avec lesquels on fait marché pour être préservé

du pillage. Ces cautions, étant associés avec les Arabes

vagabonds , les font retirer quand ils se présentent

Les Européens se chargent du reste de la route pour

Alexandrie, Rosette, ou les autres échelles du Levant

Cette route, n^étant que d^un an ou d'un an et demi

a toujours été, et est encore ia plus lucrative, quand la

caravane n'est pas pillée ou trop rançonnée par L'$

Arabes.

On voit que la plus grande partie de ces voyages se

fait sur les terres de la domination du grand- seigneur.

Il pourroit, en protégeant cette route, la rendre beau-

coup plus fréquentée, et tirer un profit immense de ses

douanes ; mais l'histoire des Turcs feia voir, que, mal-

gré leur avidité pour le gain , ils sont moins propres à

se le procurer par des combinaisons politiques que par

la violence.

N

EMPIRE OTTOMAN.

Le nom de Turcs
,
que nous donnons ordinairement

aux Ottomans , ne leur plaît pas; ils le rejettent comme

indiquant un homme grossier ; ils devroient cependant

l'adopter par préférence
,
parcequ'il rappelle la mé-

moire de Turk , descendant de Japhet
,
père de toutes

les nations ou tribus qui habitent la Tartarie. Lu bran-

che des Ottomans conservant ce nom pourroit se
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(jifc la plus illustre du monde. On croit, comme nous

favoDStlit, que de la Tartarie ils ont dirigéleurs pas vers

iattier Ca pienne, où se trouve encore une horde er-

rante, qui parle la même langue que les Ottomans.

De là ils ont pénétré en Perse et se sont répandus dans

I
Asie mineure, au commencement du quatorzième siè-

cle, sous Othman, le prc-ioier de leurs chefs qui a eu de

la
célébrité.

Avec sept .iutrL\s capitaines turcs , Othman s^empara Oùman, pre-

de tout ce qu'avoieni ;jossédé les Séleucides dans l'Asie
"''^'"JJ"'

pineure. Son partage fut la Bithynie. Il se rendit maî-

tre de Pruse, doul il fit sa capitale. Après vingt-sept

ans d'un régne passé tout entier dans les expéditions

guerrières , il mourut âgé de soixante-neuf ans. Or-

chan, son fils, lui succéda. Il continua les conquêtes

de son père sur Pempirc grec, et s'empara de Nicomédie

et de Nicée. Jusque-là les soldats n'avoient pas eu de

paye; ils étoient sujets à se mutiner. Orchan cassa cette

milice , et composa son infanterie de jeunes gens en-

levés sur les terres des chrétiens, qu'il faisoit instruire

dans la religion raahométane; et sa cavalerie de paysims

propriétaires, de race turque, que leurs biens mcttoient

en état de se passer de paye. Ce prince étoit humain et

ami des lettres. Il bâtit à Pruse une belle mosqtée ,

fonda un hôpital et une académie avec une magnifi-

cence royale. Mais sa dévotion et sa charité ne l'empé-

choient pas de travailler à augmenter son royaume ,

aux dépens des petits princes musulmans ses voisins,

Cantacuzène, empereur grec, ne se mit à l'abri de ses

attaques qu'en lui donnant une de ses filles en ma-

riage. Cette alliance fut très avantageuse aux Grecs

,

qu'Orchan secourut souvent contre les ennemis |ut

i^lV;
'

liVi
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les attaquoient. Les historiens turcs vantent la nié»*

et la justice de ce prince. Il mourut à soixante-six ans

dont il avoit régné trente-cinq.

Malgré la bonne intelligence qui régnoit assez sou-

vent entre les Grecs i les Turcs , ceux-ci ne perdoip,>

pas Toccasion de prendre sur les premiers ce qui éiou

ù leur bienséance.

Amurat I, fils et successeur d'Orchan, passa le

détroit de Gallipoli, et s'empara d'Andrinople. Il paroit

parcequi lui arriva dans cette ville, qu'alors rempereur

turc n'étoit pas plus dispensé qu'un autre des formall-

tés de la justice , ni des devoirs extérieurs de la reli-

gion. Amurat fut appelé en témoignage devant' le

inuphti
, qui joignoit à cette qualité celle déjuge de la

nation. Comme ilétoit près de parler, le mupbti Tar-

réta. « Votre témoignage , lui dit-il , ne peut faire foi. «

Le prince le regarda, fort étonné. « Gomme enipe-

« reur, lui dit le ministre delà religion,votre parole est

« sacrée ; mais ici elle n'est d'aucune force. La justice

« n'admet pas le tiusoig'aage d'un homme qui ne s'est

« pas encore uni <\s.ms les prières publiques au corps

« des munulnr^iis. »* Amurat reconnut sa faute, et

pour l'expier fit *j;îtir une mosquée, accompagnée

d'écoles.

Amurat I a institué les j niissaires , ou a donné une

constitution stable à la milice qu'Orchan II avoitéta-

hlfe. Il ordonna que le cinquième esclave de ceux qui

seroient faits chez l'ennemi appartiendroit à l'empe-

reur. Gomme les courses chez les peuples voisins , sur-

tout chez les Grecs , étoient alors fréquentes , en pou

de temps ces captifs formèrent un corps assez nom-

breux de j*cu nés gens, auxquels on faisoit embra'^scr
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tj.jjnil^mc. L'empereur envoya cette nouvelle ormée

aiii)li'«j''
'^"docteur, fameux par ses miracles et ses

pypliétics , le priant de recommander à Dieu cette mi-

lice dans i^es prières. Le saint met sur la tète de l'un

lieiitie eux la manche de sa robe , et dit : «« Que leur

. nom soit Janissaires ; ce (|ui signifie de nouveaux

«soldats. Que leur contenance soit vive et fière
; que

« leur main soit victorieuse , leur cpce tranchante
,

Jeur lance toujours prête à frapper 1 ennemi
;
que,

«quelque part qu'ils aillent, ils puissent retourner

« avec un visage de santé. » Depuis ce temps , le om

(l€
janissaires leur est resté. Leur bonnet a la fori

la manche du hajl. Ils forment un corps de qua n

mille lierames , le plus redoutable corps de la mue»,

turque.

La mort d'Amurat est accompagnée d'une circon-

stance remarquable. Il venoit de gagner une bataille

sur les Hongrois , les Valaques, les Albanois, les Tri-

bailieus, et d'autres peuples réunis. En se félicitant de

sa victoire sur le champ de bataille , il dit : « Ce succès

(1 me fait d'autant plus de plaisir, que j'ai rêvé cette nuit

«que j'étois percé par une main ennemie.» A cette

parole , un Triballien
,
qui étoit couché entre les morts

,

se lève, plonge son poignard dans le ventre de l'empe-

reur, et le tue. Il avoit régné trente-trois ans, et vécu

soixante-quatorze. Ce prince est renommé pour sa jus-

tice, sa sobriété, sa modestie, sa piété. Il aimoit beau-

coup la conversation des savants.

Quoique l'aîné des deux fils d'Amurat, Bajnzet eut R,jazct,qiia-

besoindu suffrage des grands pour monter sur le trône, "'^"^e Mihan.

Son frère
,
qui voulut s'y placer aussi , fut étranglé.

C'est le premier exemple, entre les Turcs, de cette

^' »
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cruauté, devenue commune. Bajazet est célèbre par

ses victoires, et parle plus accablant des malheurs.

Jamais prince n'a été plus prompt ni plus secret dans

ses expéditions. Il alloit d'Asie en Europe, retournoit

d'Europe en Asie , avec la vitesse de la foudre. Aussi

les Turcs Tont-ils surnommé TEclair. Rassembler une

armée, la séparer, la réunir, disparoitre, revenir sur

ses pas , se montrer de nouveau , lorsqu^on le croyoit

fort loin , toutes ces opérations lui étoient familières
;

mais il trouva quelquefois des ennemis aussi actifs et

aussi prompts à profiter des circonstances.

Bajazet venoit de battre Etienne. L'armée du Mol-

dave étoit en déroute. Le prince fuyoit , entraîné par

les autres : poursuivi de près , il se présente aux portes

de la ville de Nems , où il avoit laissé sa mère avec une

forte garnison. Cette généreuse femme lui crie du haut

des murailles: « Retourne, va effacer la honte de ta

« défaite. J'aime mieux que tu périsses de la main d'un

« ennemi
,
que d'avoir à te reprocher l'infamie de de*

« voir la vie à une femme. » Etienne s'éloigne , le cœur

percé des reproches de sa mère , rencontre un trom-

pette, lui ordonne de sonner la charge. Douze mille

Moldaves échappés au carnage le rejoignent en un

clin-d'œil ; le prince à leur tête fond sur les ennemis

épars dans la campagne, les met en fuite à son tour,

pénétre jusqu'à la tente impériale, et force Bajazet de

se retirer avec une suite peu nombreuse à Andrinople.

G'étoit alors sa capitale. Il n'y a pas de moyens qu'il

n'ait employés, force et ruse, pour s'en faire une beau-

coup plus importante, et pour établir son trône dans

Constantinople. Il étoit muUrc du détroit par une flotte,

la première que les empereurs turcs aient fait con-
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struire. Jusqu^alors ils avoient transporté sur des vais-

seaux pris au Hazarol des troupes destinées à ravager

le territoire des Grecs. Bajazet y porta une armée en-

tière jusque sous les murs de Constantinople. Il iCj

eut point d'assaut; Bajazet comptoit s'en emparer à

l'aide d'une division entre l'empereur rêvant et un

compétiteur ; mais le premier aima mieux céder le

sceptre à son rival
,
que de le voir tomber entre les

mains des Turcs. Bajazet fut forcé de se contenter d'un

tribut ; mais il marqua ses prétentions sur la ville , en

exigeant qu'il y fût établi un tribunal mahométan,

pour juger les causes de ceux de ses sujets qui y
vrvoient.

Peut-être seroit-il revenu mettre le siège devant cette

ville , s^il n^en avoit été détourné par la nécessité de se

défendre contre h fameux Tamerlan. Les historiens

les plus estimés conviennent que le sultan s'attira cet

ennemi sur les bras par son orgueil et ses bravades.

Il répondit toujours avec une fierté insultante aux

prévenances du Tartare
,
qui ne demandoit pas mieux

que de se concilier sur de légers différents ,
que le voi-

sinage occasionoit ; mais il semble que Bajazet
,
jaloux

de la gloire de ce conquérant , brùloit du désir de se

mesurer avec lui. Il s'en donna le plaisir dans les

plaines d'Angoury , autrefois Ancyre , où se livra une

des plus sanglantes batailles que le soleil ait jamais

éclairées. Elle dura une journée entière. Il y périt des

milliers de soldats des deux côtés. Après des efforts

prodigieux de valeur, Bajazet fut vaincu et pris. Il y a

deux relations très différentes sur la maniôrc dont le

vainqueur le traita : l'une dit que Tamerlan le tratnoit

à sa suite, enfermé dans une cage de fer, et qu'il lui

I
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jetoit les morceaux de sa table ; Tautre , plus suivie et

plusdijjne du conquérant de TAsic, porte qu^il reçut

son prisonnier avec égard et affection
,
qu'il le consola

dans sa disgrâce , et qu'il avoit dessein de lui rendre sa

couronne; mais Bajazet mourut dans les fers à lage

de cinquaute-huit ans , après quatorze ans d'un régue

glorieux, dont la dernière catastrophe ternit Téclat.

1402. On compte onze ans d'interrègne, c'est-à-dire du

temps qui s'écoula pendant que les trois fils de Bajazet

gouvernèrent chacua une partie de ses états, jusqu'au

temps où l'un d'eux les réunit tous. Soliman, l'ainé,

qui s'étoit sauvé de la bataille , ramassa quelques dé-

bris , et se soutint loin de Tamerlan. Quand il sut la

mort de son père, il prit le titre de sultao. Tamerlan

l'engagea à se rendre auprès de lui , disposé , à ce qu'il

paroit, à lui mettre la couronne sur la tète ; mais Soli-

man reçut mal les députés. Le vainqueur piqué 6t

venir Musa, second fils de Bajazet, lui mit le sceptre

entre les mains , et lui dit : « Reçois l'héritage de ton

«père. Une ame vraiment royale sait conquérir des

« royaumes et sait les rendre. C'est la seule grandeur ù

ft laquelle j'aspire. » Le Tartare se retira ensuite dans

ses états , et laissa les deux rivaux se d ter l'empire

qu'il dédaignoit. Soliman étoit brave , mais livré à ses

plaisirs
,
peu scrupuleux en fait de religion , et adonne

au vin. Ces défauts firent parser plusieurs seigneurs

avec leurs troupes du côté de Musa, qui étoit sage,

mais un peu trop prudent pour une nation qui préfé-

roit dans les princes les vertus militaires à toutes les

autres. Un troisième frère , nommé Mahomet, se tenoit

à Amasie , d'où il considéroit la lutte de ses deux frères.

Soliman succomba plus à ses débauches qu'à rascen<
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daDt de son frère. Il fut tue, étant ivre, dans le bain.

Quand Mahomet ne se vit plus qu^un ennemi à com-

battre , il alla trouver Manuel , empereur grec , et lui

demanda des secours. L^empereur lui donna tout ce

qu il put de troupes , et accompagna ce service des

manières généreuses qui peuvent relever le prix d'un

bienfait. Les seigneurs turcs attachés à Musa
,
plutôt

par haine et indignation de la mauvaise conduite de

Soliman , que par affection pour Musa , ne virent pas

plutôt sur les rangs un prince qu'ils pouvoient estimer,

qu'ils passèrent en grand nombre de son côté. Musa
abandonné fut tué en fuyant, et Mahomet fut pro-

clamé à sa place.

£n montant sur le trône , Mahomet eut occasion de Maiiomet i,

montrer un très beau caractère , un caractère clément ""i"'*"* »"*•

'
tan. i4iJ.

et reconnoissant. Le prince de Caramanie , auquel

lempereur avoit déjà accordé le pardon d'une rébel-

lion , sur les promesses les plus sacrées de rester fidèle

,

se révolta de nouveau , et fut pris. Amené devant Ma-

homet , ce prince lui dit : « Ton ame perfide t'a montré

«à trahir ta foi. Je trouve dans la. mienne des senti-

« ments plus magnanimes , et plus conformes à la ma-

«jesté de mon nom. L'honneur de ma couronne ne mo
« permet pas de te rendre la pareille. Ce seroit ternir

«ma gloire que de punir un infâme comme toi.» Il

lui Bt grâce, à la vérité; mais il lui rendit ses états , ce

qui est peut-être trop ; cependant il eut la précaution

de mettre des garnisons dans ses meilleures places.

La générosité de Manuel , lorsqu'il donna des se-

cours à Mahomet pour conquérir son empire , n'avoit

pas été sans espérance de récompense. Mahomet s'étoit

('i){jagé à des restitutions de places et d'argent. Quand

II

,

Ml
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il fut paisiblement établi , Manuel lui envoya une am-

bassade de personnes les plus qualifiées de sa cour,

pour le féliciter , et lui rappeler aussi ses promesses.

Le sultan y satisfit avec la plus grande exactitude, et

renvoya les ambassadeurs chargés de présents , avec

cette réponse : « Rapportez à Tempereur , mon père

,

« qu^ayant été rétabli par son secours , et par la grâce

A de Dieu dans les états de mes ancêtres , je serai à

d Tavenir aussi soumis à ses volontés qu^un fils doit

« Tétre aux volontés de son père , et que jamais je ne

« manquerai de reconnoissance pour ses bienfaits
; qu'il

<c me commande ce quUl lui plaira, je Texécuterai avec

« promptitude et avec soin. » On a aussi de lui une belle

réponse à des ambassadeurs de Servie , de Bulgarie, et

d^autres petits princes des pays qui ont formé depuis

la Turquie d'Europe. Il les admit à sa table , but à

leur santé , et leur dit en les congédiant : « Rapportez

« à vos maîtres que je leur offre la paix
,
que j'accepte

« celle qu'ils m'offrent , et que je souhaite que le Dieu

tt de la paix soit contraire à ceux qui la violeront. »

Il y a un événement dans sa vie qui contraste avec

l'indulgence qu'il eut pour le prince de Garamaniej

mais la politique fait souvent taire la nature. Lorsque

Bajazet fut pris à Pruse , on chercha inutilement son

plus jeune fils, Mustapha, qui avoit combattu avec

son père. L'opinion la plus générale fut qu'il étoit resté

entre les morts; mais long*temps après on apprit

qu'un homme qui se disoit Mustapha paroissoit en

Valachie. Il se trouva soutenu par Ginéis, gouverneur

de Nicopolis, et maître du cours du Danube. Son parti

grossissoit ; il devint assez formidable pour que Maho-

met se crût dans la nécessité d'aller combattre en per-
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sonne. L'usurpateur faux ou prétendu fut battu , et se

sauva dans une place grecque avec son protecteur. Le '

gouverneur, sommé de les livrer, refusa de les rendre

sans Taveu de Tempereur de Constantinople. Manuel

approuva la conduite du gouverneur , de n'avoir pas

voulu abandonner des hommes qui s'étoient jetés avec

confiance entre ses bras ; mais il prit avec Mahomet

,

son ami , des mesures d'après lesquelles on peut con-

jecturer que ce Mustapha n'étoit pas aussi imposteur

qu on vouloit le faire croire. Ils convinrent que le pri-

sonnier seroit remis à Manuel
,
qui le feroit garder tant

qu'il vivroit
;
qu'après sa mort ses successeurs seroient

libres d'en disposer , et Mahomet s'obligea à payer tous

les ans une très grosse somme , tant pour les frais de

garde que pour l'entretien. On n'auroit pas pris tant

de précautions pour une imposture manifeste. D'ail-

leurs tous ceux qui virent ce Mustapha lui trouvèrent

des traits de celui ^a'il disoit être son père. Ses dis-

cours ne démentoient pas la ressemblance. C'est donc

une tache dans la vie de Mahomet , si estimable d'ail-

leurs, d'avoir condamné son frère à une prison perpé-

tuelle , et de n'avoir pas écouté à son égard les senti»

inents généreux qu'il avoit montrés pour le prince de

Caramanie. Mahomet ne régna que neuf ans, et en

vécut quarante-sept. Sa mort fut cachée quarante jours

par son visir Ibrahim , afin de donner le temps à Amu-

rat , son fils aîné , de revenir de Romélie, où il faisoit

la guerre. Mahomet l'avoit ainsi ordonné. Il nomma
en même temps son ami Manuel tuteur de ses deux

autres fils
,
pour mettre leur vie en sûreté s'il étoit

possible. AmuMt II,

Amurat n'avoit que dix-huit ans. Manuel craignit
*"'

TJaa"""

1
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qu'on n'abusât de son âge
,
pour lui faire dicter quel-

que ordre cruel contre ses deux frères. En qualité de

tuteur, il demanda ses pupilles ; on les refusa sous le

prétexte plausible qu'il ne convenoit pas d'exposer ces

jeunes princes à être élevés dans la religion chrétienne.

L'empereur de Gonstantinople déclara, puisqu'on ne

lui accordoit pas sa demande ,
qu'il sauroit donner un

autre successeur à Mahomet. En effet , il mit en li-

berté ce Mustapha
,
qu'on avoit presque traité com-

me un imposteur, et lui donna des secours. La guerre

s'alluma entre l'oncle et le neveu ; elle fut très vive.

Mustapha , bien différent de Mahomet son frère,

manqua de parole au vieux Manuel , et refusa de lui

remettre une place qu'il lui avoit promise : celui-ci l'a-

bandonna ; alors il ne put résister à Amurat , et fut

fait prisonnier. Le neveu condamna son oncle à être

pendu en place publique , afin de perpétuer l'opinion

que c'étoit un imposteur. Ainsi que Manuel l'avoit pré-

vu , le sultan se défit de l'ainéde ses deux frères. Quel-

ques seigneurs
,
par commisération

,
prirent les ar-

mes pour sauver le second , mais il tomba aussi entre

les mains de son impitoyable frère qui le fit étrangler,

quoiqu'il n'eût que six ans.

La politique, autant que le désir de mettre en sûreté

ses pupilles , avoit fait entrer Manuel dans le complot

des mécontents. Ils ne lui furent pas inutiles ; car les

embarras qu'ils causèrent à Amurat le forcèrent de

lever le siège de Gonstantinople
,

qu'il attaquoit ù la

tête de deux cent mille hommes. Il paroît que le

Turc se fit alors un autre plan de guerre : ce fut de tom-

ber sur les peuples qui pouvoient donner du secours



OTTOMAN. 287

à cette capitale, de la cerner de loin , de Tisoler. De là

les (guerres dans lesquelles Amurat s^engagea contre

les Transylvains, les Ibériens, les Valaques, et tous les

habitants delà Homélie, qui pouvoient être de quel-

que utilité à Gonstantinople, et sur-tout contre la Hon-

grie. Pour la première fois , les Turcs attaquèrent Bel-

grade ,
qu^ils ont si souvent convoitée depuis. Les vic-

toires d^Amurat amenèrent une paix qu'Etienne , roi

de Hongrie, jura sur les évangiles. Le sultan la desiroit

par un motif qu'on ne devineroit pas ; c'étoit de se dé-

livrer des embarras du trône pour mener une vie tran-

quille. 11 abdiqua , et remit la couronne à Mahomet

,

son 61s , à peine sorti de Fadolescence.

Le roi de Hongrie s'imagina que la démission d'Amu-

rat alloit lui donner la facilité de recouvrer ce qn'il

avoit perdu. Sur ses instances , il se forme une espèce

de croisa4e. Bohémiens , Polonois , Allemands , Vé-

nitiens , François, accoururent sous ses étendards. Les

Turcs, appréhendant que leur jeune empereur ne fût

pas capable de résister à ce torrent
, pressèrent le père

de reprendre le sceptre. Il gagna la fameuse bataille de

Varna, dans laquelle le roi de Hongrie fut tué. On dit

qu'Amurat fit mettre au bout d'une lance le traité

qu'Etienne violoit , avec un écriteau portant des im-

précations contre sa mauvaise foi. Après cet exploit

,

Amurat retourna à sa retraite. Il la quitta encore pour

apaiser une révolte de janissaires. Alors il retint les

rênes du gouvernement, qu'il rendit illustre jusqu'à la

fia
,
par de nouvelles défaites des Hongrois , et par

celle de Scanderberg
,
prince d'Epire

, qui , avec des

forces médiocres , balança souvent la victoire , et reu-

n
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dit les dernières années d'Amurat aussi guerrières

que les premières. Amurat vécut quarante-neuf ans,

et en régna trente.

Mahomet II, Mahoinet II , à Page de vingt-un ans, étoit déjà

un!'i45i
*" monté deux fois sur le trône, et deux fois il en étoit des-

cendu avec la docilité d^un enfant soumis. De plusieurs

frères qu^Amurat lui avoit donnés, il n^en restoit

qu'un de six mois ; les autres étoient morts de maladie:

Mahomet prévint toute inquiétude de sa part en le

faisant mourir. Son régne
,
qui dura trente ans, ne fut

qu'un enchaînement de combats et de victoires, sans

presque aucun revers. Il eut cependant en tête des ca-

pitaines capables de suspendre ses progrès et de domp-

ter son ambition, si leurs forces eussent répondue

leur courage. Dans ce nombre , on compte le célèbre

Huniade
,
grand administrateur de Hongrie ; Mathias

Corvin , son fils , et sur-tout Scanderberg , 1q héros des

Epirotes , et même des Turcs ; car ils ne parlent de ce

guerrier qu'avec respect ; et, après sa mort, ils firent

des reliques de ses os
, qu'ils portoient comme un pré-

servatifdans les dangers.

On a vu qu'Amurat avoit préparé les voies à Maho-

met pour la destruction de l'empire grec, alors renfer-

mé presque tout entier dans Constantinople , et dont

tous les environs étoient déjà couverts de forteresses

turques, comme d'autant d'avant-postes destinés à fa-

ciliter le siège. Mahomet y ajouta les deux châteaux

d'Asie et d'Europe
,
qui interceptoient à la ville tout

commerce avec la Méditerranée, et parut enfin sous

/ ses murailles à la tête de quatre cent mille hommes.

Le succès ne pouvoit être douteux , avec une pareille

armée uc terre et de mer, fournie d'une artillerie telle
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quWn^eDavoit jadQi&is vu , remarquable par la idoIch

tude de9 pièces et la grosseur du calibre ; mais tout

assuré que paroissoit être le succès d^une pareille mul-

titude , contre une garnison de cinq ou six mille bom-
mes, la victoire se fit acheter. Mahomet se conduisit,

à la prise de la ville , d'une manière équivoque , cruelle

et insensée , faisant grâce à quelques vaincus , et en

livrant d'autres au tranchant de Fépée , quoiqu'ils ne

dussent point paroitre plus coupables à ses yeux ; mais

jl n'y eut point., comme on Va, vu, de distinction pouf

la ruine. Elle fu( générale, et le pillage n'épargna per-

sonne» -i:^, i.).:i,M*j^,.:tr^ ,v i:
,

>,:;'•'.. ,:.•'• '. '^u^nn

La capitale prise , Mahomet tourna ses armes contro

ce qui restoit à l'empire grec, tant en lies qu'en terre

ferme. Il imposa d'abord tribut à laMorée, laconquit,

la perdit par les efforts des Vénitiens, et s'en empara

entièrement à l'aide de la mésintelligence qu'il excita

entre ses défenseurs. Il prit les deux Phocées, s'em-»

para de Chio, de Lesbos, se Bt honneur de ranger

Athènes sous sa domination , et de commander dans le

pays autrefois soumis aux lois de Lacédémone. Les Al-

banois, braves soldats, qu'on croit descendants des

anciens Epirotes , lui furent d'une grande utilité. La

naoTt de Scanderberg livra l'empire au sultan. Mathias

Corvin mit des bornes à ses expfloits en Servie , et les

chevaliers de Rhodes opposèrent à ses invasions mari*

times un boulevard qu'il ne put renverser; mais il se

prépara une entrée en Italie par le port d'Otrante.

Qu'on se peigne les flots de sang que fit couler l'ambi-*

tioQ de cet empereur , et le malheur des peuples dont

il auroit dû respecter la soumission à leurs princes et à

leurs lois, et dont ce barbare vainqueur punit toujours

5. 19



BaJMCtlI,

huitième sul-

tao. i48o.

290 BMPIftI

cruellement la fidélité. On lui attribue cependant des

qualités estimables. Sa bravoure et son habileté dans la

(pierre n^ont pas besoin d'être relevées]: il n^en adonné

que trop de preuves. Il étoit très versé dans les sciences

turques , sur-tout dans Tastronomie. Il parloit grec

,

latin , chaldéen , persan , aimoit beaucoup Thistoire,

punissoit sévèrement le vol et toute sorte d'injustice,

lui le plus grand voleur et le plus injuste des hommes.

Par une suite de ces défauts que les grands convertis-

sent pour eux en vertus , Mahomet ne respectoit ni la

religion , ni les traités ,
quand ils se trouvoient en coii>

currence avec ses intérêts, et il ensanglanta son scep-

tre pendant trente ans.

Quand Mahomet mourut , Bajazet, son fils atoé,

qu'il avoit nommé son successeur, étoit dans son gou-

vemement d'Amasie, où il se préparoit au voyage de

la Mecque. Les grands lui écrivirent qu'il seroit bien

plus avantageux à la religion et à l'état qu'il vint les

aider de ses armes et de ses conseils
,
que de s'occuper

d'un pèlerinage ; mais il répondit qu'il n'étoit pas en

son pouvoir de différer le très bénit pèlerinage
,
|et qu'il

renonceroit plutôt à l'empire de l'univers
,
que d'être

infidèle à son vœu ; et afin que les affaires ne souffris-

sent pas de son absence , ce sultan leur manda qu'ils

pourroient recoUnoître pour souverain , jusqu'à son

retour, Gorcul, son fils, jeune prince plein de douceur

et de modestie, et sans la moindre teinte d'ambition

,

comme il le fit bien voir lorsque son père revint au bout

de neuf mois. Le dévot empereur, ne sachant pas trop

comment il seroit reçu , écrivit à son fils de garder Fein*

pire , et aux grands de lui obéir. Pour lui , il ne de*

manda que de vivre à Nicée en homme privé. Les
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grands, qui étoient fort contents de Corcul , allèrent le

trouver, et lui dirent, sans s>xpliquer autrement

,

qu'apprenant le retour de son père, ils venoient savoir

quel étoit son bon plaisir dans cette circonstance. Il

est certain que, pour peu que le prince eût témoigné

le désir de garder Tempire, il avoit gouverné telle-

ment à la satisfaction de tout le monde
, que la cou-

renne lui serait restée; mais Gôrcùl répondit avec une

espèce dHndignation : « Esi-ce que vous doutez de ma
« fidélité à regard de mon père ? Votre discours artifi-*

« cieux me le ferait croire. Ignorez-vous que mon père

« ne m'a pas résigné sa couronne ? Il m'a seulement

« chargé de commander à sa place jusqu*au retour

« d'un pèlerinage entrepris pour le bien de son ame et

K celui de l'état. En l'acceptant, je n'ai prétendu avoi^

K d'autre mérité que de lui obéir. L'empire est à lui ;

« qu'il le reprenne, je résigné le sceptre : jamais voué

« ne me verrez d'autres dispo!^itions que celles de fiU

« et de vassal, a II mena lui-même tous lés grands àri-

devant dé son père. Quand il l'aperçut, il leilrdit r « Ce

(i que vous avez vii en moi jusqu'ici n'étoit que soiî

t ombre; la lumière parait, et l'ombre é'évanouit. Ainsi

• à lui seul appartiennent Tobéissancé et le respetït.i^

Ck)rcul assista ati conronnemei^t de son père , lui ren-

dit les premiers hommages , et partit peur Magnésie

avec les apanages et les appointements d'un em*^

pereur.
' '''-- -'-^' ^-^^.^^ ^^.r^um.'-:.,uv-

Pendant l'absence de Bajazet, l'horizon ottooiaa

s'étoit couvert d'un brouillard que son retour dissipa.

Ce prince étoit né avant qu'Âmurat, son père, fût

Sur le trône. Il lui naquit un frère nommé Zizim;

depuis que le père posséda l'empire. Zizim , à ce titre

,
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prétendit que la couronne lui appartenôil , et quW
justement son père en avoit disposé en faveur de son

aîné. Il crut Tabsence de Bajazet favorable pour faire

valoir ses droits. Le parti quMl se forma le plaça sur le

trône à Pruse. Ce fut avec beaucoup de chagrin qu'il

apprit le retour de Bajazet, etqu^il se vk contraint de

disputer contre son frère une possession qu^il croyoit

plus facile d'enlever à son neveu. En effet, la présence

de Bajazet dissipa presque tout d'un coup les partisans

de Zizim. Il ne fallut qu'une bagatelle pour décider la

querelle. Zizim vaincu s'enfuit chez les chrétiens, où

il mourut, comme on verra, victime d'une trahison.

Le dévot Bajazet ne fut pas moins guerrier que son

père. Il vainquit les Moldaves , conquit la Caramanie,

rendit plusieurs princes d'Asie tributaires , attaqua

avec succès la Syrie , soumit la Croatie , fit-de grands

ravages dans la Morée malgré les Vénitiens , mit des

troupes à terre dans l'ile de Rhodes , enleva du butin

,

et prépara la conquête de l'Egypte , en ôtant aux Ma-

melucks
,
qui commandoient dans ce pays, les secours

nécessaires qu'ils tiroient de la Circassie. Ces Marne-

lucks étoient un corps militaire qui s'étoit emparé de

l'Egypte. Ils se recrutoient dans la Circassie , d'où ils

tiroient de braves soldats. Bajazet , dans le dessein de

leur ôter cette ressource , fondit dans la Circassie

,

parcourut le pays d'un bout à l'autre , et en emmena

un nombre infini de captifs. Ainsi il tarit la source de

la milice des Maraelucks. Cailebai, leur chef, prévoyant

la suite de ces précautions, en mourut de chagrin.

Après tant d'exploits^on sera étonné de voir Bajazet,

taxé d'indolence » d'indifférence pour la gloire de Tem-
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pire y succomber flétri par cette imputation. Epuisé de

fatigues , et , dit-on , de débauches , il destina la cou-

ronne à Ahmed , son fils aîné. Sélim, puiné, instruit

de cette disposition , demanda à main armée la préfé-

rence. Il fut battu. Bajazet défendit quW poursuivit

les fuyards , dans Tespérance que son fils , dompté par

cette disgrâce , rentreroit dans son devoir. Tranquille

de ce côté , il reprit le dessein de remettre Fempire à

Ahmed. Celui-ci , redoutant opparemment les intrigues

de son frère, refusa opiniâtrement. Le vieil empereur,

plutôt tpie d'abandonner son sceptre à un fils rebelle

,

se résigna à en porter le poids jusqu^à la mort.

Pendant quUl vivoit tranquillement dans ces dispo-

sitions, il apprend que SéliLi vient lui faire une visite,

et se trouve déjà près de Gonstantinople. Ce prince

n'avoit qu*un train médiocre; mais il étoit bien sûr de

le voir grossir par le plus grand nombre des seigneurs

ijui étoient prévenus , et surt-tout par les janissaires

ennuyés d'une paix dé dix ans. Sélim avoit eu Tadresse

de se faire prier. «Non, répondît-il aux premières

«instances, je ne puis me résoudre à rien faire contre

« la volonté de mon père. Hélas ! l'expérience m'a assez

« appris que Dieu ne me favoriseroit pas. » Cependant

il céda. A son approche, toute la cour du vieil empe-

reur, à quelques uns près, l'abandonna successivement,

et défila vers son fils. Il fut huit jours à recevoir ces

déserteurs. Pendant ce temps , il envoyoit dire à son

père qu'il ne vouloit que lui rendre ses respects, c 8i

«telle est son Intention , disoit le vieillard, pourquoi

« diffère-t-il? S'il couvre de ce prétexte des projets im-

«pies, pourquoi perd-il son temps inutilement?» A lu
•lïM
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fin, rhypocrite se démasqua; mais il donna à ses pré-

tentions une tournure qui pouvoit encore lui laisser

rhonneur d^un respect apparent.
; r <

« Va dire à mon père , dit-il à un de ses envoyés , que

«je ne veux me départir en rien de Tobéissance que je

« lui dois
,
quç je suis prêt à suivre ses ordres, quelque

« part qu^il lui plaise de m^envoyer. Je le supplie seule-

« ment de vouloir m'éclaircir de quelques doutes que

«j'ai sur ]e gouvernement présent. » Sélim entroit en-

suite , sous la forme de questions , dans une critique

amère du gouvernement. Pourquoi son père ne repous-

soit-il pas le roi de Perse? Pourquoi ne déciaroit-il pas

la guerre à celui d'Egypte? Pourquoi laissoit-il avilir

son empire et languir ses troupes dans une oisiveté

méprisable? « Sont-ce là, disoit-il en parlant des cour-

« tisans restés auprès de son père, sont-ce là ces héros

« invincibles qui faisoient jadis respecter le nom de

« Bajazet par toutes les nations voisines? Ils mènent

« aujourd'hui avec lui une vie molle et efféminée. Où

« est donc l'honneur du sceptre ottoman ? où est la

« discipline militaire? où est le zèle de nos pères pour

M U propagation de la foi? » Après ces questions ironi-

ques, le %éle de Sélim se radoucissoit. Il disoit: «Je

«laisse à mpi^ père à juger s'il ne serait pas juste de

« punir les auteurs de ces désordres , et ceux qui né-

« gligent d'y remédier. A moins qu'on ne travaille au

« plus tôt à couper la racine de la corruption ,
j'ai peur

« que nous ne devenions les spectateurs de la ruine de

«l'empire, et ce mal que je crois inévitable, à quoi

« faudra-t-il l'attribuer? est-ce à la valeur de nos en-

« nemis , ou à notre négligence? »

« Ah I je ne vois que trop , dit l'empereur au messa-
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« ger, que mon fils n^est pas venu ici dans Tintention

« de voir son pèv II veut être empereur, à quelque

«prix que ce soit; iest une disposition du ciel même,
«je n'en puis douter après le son^^e que j*ai fait la nuit

« dernière. J'ai vu ma couronne mise sur la tête de

« Sélim par la main des soldats : om seroit une impiété

« de ne pas obéir à la volonté de Dieu. Je me soumets

« à la Providence
, puisqu'elle en ordonne ainsi. Je ré-

«signe ma couronne à Sélim.» Il y eut cpsuite un
combat de déférence entre le père et le fils. Sélim pria

son père de demeurer au palais. Bajazet persista à le

prefuser. « Un même fourreau , dit-il , ne peut servir à

« deux épées. » Il fit emballer ce qu'il avoit de plus

précieux. On s'embrassa: Sélim reçut affectueusehient

la bénédiction de son père. lie vieil empereur se mit en

route , mais lentement, comme un homme qui s^éloigûe

avec peine et tourne souvent la tête.. Le chagrin ou le

poison abrégèrent ses regrets. Il pe passa pas quinze

lieues. On ramena le corps à Gonstantinople. Sélim alla

à sa rencontre en grand deuil , et rentra avec la pompe
funèbre qui ressembloit à un triomphe.

Les historiens ne sont pas d'accord sur l'âge de

Bajazet. Les uns lui donnent soixante et deux ans quand

il mourut , d'autres soixante et seize ou quatre-vingts.

Il en régna trente-deux. Il ne peut rester aucun doute

sur son attachement à sa religion, puisqu'au comikien-

cement de son régne il préféra au trône l'accomplis-

sement d'un devoir religieux. Cependant son fils osa

l'accuser de tiédeur à cet égard. Il y a des circonstances

dans lesquelles toute calomnie est bonne. En mourant

même , il donna des preuves de son attention journa-

lière aux plus minutieuses pratiques. En interprétation

If ^ii
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d'iin précepte dé TAlcoran, il faisoit soigaeusemeot

ramasser et conserver la poussière qui s'attachoit à

^es habits. Il ordonna qu'après sa ttiort on en feroit

une brique qui seroit placée dans son tombeau sous

«on bras; afin qu^U pût se présenter à Dieu couvert de la

pousfiûredes souliers^ du Seigneurj et être ainsi présent

durfim de tehftr. Son caractère scrupuleux s'allioit

«vecràmourdes science».! Il aimoit tous les arts, et il

A'iaibsé plusieurs monuniènts de Son goût pour Tar^;

chitectiire. »

' La conduite de'Sëlim à Fégard de son père prépare

à. celle qnH| tint avec ses frères. Ahmed et Gorcul,

moins par désir de parvenir au trône que pour échap-

per 'à la haiÂe>de leur barbare frère, armèrent (çontré

]uii> IU ies! ;déAt[et 'lès livra tous ; deux aux bourlieaux,

'Uipvdônnai aussi la mort de cinq neveux, et de beau-

(iomp de seigneurs qu^il jugeoit peu affectionnés à sa

personne. Au reste ^ il ne lui lalloit ni raisons ni pré-

texte pourtèqndamner à mort. Il ordonna un jour au

grand*visird^atibi]irer les queues de cheval , et de foire

dresser les tentés dans un endroit convenable. Le

grand-visir lui demande quel quartier il jugeoit con^

venable. Pour toute réponse, ^limPenvoie au sup-

plice. Même ordre à un autre, même question, même
conséquence. Un troisième fait dresser les tentes vers

les quatre points du monde. Sélim, charmé, s'écrie:

« A la fin , la mort de deux visirs m'en a procuré un

« troUième tel qu'il me le faut. »

.t Ëlevé'sur-le trône par le suffrage des soldats indignés

du repos, et ne respirant que la guerre, Sélim songea

à les satisfaire. Us eurent lieu d'être contents s'ils ne

désiraient que de combattre. L empereur ies mit sou-*
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vent aux prises avec les Perses , et peu de guerres en-

tre ces deux peuples voisins et rivaux ont été aussi

sanglantes. €es premiers essais 6nirent , comme il

arrive lorsqu*on se bat avec des forces égales : on se

fit beaucoup de mal de part et d'antre, et ensuite là

paix fut conclue. Sélim cependanrgagna quelques pro- '

vinces, et se procura ^inestimable avantage d^aguerrir

ses soldats pour la grande expédition quHl méditoit

contre TEgypte. Bajazet lui en avoit aplani le che:

min ,
par les ravages quHI avoit faits en Circassié , d*où

les Mamelucks tiroient leur principale force/^fiétte

guerre , dès le commencement
, prit un caractô'rb de

fureur et d*opiniâtreté qui annonçoit la catastrophe ;

mais tout Se passa entre les soldats ; le peuple en souf-

frit peu
,
parcequMl étoit neutre dans la querelle. Gar-

rotté par les chaînes des Mamelucks, peu lui importoit

de sY débattre , ou de passer dans les fers des Turcs.

Gausual Gauri , chef des Mamelucks , alla attendre

Sélim près d^Alep en Syrie. La victoire >
près de suivre

les drapeaux de Gauri, ne favorisa les Turcs que par-

ceque le Mameluck fut trahi. Ses deux principaux offi-

ciers Fabandonnèrent au milieu du combat. Outré de

se voir vaiticu, il se jette au milieu des*plus épais ba-

taillons, renverse tout ce qui se présente, court dans

les rangs , comme dans un troupeau de moutons

,

écarte , tue sans distinction , appelant à haute voix

Sélim ; mais SéliiÉAe parott pas , et Gauri, croyant le

trouver dans chaque soldat qu^il frappe , fait une hor-

rible boucherie. Enfin , hors d'haleine et écumant de

rage, il tombe mort sur les corps de ceux qu*il avoit

terrassés , et , ce qui est le plus surprenant , sans avoir

reçu une seule blessure , de tant d^épées levées sur lui.

'«•̂
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Ttiman-Bey , soa fncceaseur > aassi brave et plus mal.

heureux , n>ut pas |a gloire de mourir comme lui aq

^champ d'hooneur, les armes à la main. Après une

bataille perdue , il se défendit deux jours et deux nuits

^4àiiA le Caire: il dieiputa toutes les rues pi^d à pied. Le

sang y coufoit par torrents. Tuman-Bey se sauva du

-f^rnage ; mai& il fut pris à quelque distance, ramené à

la ville y et pendfi à la pofte.

I
Ap^s sa victoire, Sélinpt parloit d'aller à Jérusalem.

Un de ses capitaines , qui lui crayoit bien d autres af-

tfaiiçy, lui demanda quand se feroit ce voyage. Il le

'jdeij^Ada apparpmpt^ent d'u° ton qui déplut à Tempe-

reur. I^liiii lui répoiidit ; « Ce sera quapd i| plaira à

tu l)\e^ ; izk^^ pour tpi , pnon bon plaisir e3t q^^ tu res-

\ *t te9 ici », et il lui ^t couper la tête. Sélim est le modèle

des e^^terminateurs. pomme il ne croyoit s'assurer dp

la ppssession lr«inquill(s d^ T^gypte que par Textinc-

tion totale de ceux qui eqi ayoient é\é les ^altres , il

fit l'echercher ayec rigueur hs Msijfae\\iç]^s. Il y eut des

r^coq^p^i^ses promises k ceu^ qqi en indiqueroient , et

des pçjnjçi^ pp|ir ce^x qui en recéleroie^t. Qpand il

crut les avoir tous rassemblés, il (it f|re9«|Br un trône

superbe hors du Caire , ^iir le ï^r^ dn |$il. On |4|i aimena

ces ^^Iheureux , qu'il faisait égorger sofu ses yeux , et

on jetoit les corps dans la fiyièr^. (j^ nombre des vie-

finies , dit-on , monta à ti^ntf» mille. Ainsi confirma-

t-on le sufnof^ q^i |ui avoit é^é do^jj^* -^arajF (féroce),

à ç^use d^ spn génie furieux ^t ^yrannique , qui ne lui

-permettpit pi|s de distinguer l'innocent da coupable:

il ne voypi$ autour de lui qu^ des victimes. Tous les

hommes lui paroissoient également détrônés à la mort.

Lfi Providence purgea U terre de ce monstre après
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nettf «us ée r^ne. Il en vécut cinqnantt-qiiatre, et

mourut daus de cruelles douleurs , causées par un

cancer qui lui rongea les reins. On le loue d'avoir été

vigilant, actif, soigneux de faire observer les lois. On
disoit de lui , en forme de proverbe , pour exprimer s»

sollicitude à se faire informer de tout : « Qu^il savoit le

« matin ce qui s^étpit passé la nuit entre le mari et la

« femipe. « A son derpiçr mqfnent» il marqua une jus-

tesse d^esprit qui fy\i la ^^^tire des monuments pom-

peux de quelques so|iyeraii|9' repentants. Un de ses

pacbas , nommé Hri , le trouvant dans up moment de

regret des exactions qu'il avoit conimises à Fégard

des négociants persans , lui conseilloit de faire bâtir de

ce bipn un bApilfl pour le^ pauvres. Il lui répondit :

« Piri I VQudrpis-tu que j'eqiplpyasse par vaine gloire

,

« en fl9^vre9 de charité , le bien enlevé injustenient aux

« autres? Je n® le ferai jsiuiais. Tr^^millons plutôt à le

«foire rendre aux légitima propriétaires. *< Ce qui

fut fait.

Une simple df^^cription d^s riches ileUrons que Spli*

man attacha ^ sa çpnronne, villes, provinces , royau-

mes, le place dans un rang élevé entre .les plus puis-

sants monarqu^^. Ses ttatailles* $es victoires par terre,

lui donnent à j^ste titre le nom de guerrier infatigable.

Les flottes n.oiubreuses dont il couvrit les mers le dis-

tinguent en^r^ les princes politiques qui ont senti Tuti-

lité de se rendre forn^ids^bles sur cet élément. La com-

binaison de se^ plans , la justesse de ses mesures

prouvant rétendue de son génie et sa grande applica-

tion. Du choix de ses ministre» et de ses généraux,

tous habilfs dans leur genre, on doit conclure qu'il

ayoit, ponr U çQnnpIssapce des bommes, ce tact fin si
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nécessaire aux sbàverains. Enfin, « ro^pf< on (ieîtF

<4r contre un autre , 'sans se salir lés mains « , ^étoit un

proverbe turc dont il se servait souvent pour exprimer

sa propre adresse à se procurer des succès , sans qu^il

lui en coûtât rien , en armant ses ennemis les uns

contre les autres.

**|T^'*"** En prenant possession de rem]pire turc, si prodi-

iSao. gieusement augmenté par Sélim , son père , Soliman

conçut le dessein de Téténdre autant du côté de TEu^

rope qu^il Tétûit du c6té de TAsie. Gonimeles alchi-

mistes, en cherchant la pierre philosophale et en

manquant leur grand but , font quelquefois des décou'-

,

vertes utiles, de même, de ce projet gigantesque , il

resta à Tempereur turc des états européens qui\ le dé*

dommagèrent de ses frais, entre autres le royaume

de Hongrie presque entier. Cette conquête fut précédée

par celle de Rhodes , lie qui fut vaillamment défendue

par ses braves chevaliers, sous le commandement de

Villiers de Tlle Adam, leur grand -maître. Soliman

réussit dans cette entreprise , en sacrifiant une multi-

tuded^hommes à Tépée des chevaliers en petit nombre.

Uempereur turc observa fidèlement les conditions de

la capitulation. Il marqua beaucoup d^égards aux che-

valiers y et de respect pour le grand-maltre qu'il appela

son père. En voyant le vieillard s'éloigner tristement

de ses foyers, il dit à un pacha: «Ce n'est pas sans

« quelque peine que j'oblige ce chrétien , à son âge , de

« sortir de sa maison. » Cette sensibilité fait honneur à

Soliman ; mais ne vaudroit-il pas mieux ne pas faire

naître les occasions de la montrer? v /*4».v^*î

^ Le sultan se fit une large ouverture en Europe par

la Hongrie. Le jeune roi Louis , en tâchant de lui fer-
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Iner ce passaf^e , succemba à Mohatz sur la Drave.

Quand on lui présenta la tête de cet infortuné prince,

il çlétourna les yeux, et plaignit son sort, mais pour-

suivit ses conquêtes. Il avoit déjà pris Belgrade, nommé
le boulevard dé la chrétienté; il s'empara de Bpde,

capitale de là Hongrie
; pénétra jusqu'à Viennej mais

il échoua devant cettç capitale de TAutriche, et fut

obligé dé se retirer précipitamment: la Hongrie, trop

affoiblie par ses pertes , ne put profiter de cette retraite

pour affoiblir ses ennemis. N'ayant plus à combattre

TeDoemi intérieur, elle vit son sein déchiré par les

prétendants au trône. Après la mort du jeune roi, la

rivalité éclata entre Jean Sepure , vaivode de Tran-

sylvanie , et Ferdinand , archiduc d'Autriche. Le pre-

mier, reconnu par la plupart des seigneurs hongrois,

se mit sous la protecticm de Soliman , protection léo-

nine , qui coûta la couronne à un fils qu'il laissa encore

au berceau. La veuve
, pressée par Ferdinand , avoit

appelé Soliman à son secours. Il vient, plein de ten-

dresse pour son protégé , bat l'Autrichien , fait les plus

belles protestations à la mère, caresse l'enfant, les

relègue l'un et l'autre;dans une petite ville, et déclare

la Hongrie province de son empire. Il y joignit la Tran-

sylvanie, l'Albanie, laValachie,la Moldavie, plusieurs

iles de l'Archipel , où il fit flotter son pavillon sous les

ordres des célèbres corsaires Barberousse et Dragut.

Enfin Soliman étendit sa réputation aux deux extré-

mités du monde. En même temps qu'il soumettoit

Bagdad sur le Tigre , fidèle à François I, son allié, il

joignoit sur les mers le croissant à l'oriflamme de

France , faisoit des irruptions en Perse , et menaçoit

l'Allçmagne d'une invasion, lorsque la mort l'enleva

^f
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à soixaioie^uatorzakns, après qttarabt6-tin ann d^nti

régne qui finit encore par un triomphe. Zigeth , ville

de Hongrie ,
qu'il assiégeoit , ise rendit comme il ex*

piroit.

Soliman eut le défaut qn*nn poëte reproché au dieu

d*un fleuve ( Uxorius amnis ) trop de complaisance

pour sa femme. Roxelane , dans le dessein d'assurer

Tempire à Bajazet , son fils chéri , inspira des Soupçons

à4'empereur contre Mustapha , ité d'une autre femme,

et prince estimable par ses belles qualités. Le père, ne

voyant que par les yeux de la marâtre , appelle auprès

de lui rinfortuné Mustapha , et sans Tentendre , )e fait

étrangler en sa présence. U fut puni dé son injuste

cruauté par la discorde qui s'éleva entre ce même Ba-

jazet et Sélim , autre fils de Roxelane. V* levèrent des

troupes l'un contre l'autre. Quand Soliman voulut les

accorder, Bajazet lui écrivit insolemment dé ne se

p(Hnt mêler de leur querelle. Boxélafié étbit morte.

Son &vori, frappé de l'indignation du pèféj succomba.

Il se sauva en Perse. La vengeance de Soliman l'y pour-

suivit et trouva le moyen de l'immoler, dans cet

empire étranger, aux mânes de Titiifortuné Mustapha.

Il ne lui restoit plus
y
quand il mourut, que ce Sélim,

qui lui succéda. Avant Soliman , lés Turcs n'avoient

que des coutumes non éciiies; il les recueillit, et en

fit un code qu'on suit encore aujourd'hui dans l'em-

pire ottoman , d'où il a acquis lé surnom defaiseur dû

règles j ou législaieHr. ^*'*

> Afin de tenir secrète la mort de Soliman jusqu'à

l'arrivée de Sélim, qui étoit dans son gouvernement,

le grand-visir fit tuer ses médecins et Ceux qui avoient

droit dé l'approcher. Ainsi Sélim fut le premier qui ap
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prit à Constantinople et à Tarmée la mort de son père.

Soliman fut proclamé martyrj parceqa^il étoit mort

faisant la guerre aux infidèles ; et compteront, parceque

ses troupes , en son nom, prirent deux Tilles après sâ

mort. Lii première opératidn de Sélim fut la paix avec

TAllemagne et la Perse. Il détadia de Tempire de Rus-

sie trente mille Tartares Nogays, dont il peupla là

Grimée, fit rentrer dans Tobéissance PTemen, où s*é-

tdient manifestés des mouvements de révolte. Sa con-

quête de nie de Chypre sur les Vénitiens est célèbre.

Mais la fameuse victoire des Vénitieds sur lés Otto-

mans , dans le golfe de Lépanié , a passé chez le^ n.

chrétiens comme line oompensàtiooi du premier avan-

tage. Un seigneur turc donna dads le temps une idée

assez juste de ces deux événements. « La perte de là

« flotte tJpril , est pour Sélim ce que la barbe est pour

à un homme à c(ui on Pa rasée , et à qui elle revient ;

« au lieu que la perte de Chypre est pour la républi-

«que comme la perte d^un bras ,' qu'on ne recouvre

• point quand il à été coupé. » Eo effbt, Sélim remit

bientôt eb mer une autre flotte , qui Taida à écarte^

les Espagnols de TAfrique , et à faire reconnottre son

autorité à Tunis et à Alger. Depuis ce temps, la Porte

y a toujours joui plus ou moins de Tascendant que

Sélim s^ est procuré. Ce prince a peu fait la guerre

par lui-même, cependant il n^en a pas moins passé

poqr brave. La nature semble Fàtoir distingué de ses

prédécesseurs par sa douceu^. Il éioit familier avec

ses doinestiqties , aimoit une honnête raillerie , la con-

versation des savants , et les farces des bouffons. On
k loue pour sa libéralité , sa clémence , son équité.

Personne n'a été plus régulier dans ses dévotions. Il

(

I!
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étoit très scrupuleux, excepté pour le vin
»
qu^il aimoit^

et dont il usoit largémedt. Cet ami dangereux le tua

à cinquante-deux ans , après huit ans et cinq mois et

clemi de régne.

Anoraiiii. H ne faut plus s*attendre à trouver dans rhistinre

uu"5^l
"*

' turque de ces événements qui étonnept , attachent ié

lecteur , et fixent Tattention. Je comparcrois volontiers

cet empire à un fleuve qui , à force d'épouvanter par

" ses fréquentes inondations les habitants des plaines

qui Favoisinent , leur a fait prendre la précaution de

. le resserrer dans son lit par des digues qui les mettent

à Tabri de ses ravages. De même, les voisins desTurcs

,

sans cesse harcelés par eux , sur-tout en Europe , ont

V élevé des boulevards, comme autant de digues contre

le^ irruptions subites , et ont entretenu des corps d'ar-

mée toujours prêts à s'opposer aux invasioh|ÉjQuant à

l'Asie, pour me servir de la même comparaison, le

torrent dévastateur a continué de s'y répandre de

temps en temps , même au loin , parcequ'il n'y est pas

contenu et réprimé par (es mêmes moyens ; mais les

Turcs, s'y confondant avec les peuples qui ne leur ré-

sistent pas , ressemblent à un fleuve qui se perd dans

les sables , sans mériter qu'on se donne la peine de

suivre son cours. Ainsi les assauts, les combats, les

négociations , étant presque toujours les mêmes , à

quelques nuances près , on ne s'arrêtera en ce genre

qu'aux faits qui présenteroient quelqiv siu.'^iT^arité

piquante , ou dont les suites ont eu un ir vérci . que.

Il est donc possible que*la vie d'un sultai^i iurc
,
quoi-

que bien nourrie de faits d'armes et de traités , se ré-

duise à des événements domestiques en petit nombre.

T^I**" est celle d'Aœurat in
;
quoiqu'il ait vécu cin*
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quanteatis, dont il régnr vingt. Il a commencé par

une atrocité qu'on doit, disent les auteurs » attribjier

plutôt à une coutume politique qu'à un penchant de ce

prince à la cruauté. Il fit étrangler en sa. présence ses

cinq frères; mais il ne put s'ein^jécher Jt* répandre des

larmes à la vue de ce tragique spectacle. La politique

exigeoit-elle donc qu'il en fût témoin ? Les janissaires

«e révoltèrent , et il fallut les apaiser par des largesses
;

mai», ims une autre occasion, les voyant entourer son

prit 5^^, "u jtrat fil» ouvrir ses portes, et fondit sur

e.'i.x ^ la télé de ses domestiques. Cette audace lui réus-

sit , et ils rentrèrent dans le devoir. C'est peut-être pour

occuper cette milice indocile qu'Amurat, qui, dit-

on , n'aimoit pas la guerre , la fit perpétuellement con-

tre les Perses , souvent contre les Allemands , fré-

quemment contre les Vénitiens. Il soumit la Géorgie

,

la perdit, la recouvra; eut des succès et des revert

chez les Druses , les Turcomans , dans la Grimée , la

Valachie , la Croatie , la Transylvanie : vicissitudes qui

confirment notre observation sur les bornes posées

désormais aux invasions des Turcs.

Dix-neuf frères étranglés , dix concubines enceintes MaiiometiD^

de son père jetées à la mer , telles sont les prémices ||j^'" ^5.

du régne de Mahomet IIL Est-ce encore là de la politi-

que ? Trois révoltes de janissaires éclatèrent sous son

régne. Deux furent apaisées par de l'argent , et la

troisième par le sacrifice de ses ministres. Il sauva sa

mère , dont la soldatesque lui demandoit la tête ; il la

sauva en l'éloignant pour un temps du gouvernement.
^

Trop de confiance dans les femmes qui l'environnoient

étoit chez lui un vice héréditaire ; car on l'a aussi re-

proche à Amurat. . c ^ ,/, , V « "v'

5.
'

ao



Achmetl,

fuaiorsiime

•«lin. 1604.

3o6 .
ElfPIRff ;

r^on moins crtifiX pour sa propre race quç pour celTe

âfi son père , Mahomet immola , sur de simples sour

çons , son fils aîné
,
prince très estimé. Il ne prit d'au-

tre part aux guerres de son temps que de les ordonner.

Plqogé dans les délices de son serai) , il ne donnoit aux

affaires que Tattention qu^il ne pouvoit leur refuser.

Ses sujets le payoient bieade son indifférence : il n'en

étoit ni craint, ni aimé ; par conséquent il mourut peu

regretté , dans la vigueur de Tàge , après neuf ans de

régne.

Pour la première fois , les rênes de Tempire furent

vemises à un mineur , étant confiées à Achmet I
,

qui n^^avoit que quinze ans ; mais ses jeunes mains

n'en parurent point embarrassées. Il commença par

éloigner la sultane , son aïeule , dont l'ambition et Tes-

prit intrigant avoient causé tant de chagrin à son père.

Il eut besoin de fermeté pour rétablirdans toutes les

parties du gouvernement le bon ordre
,
que la foiblesse

de Mahomet avoit laissé altérer ; mais les janissaires

,

devenant tous les jours plus mutins, lui causèrent de

Tinquiétude, et il ne s'en débarrassa qu'en les envoyant

en Asie. Sous son régne , commencèrent , à Gonstanti-

Bople , les incendies
, qui sont devenus si fréquents

dans cette capitale. On prétend qu'ils éclatent seule-

ment lorsque le peuple est mécontent , et que c'est sa

manière de faire des remontrances. Sous le même ré-

gne , on voit le premier exemple de la résignation avec

laquelle les grands s'abandonnent au fatal cordon, sur

un simple ordre du sultan. Ainsi finit ses jours le

gcand-visir, auquel Achmet avoit des obligations. On

dit qu'il n'étoit pas cruel ; cependant il commit des

meurtres dans sou sérail
,
par jalousie et par brutalité»
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tl y entretenoit trois mille femmes , toutes chrétiennes,

payoit quarante mille hommes , seulement pour la

chasse du faucon ; et , pour mettre toutes les exagéra-

tions ensemble , il incrusta les murailles de la suf^rbe

mosquée quUl fit bâtir en émulation de Sainte-Sophie,

de deux cents tables d^or , chargées du nom du pro-

phète et de sentences entourées de diaipants, qui por-

tent le prix de chaque table au moins à cinquante mille

écus. Qu'on juge du reste de la dépense. Achmet a . ..

vécu vingt-neuf ans , et en a régné quatorze. -
'

Il eut un frère pour successeur; ce qui feroit Téloge Mustapha,'

de son humanité , si on ne savoit que Mustapha dut la
ln°,'i*'!'

vie à la politique des grands, qui , ne voyant que ces

deux rejetons de la maison impériale , lorsque A(;hmet

monta sur le trône , Tobligèrent de conserver son frère.

Ce prince , uniquement occupé de ses plaisirs, se mon-

tra indigne de la couronne. On Tavoit tiré d'une cel-

lule dans le sérail ; on l'envoya , au bout de trois mois,

dans une prison aux Sept-Tours.

On mit à sa place Othman , son neveu , fils aîné Othmin ii,

d'Achmet; il n'avoit que huit ans : ce n'étoit donc pas
î!^*'j6,V

à lui que les janissaires auroient dû imputer le crime

,

énorme à leurs yeux , de transférer son trône en Asie,

parcequMl ne pouvoit pas les chasser de Constantino-

ple , où ils le tourmentoient par leurs révoltes perpé-

tuelles. A la vérité, ils massacrèrent le grand- visir,

qu'ils croyoient auteur du projet : mais leur fureur s'é-

tendit jusqu'au jeune empereur. Ils le déposèrent

,

l'enfermèrent dans une prison, et en tirèrent l'imbéciile

Mustapha. La première opération de ceux qui gouver-

noient sous 3on nom fut le meurtre du jeune Othman,

étranglé à douze ans, dans la quatrième année de son

ao.

!i:
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régne. L'oncle profita peu du malheur de son nev<^u ;

la même incapacité qui Tavoit fait tomber du trône

Ten précipita encore , mais avec des circonstances bu>

miliaates. Il fut traité comme un fou
, promené sur

un âne , e^osé à la risée et aux injures de la popu-

lace : puis reconduit en prison , où son successeur le fit

étrangler.

Amunt IV, Ce successeur fut Amurat IV, frère de Tinfortuné

Euiuu.ifiaa. Othman. Il éprouva d'abord les mêmes disgrâces

que son frère de la part des janissaires , mais il les

dompta lorsque Tâge lui permit de se mettre à la tête

de ses armées. Alors il ne se vit plus exposé à aucune

rébellion , ni de cette milice effrénée , ni des autres

troupes. Aucun sultan n'a été aussi absolu , aucun n a

été aussi redouté, ni aussi redoutable. On rapporte

qu'en dix-sept ans qu'il régna il tua ou fit tuer qua-

torze mille hommes. Ses divertissements étoient de

courir la nuit dans les rues le sabre à la main , et de

f frapper tous ceux qu'il rencontroit. Il lui arrivoit aussi

de tirer, des chambres hautes de son palais , des flè-

ches sur ceux qui passoient. Ce prince étoit excellent

archer, très bon cavalier , brave jusqu'à Tintrépidité.

En campagne , il donnoit à ses soldats l'exemple de la

frugalité et de l'éloignement de toute délicatesse. Il

n'usoit que de nourriture grossière , n'avoit pour lit

qu'un tapis , et dormoit la tête posée sur la selle de son

cheval. On loue sa rapacité pour les affaires , son es-

prit vif, pénétrant et solide.

Il lui falloit ces qualités pour qu'il ne lui arrivât au-

cun mal de ses nombreux défauts , dont il ne se cachoit

pas, sur- tout de l'ivrognerie , vice si odieux aux Mu-

sulmans. On auroit dit qu'U prétendoit la mettre en



OTTOMAN. 3o9

honneur, par son affectation à appeler pour compa-

çnons de ses débauches les hommes les plus graves ,

les juges et les ministres de la religion. Il permit de

vendre publiquement du vin
,
parcequ^il Taimoit , et

défendit de fumer du tabac, qu'il détestoit. Le goût du
vin lui fut inspiré par Taventure suivante. Se prome-

nant déguisé dans les rues de Constantinople, il aper-

çut un homme qui se rouloit par terre , et excitoit les

risées de la populace : il demande ce que c^est , on lui

dit que c'est un homme qui a bu trop de vin ; en même
temps , Tivrogne se lève , et ordonne impérieusement

au sultan de se ranger. « Comment! répond Tempereur,

« tu me commandes de me ranger, moi qui suis le sul-

« tan Amurat ?— El moi , riposte cet homme
,
je suis

« Mustapha Tivrogne ; si tu veux me vendre cette ville,

« je serai à mon tour sultan Amurat, et toi tu seras

« Mustapha Tivrogne.— Et de Targent
,
pour Tacheter,

« répond Amurat ?— Que cela ne t'embarrasse pas, ré-

« plique l'ivrogne : je ferai plus
,
je t'achèterai loi-mé-

« me. M II se recouche , et se met à dormir.

. Amurat ordonne qu'on leporte au palais. Mustapha,

en se réveillant, se trouvant dans une chambre magni-

fique , ne sait s'il rêve , s'il ne seroit pas en paradis , et

interroge ceux qui sont au tour de lui. Ils lui racontent

son aventure. Il est saisi de frayeur, en se rappelant le

caractère cruel d'Amurat. Après quelques réflexions

,

il prend son parti , demande un pot de vin , et le met

sous sa veste. Introduit devant le sultan : « Il me faut,

« lui dit le prince , tant de millions pour le prix de la

« ville; où sont-ils? » Mustapha montre son pot, et dit :

« Sultan , voilà ce qui pouvoit acheter hier Constanti-

« Dople : ce trésor est préférable à la possession de l'u-

f

,:i;i
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« Divers. » La gaieté de Tivrogne ffappe le sultan : il

boit, sent une douce chaleur qui se répand dans ses

veines, s'endort, se réveille la tête un peu ébranlée,

boit de nouveau
, par le conseil de Mustapha

, pour

le rassurer, et en prend si bien le goût, qu'il ne peut

plus s'en passer , et Mustapha devient son principal

favori. --•/,
, . -

•
- .

'
. :

- ;•• :;- >

Tiriaki , fumeur intrépide, efFrayé cependant par les

édits menaçants d'Araurat, s^étoit fait une fosse sous

terre où il alloit fumer à son aise. L'empereur, sans

doute averti , le surprend. Le fumeur alloit payer cher

son iplaisir , lorsqu'il s'écrie : « Va-t'en loin d'ici : ton

« édit est fait pour là-haut, et ne s'étend pas sous terre. »

Cette saillie sauva Tiriaki. Amurat aimoit les jouis-

sances qui le rapprodioient du peuple , faire la éui-

sine, aller acheter lui-tnéme du vin au cabaret, boire

sans façon avec ceux qu'i'l rencontroit. Uh plaisir d'em-

pereur qu'il se donnoit cfuelquefois , étoit de faire des

mariages bizarres , de femmes de quatre-vingts ans

avec des jeunes gens de quinze ou vingt , et de jeunes

filles avec des vieillards décrépits. Il mourut à l'âge de

trente-un ans. Amurat ne laissa point d'enfants. Il

avoit une bizarre fantaisie , c'étoit d^étre le dernier de

la race ottomane ; et pour cela , il eut dessein de faire

mourir son frère Ibrahim , mais il donna l'ordre trop

tard.
ibrihim

,

dix- Lorsqiic les grands vinrent à la prison, où Ibrahim

tan. 1639. languissoit depuis quatre ans entre la vie et la mort,

il se bai-ricada , et refusa de laisser entrer personne.

Il fallut lui apporter le corps de son frère. Cette vue le

rassura : il ouvrit. On le plaça sur le trône. Il fut pour

la volupté ce qu'avoit été son frère pour la débauche;
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mais il ne sut pas comme tai alterner les affaires avec

ies plaisirs. Sa mère s^empara du gouvernement. Elit

soutint son empire sur son fils, en lui fournissant avec

profusion les objets les plus capables d'entretenir ses

désirs elifrénés. Tous ceux qui vouloient gagner ses

bonnes grâces, ministres et généraux, se piquoienft

de la même émulation ; mais il ne s^en tenoit pas è

leurs offrandes. Une intrigante chargée de ses ordres

parcouroit les bains , tet lui rendoit compte des beautés

dignes de ses regards. Malheureusement elle fit uii

tel éloge de Jà fi41e du muphti , que le sultan proposa

au père de l'épOuser. Le père, dans la crainte que ce

ne fût une fantaisie passagère , refusa cet honneur.

Emporté par la fougue de sa passion , Tempereur la

fait enlever, la garde quelques jours dans son sérail

,

et la renvoie à son père avec mépris. Cette violence

lui coûta la couronne et la vie. Le muphti , de concert

avec d'autres seigneurs mécontents de la mollesse du

sultan, de sa nullité dans le gouvernement, suscite

une sédition de janissaires. Ibrahim, ne pouvant résis-

ter, consent à être déposé , et confiné dans son apparte-

ment avec la vie sauve ; mais ,
quelques jours après , il

fut étranglé , à Tâge de tre'nte-trois ans , après ta avoir

régné dix.

Il étoit le dernier des trois fils d'Achmet qui se suc- M»iiooipii¥

cédèrent; et, par une singularité remarquable, trois fils ^^nTifiio!

d'Ibrahim montèrent sur le trône l'un après l'antre.

Par une autre singularité , Mahomet régne avec éclat

trente-cinq ans. Après un si long espace de temps
,
qui

auroit dû consolider sa puissance , il est forcé d'abdi-

quer, et survit cinq ans à sa déposition , sans être trou-

blé ni inquiété dans son appartement qui lui servoit

m

il

I
!
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de prison : rare exemple de Tinstabilité des choses hn-

mailles ! Ses exploits ne sont pas encore si éloignés de

nos jours, qu'on ne se rappelle le fameux siège de Can-

die, dont la prise a assujetti Tancienne Crète au Crois-

sant. Au commencement du siècle , les pères racon-

toient aux enfants les combats dont ils avoient été té-

moins presque sous les murs de Vienne , lorsque te

grand Sobieski rendit vains les efforts des Musulmans.

Les armes de Mahomet furent plus heureuses contre

Bude, capitale.de la Hongrie. Toutes les parties de

TAllemague , limitrophes de Tempire turc , ont tou-^

jours été ravagées par les généraux de ce sultan, qu'on

a accusé de n'avoir su faire ni la paix, ni la guerre, par-

ceque ses revers ont été plus fréquents que ses succès.

Comme ces disgrâces de la fortune se sont plus multi-

pliées les quatre dernières années de sa vie , elles ont

servi de prétexté à la conspiration qui lui a ravi le dia-

dème.

Il régnoit entre les premiers officiers de Tempire de

la mésintelligence , causée par Tascendant du grand-

visir sur Mahomet. Ce ministre avoit souvent abusé

de la confiance de son maître , et même fait punir,

pour excuser ou cacher son incapacité , des hommes
qui auroient au contraire mérité d être récompensés.

Sinan Pacba , un des capitaines désignés à la mort par

la vengeance du ministre, profita de la mauvaise hu-

meur que donnoient aux troupes quelques revers , et

sachant qu'il n'y avoit point d'argent au trésor, les ex-

cita à demander leur paye ou la tête du visir. Ce mi-

nistre épouvanté quitta secrètement l'armée , et vint

le premier annoncer au sultan ce qui s'y passoit; mais

tout avoit bien empiré après son départ. Dans une as-

I I
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semblée des principaux chefs , Sinan avoit fait décider

qu'on ne s^en tiendroit pas à la tête du visir , mais qu^oo

demanderoit la destitution de Tempereur lui - même.

Après cette résolution , Tarmée part pour Constanti-

nople. Elle se fait précéder par une lettre de la façon

de Sinan, qui disoit : « Que Farmée alloit à Constantin

« nopie, non dans la vue de rien commettre qui sentit

lia sédition, ni d^attenter contre la personne sacrée

«de sa hautesse ; mais pour lui demander justice de

«la trahison et désertion du visir. » Gomme Farmée

approchoit toujours , il fallut bien livrer le malheu-

reux ,
qui fut massacré.. -^ ,v ?.; ' ^ * ?. * ••«-,•?

Le sultan , afin de gagner Sinan , lui offrit la place

de grand-visir. Il Faccepta. Aussitôt il devint suspect

aux séditieux , à juste titre à la vérité, puisque, par-

venu au terme de ses désirs , Fambitieux commença à

faire tous ses efforts pour maintenir celui qui Favoit

élevé. On s^aperçut de ses manœuvres. Il perdit tout

crédit , et la confiance de la faction tomba sur deux

autres hommes
,
qui , allant droit à leur but, vinrent

à la tête d'une troupe imposante , dire sans ménage-

ment d leur souverain que le corps des gens de loi , la

milice et tout le peuple le déposoient, et Fexhortoient à

quitter le sceptre de bonne grâce , et à le résigner à

son frère Soliman. Mahomet écouta avec assez de

sang froid cette sommation , et commença à entrer en

explication sur sa conduite. « Je ne suis pas venu , in-

« terronipit brusquement celui qui portoit la parole,

« pour entendre votre apologie , mais pour vous com-

«• mander , au nom de la nation musulmane, de quitter

I le trône. Il n'y a que ce moyen de sauver votre bon-

« neur et votre vie. » Le triste sultan répondit : « Puis-

\fi

:,J

If,'

\Ui
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« que c^est sur ma tête que doit tomber la colère divine

« irritée par les péchés des Musulmans , allez dire à

« mon -frère que Dieu déclare sa volonté par la bou-

« che du peuple , et qu'à lui appartient de gouverner

' « désormais Témpire ottoman. » Après ce& mots , il se

renferma dans son appartement , d'où il ne sortit plus.

Il vécût cinquante-deux ans , et en régna trente-cinq.

Mahomet ne commanda presque jamais lui-même ses

troupes ; et c'est peut-être la seule cause du soulève-

ment des soldats
,
qui ne le connoissoient pas person-

nellement. Il se distingua par son p^enchapt à la clé-

mence. Cependant, au moment de la révolte , entraîné

par la circonstance , il voulut faire mourir âon frère

,

afin d'ôter oèttie ressource aux rebelles ; mais on s^y

opposa. . . £ \

Soliman II , Lorsqiie le député des révoltés vint apporter à Soli-

^•n!''i'685!

*"' ^^^ la démission de son frère, il fut étôriné d'entendre

de lui cette réponse : « Eh ! au nom du Bîien ittimortel,

« pourquoi venir afittsi tfroulMér mon rfepos ? Laissez-

N moi
,
je vous en conjure ,

pàsset en paix dans ma

« retraite le peu de jours quHI tûe reste à vivre. Que

« mon frère continue à gouverner l'empire , c'est un

« droit que la nature lui donne
;
pour moi , je ne suis

« né que pour méditer lés choses delà vie éternelle. »

On eût beaucotip de peine à le déterminer. Il fallut

presque de la Violèi!ice pour l'arracher de sa prison. Il

ne s'assit sur le trône qu'en ti'emblant. Pendant qu'on

le haranguoit , il regardoit de tous côtés d'un air in-

quiet , comme s'il eût dû voir paroltre à chaque instant

son redoutable frère avec les muets et leur fatal cor-

don. Cependant il se rassura , et s'accoutuma à se voir

demander des ordres.
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Son premier soin fut de confirmer Siàan dans Va

Ji^ité de grand-visir. N'ayant plus besoin que d^o-

héissance, le ministre travailla à apaiser la révolte

des chefs qui avoient coopéré avec Ini à la sédition. 8e

voyant exposés à être punis par leur ancien complice

,

ils firent soulever les janissaires contre lui. On le traite

de conspirateur et d'entiemi de Soliman
,
qu'il vonloit

,

dit-on, détrôner. Sinanest attaqué dans son palais. Il

se défend avec vigueur , succombe enfin , et est coupé

en morceaux. Lesjanissaires désignent et font nommer
pour son successeur une de leurs créatures

,
qui bien-

tôt excite le mécontentement parmi ses protecteurs. Il

Touloit diviser les janissaires afin de les affoiblir.Cette

troupe mutine s'aperçoit de cette ruse , devine le pro-

jet, et massacre le nouveau visir. Le peuple se porta

dans cette sédition à des excès inconutis aux Turcs. Il

viola, si on peut se servir de ce terme, le sanctuaire du

sérail, en tira les femmes et les traîna nues par les

rues. Après cette èicence , rien ne fut respecté ; le pil-

lage des riches devint général.

Vuléttm , c'est-à-dire le corps des gens de loi
,
qui

avoient contribué par leurs mnrmares à i'aviiissement

de la majesté impériale et aux désordres qui suivirent,

s'assemble , fait arborer l'étendard de Mahomet , et

envoie par-tout des coureurs sommer les Musulmans

qui ne voudroient point être jugés infidèles de se ren-

dre auprès de l'étendard. Ils y accourent en foule.

D'autres racontent différemment la cause dé cette

réunion
,
qui mit fin à h séditioii. Ils disent qu'après

cinq mois d'anarchie
,
pendant lesquels les janissaires

tuoient tons ceux qui leur déplaisoient , élcvoient et

détruisoient les pachas à leur gré , une bagatelle fit

•//

1,"
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rentrer tout dans Tordre. Quatre janissaires » usant de

leur droit ordinaire , volent des moubhoirs dans une

boutique. Les marchands , las de ces brigandages

,

prennent les armes , tuent deux des voleurs. Un émir,

c^est-à-dire un descendant de Mahomet , simple parti*

culier , met un linge blanc au bout d^un bâton , et

s^écrie : « Que tous les vrais Musulmans se rendent au

« sérail
, pour prier le sultan d'arborer Tétendard du

« prophète ,^fin d'exterminer les rebelles. >• Certaine-

mçnt, dans cette multitude réunie autour de l'étendard

sacré, il s'en trouvoit un grand nombre zélés partisans

de la révolte ; cependant quand Tempereur leur de-

manda ce qui les amenoit, ce qu'ils desiroienf, tous

s'écrièrent qu'ils vouloient qu'on fît mourir les chefs

de la milice séditieuse^ leurs premiers instigateurs. Ces

cliefs furent sur-Ie-cbamp livrés au supplice. La foule

s'écoula , chacun rentra paisiblement dans sa maison.

Le commerce et les affaires reprirent leur train ordi-

naire. Presque en un instant cette ville, si troublée

pendant huit mois, prit un aspect tranquille. Il paroit

que cette pacification fut plus l'ouvrage de la lassitude

que de la prudence. Les provinces qui, par contre-

coup, avoient été agitées, rentrèrent aussi dans le

calme. - « - '
v

Soliman n'étoit que spectateur de la tempête : comme

un voyageur renfermé dans le vaisseau, il se laissoit

ballotter par les flots , sans se mêler de la manœuvre;

trop heureux de ce qu'un coup de vent favorable le fit

arriver au port ; mais il s'en falloit bien que l'horizon

mahométan jouit de cette sérénité que desiroit l'indo-

lence de Soliman. Il soutenoit contre l'Allemagne et

Venise une guerre désastreuse. Des revers accablants
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eogagèrent le sultan à. faire des démarches sourdes

pour la paix. La cour de Vienne ne sut pas profiter des

circonstances ; elle mit le marché trop haut , et pen-

dant qu^elle chicanoit sur les conditions avantageuses

offertes par la cour ottomane, parut Kiupruli Mustapha

,

pacha ,
qui régénéra l'empire. ., ,vi : . * •

Cet homme ne s'étoit mêlé des derniers trouhles

quautant qu'il falloit pour se soustraire au danger.

Quand ils furent finis , la connoissance de ses talents

et le besoin qu'on en avoit le firent élever à la charge

de caïmacan , ou gouverneur de Gonstantinople ; les

circonstances devenant plus critiques , le sultan le

Qomma grand-visir. Aussitôt après son installation , il

assemble un conseil , composé des grands officiers de

1 empire , et dit : « Faut-il faire la paix ou la guerre? »

Le muphti parle le premier, opine pour la paix. La

plupart suivent son avis , et on apprend au grand-visir

qu'il y a à la cour de Vienne des envoyés secrets char-

gés de la négocier. « Gela ne m'étonne pas , récrit vi-

« vement Kiupruli , vu la manière dont on se conduit

« depuis sept ans avec les Allemands ; ce n'est que

« manque de capacité dans les généraux
,
qu'aveugle-

« ment dans les conseillers , et dans les gens de loi un

« cœur gâté , ou une ame lâche, possédée de la crainte.

« Les visirs et les seraskiers n'ont songé qu'à assembler

« de nombreuses armées , et les conseillers qu'à rem-

« plir les coffres du sultan à tout prix. L'uléma , con-

« tent d'être bien rente , et de jouir des douceurs du

« repos , s'est peu embarrassé si l'empire étoit bien ou

« mal gouverné, et de réformer les mœurs et les vices

« du peuple , sources des calamités présentes ; aussi

« ont-ils donné les mains aux premières propositions

à

i'*"-*
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M de paix , et, ea quelque sorte , forcé les Musulmans à

« l'accepter. Puis, ^uand il a plu à Dieu, irrité par tant

« d^infid élites , d éloigner la paix qu^on proposoit à des

N conditions honorables , ils c^t eu recours à leur an*

« cienne méthode , de blâmer les sultans
, quoique

« tout le mal vint d'eux. Ëst-il surprenant après cela

« que Dieu n'ait pas assisté les Musulmans? Lespro-

« messes de notre prophète supposent certaines coo-

« ditions préalables ; des coeurs purs dans les soldats

,

u la pratique des bonnes œuvres , et l'amour de la jus-

« tice dans ceux qui sont préposés au gouvernement

« des peuples. Toutes ces vertus sont bannieâ d'entre

« nous ; mais donnez-moi seulement douze mille vrais

« sectateurs de TAlcoran
,
gens d'un cœur et d'un esprit

(I purs , et j'espère avec l'aide de Dieu humilier les in-

« fidèles, quelque nombreuses que soient leurs ar-

« mées. » ' - .
'

.

' "^

Après cette vive censure qui tomboit directement

sur la plupart de ceux qui l'écoutoient ,-Kiupruli fait

décider la continuation de la guerre. Il rompt la négo-

ciation devienne, et met tous ses soins à lever une

bonne armée et à la pourvoir de munitions. Le trésor

étoit absolument épuisé. Il examine sévèrement l'em-

ploi qui avoit été fait des deniers , taxe ceux qui pou-

voient supporter l'impôt , retranche toutes les exemp-

tions , supprime les autres abus , fait rentrer dans le

trésor les sommes que les pachas , les commis ou les

fermiers en divertissoient par leurs fraudes , le grossit

des fondations ou dépôts d'argent que la dévotion su-

perstitieuse avoit anciennement légués au collège des

imans. Le chef traita cette action de sacrilège. Kiu-

pruli répondit que des richesses destinées à des usages
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nligieux dévoient être employées à des guerres de re-

ligion.

Ce pieux motif lui servit merveilleusement à former

son armée. On mettoit avant lui de la violence dans

les enrôlements : Kiupruli déclare au contraire que,

comme il a dessein de ne confier 1« commandement à

d'autre qu'à lui-même , il ne veut recevoir aucun soi*

dat enrôlé par force. « Seulement , dit-il , je remets

devant les yeux aux Musulmans que > par le précepte

de Dieu et de son prophète, il n'est permis à personne

d'éviter le martyre et de désespérer du succès, quand

on s'arme pour la défense de la loi , et pour extir-

per les infidèles. Ainsi , ajoutoit-il , tout boa Musul-

man qui se croijt en conscience obligé de suivre cette

loi n'a qu'à venir s'enrôler, s'il est dans la disposi-

tion de souffiir tout pour la foi. Celui , au contraire ,.

qui doute ou craint de s'exposer au martyre , ou qui

a des affaires indispensables qui peuvent l'excuser

devant Dieu
,
peut en toute liberté rester chez lui.

Là , après s'être purifié de ses péchés , il doit tâcher

par ses prières d'obtenir la bénédiction de Dieu sur

les arme& de l'empire ; et quand même il seroit de

profession militaire , non seulement il ne sera ni re-

cherché ni puni, mais même il recevra sa paye comme
s'il étoit à l'armée. » Personne ne voulut être exempt;

et, parl'applicationd'une simple sentence de l'Alcoran,

le visir leva en très peu de temps plus de soldats , et de

meilleurs que n'en produisoient les ruses , les menaces

et les violences employées pour compléter les armées.

Kiupruli tint parole , se mit lui-même à la tête de la

principale armée, et pendant que les autres, comme
&i eUes eussent déjà senti son influence , commençoient

$
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à obtenir des avantages
,
pour redonner aux troupes

la confiance par quelque action d^oclat , il alla assiéger

Belgrade. Il prit cette forteresse , et se disposoit à sui-

vre ses brillants succès, lorsque la crainte de la mort

prochaine du sultan, attaqué d'hydropisie, le rappela

à Gonstantinople. Ce prince mourut à cinquante-deux

ans, dans la quatrième année de son régne. Nul sultan

ne Ta approché pour Tobservation de la loi : quoiqu'il

eût peu d'esprit , il lisoit beaucoup , il éloit fort simple

dans ses manières , et plus propre à être dervis que

-souverain. . ..., • ï; .^4> n *

Digne frère de Soliman , Achmet II n^eut ni plus

d^esprit , ni plus d'influence dans le gouvernemeot.

Jamais il ne raisonnoit , il trouvoit tout bon dans le

moment qu'on parloit ; aussi , rien de si instable que

ion gouvernement. Kiupruli le plaça sur le trônte, afio

de n'y pas voir ou Mahomet IV, qui vivoit encore, ou

son fils Mustapha
,
qui , l'un ou l'autre , auroient pu se

venger de la part indirecte que le grand-visir aveit eue

à la déposition du premier. A peine Kiupruli avoit-il

rendu ce service à Achmet, qu'il courut risque d'en

être récompensé par une disgrâce. Sa fermeté et sa

résolution le tirèrent de ce danger. Il songea pour lors

à appuyer son autorité par de nouveaux succès. Il se

remit à la tête de son armée , et alla chercher les en-

nemis sur les bords du DaiMbe. Près de remporter la

victoire , il fut ffappé d'une balle à la tête , et tomba.

Cet accident découragea les Turcs , ils abandonnèrent

le champ de bataille, d'où ils eurent bien de la peine à

emporter leur général mourant. Lorsque Achmet n'eut

plus Kiupruli pour fixer ses résolutions toujours chan-

celantes, il se livra à tous les conseils qu'on lui don-



OTTOMAN 321

noit; Tun détruisoit l'autre
;
peu lui importoit. Il en

étoit de mérae des couseillers , sur-tout des grands*

visirs; il en changeoit comme d'opinion : les affaires se

conduisoient au hasard. Si on le laissa à ta tête, c'est

narcequ'il étoit d'une santé foible, et que chaque jour

on attendoit sa mort. Enfin , iprès quatre ans de régne,

à l'âge de cinquante ans , il mourut ; c'est tout ce

qu'on en peut dire comme souverain ; comme particu-

lier, on fera observer qu'il étoit d'une humeur gaie,

vive et agréable, poëte, musicien, du plus heureux

naturel , incapable de nuire à personne. Ainsi , si Soli-

man , son frère , n'étoit bon qu'à faire un dervis

,

Achniet , du moins
,
pouvoit faire un particulier ai-

mable.

Mustapha H
,
jeune et actif, parut ranimer l'empire , Mustapha ii,

qui avoit langui sous ses prédécesseurs. Les soins qu'il ^"'i,'")^'^^""*'

prit, les mouvements qu'il se donna pour former les i<>9^>

troupes sous ses yeux , firent concevoir de grandes es-

pérances. Il déclara qu'il méneroit lui-même l'armée

contre l'ennemi. Il le fit, mais ce fut pour essuyer une

défaite des plus honteuses et des plus complètes que

les Turcs eussent jamais éprouvées. Ce malheur déter-

mina le sultan à la paix. Quoique l'empereur d'Alle-

magne et les autres princes confédérés la désirassent

aussi, les préliminaires n'étoient point aisés, parceque

chaque puissance mettoit un point d'honneur à ne pas

ïm-e les premières démarches. Mauro-Cordato, premier

interprète de la Porte, leva cet obstacle, en trompant

leur vanité. Selon ce proverbe persan : « qu'un men-

« songe qui fait l'affaire vaut mieux qu'une vérité qui

« l'embrouille », il se donna à chacune des parties

comme chargé de demander la paix de la part de Tau-

1*

1. *'j

Q

5. ai
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tre; et quand il les eut mis aux mains, sans que le

point d^honneur en souffrit, il aplanit les difficultés,

et fut rbeureux instrument d^une paix dont les deux

empires avoient un grand besoin.

Débarrassé de cette guerre si ruineuse , \e sultan ne

songea plus qu'à jouir, comme avoit fait Mahomet IV,

son père. Il s'adonna avec excès à la chasse, et aban.

donna le gouvernement à ses ministres, sur-tout à son

grand-visir. Il fut trompé. Les affaires tournèrent mal;

le peuple murmura. Mustapha soutint son visir; mais,

forcé de Tabandonner , il montra autant d'obstination

pour celui qui lui succéda
,
quoiqu'il ne fût ni plus ha-

bile, ni mieux intentionné, et qu'il parût uniquement

occupé de sa fortune. Sous un prince insouciant, les

cabales se formèrent à la cour , les haines s'envenimè-

rent. Ce qui n'entraîne ailleurs qu'une disgrâce cause

à la Porte la mort des rivaux ; ces meurtres aigrissent

les partisans des malheureux sacrifiés. Il est donc rare

qu'on en vienne à des accommodements. Le grand-

visir voulut se défaire du muphti ; le muphti renversa

le grand-visir ; les amis de ce dernier dressèrent des

pièges au muphti , et au nouveau grand-visir , son

protégé.

Par une malhabileté inconcevable , dans cet état de

fermentation , le muphti et le visir laissent manquer la

paye des troupes; elles se révoltent et prennent les

armes à Constautinople. On cache cette émeute au

sultan, qui chassoit autour d'Andrinople. Il la croit

une bajjatcile
,
jusqu'au moment où on lui annonce que

l'armée entière est aux portes. Les janissaires envoient

lui dire, comme à lordinaire, qu'ils n'ont pas pris les

armes pour combattre contre lui ni contre les MusnU
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faans , mais pour appeler les iiiinistres infidèles au

tribunal sacré de FAlcoran , et pour les obliger de se

soumettre à un examen juridique
;
que s'il veut faire

usage de Tépée dans une affaire de cette nature , ils

repousseront la force par la force , et qu'il sera respon-

sable du sang musulman qui sera répandu. Après quel-

ques difficultés , le sultan leur abandonna le mupbti et

quelques autres personnes, qu'ils massacrèrent en leur

faisant souffrir des tourments inouis. Mais pendant

que le sultan délibéroit, les séditieux, trop certains

d'être tôt ou tard punis par un prince qu'ils avoient

si grièvement offensé, s'ils le laissoient sur le trône,

écrivent au sultan Achmet , son frère , et l'invitent à

se rendre à l'armée.

Mustapha intercepta la lettre, qui le mit dans une

grande perplexité. Il y avoit deux partis à prendre

,

ou de résigner la couronne à son frère , ou de le faire

mourir, pour ôter cette ressource aux rebelles. L'hu-

manité de Mustaplia se révolta contre une action si

dénaturée. li va trouver son frère, l'embrasse avec

une tendre affection, lui déclare qu'on le demande

pour remplir le trône, le salue sultan , et lui dit avant

de le quitter : « Souvenez-vous , mon frère
,
que je vous

ai laissé vivre avec une entière liberté
;
je vous prie

« d'en user de même à mon égard ; mais n'oubliez pas

« que ce sont des traîtres qui ont été les instruments

«de votre élévation. Si vous laissez leur attentat im-

H puni , ils ne tarderont pas à vous faire le même trai-

a tement. *» Après cet avis , il se renferme dans l'appar-

tement d'où sortoit son Irère. La mélancolie abrégea

ses jours; il mourut au bout de six mors. Il étoit dans

la huitième année de son régne. Prince attaché à sa

Ile

ai.
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religion ; ni avare ni prodigae , ami de la justice , ré-

préhensible de n^avoir pas conservé après la paix Tac-

tivité qu^il montroit pondant la guerre, et de s^étre

laissé dominer par des ministres , dont la mauvaise
' conduite entraîna sa chuté. •

î
? > • :î'i .

Achmct lii, Achmet IIÏ, son successeur, n^oublia pas le conseil

Dctuliar^.. de son rrere. On compte quen cmq mois il ht dispa-

ijoS. roître plus de quatorze mille soldats qui avoient eu le

plus de part à la rébellion, sans compter un grand

nombre d'officiers et de pachas. On les enlevoit pen-

dant la nuit, et on les noyoit dans le Bosphore. Ces

exécutions , faîtes parmi ceux qui tenoient de plus près

au peuple , et qui Tagîtoient , rétablirent la tranquillité

dans la ville ; maïs elles n^écartoîent point de la cour

les intrigues et les cabales
,
qui sous ce régne entraî-

nèrent des changements de ministres , des dépositions,

clés sentences de mort très fréquentes contre les grands.

Les affaires suivoient leur cours ordinaire , c'est-à-dire,

qu^elles se conduisoient plus selon les intérêts des mi-

nistres
,
que conformément à la gloire de Tempire. On

a cru voir ce défaut dans ce qui se passa à l'égard de

Charles XII, roi de Suéde, qui, battu par les Russes,

s^étoit jeté dans les bras d'Achmet. Le grand-visir, à

•ce qu'on prétend, fut gagné par l'argent de la Russie

pour refuser du secours à ce monarque.

Malgré la complaisance intéressée des ministres

turcs , la guerre éclata contre la Russie. Elle recom-

mença contre l'Allemagne et Venise. Une autre s'alluma

aussi contre la Perse , et quoique ces expéditions mili-

taires ne fussent pas toujours malheureuses , l'empire

fie trouva dans un état d'épuisement qui se faisoit sentir

«ur-tout dans la capitale. La rareté des vivres , la
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cherté des denrées, Tinterruption du commerce, les

vexations des troupes
, qui , en allant d'Europe à Tar-

mée de Perse , s^arrétoient à Constantinople , comme
dans un lieu de conquête ; ces différents motifs aigris-

soient les esprits
,
qui n'attendoient qu'une occasion

de faire paroitre leur chagrin. Ajoutez à cela le mécon-

tentement des soldats
,
qui rejetoient les défaites sur

les chefs, les intrigues secrètes de quelques gens de

loi, de quelques prédicateurs peu satisfaits du ministre:

telles furent les causes d'une révolte qui fit descendre

Achmet du trône, après vingt-sept ans de régne.

Trois hommes de néant formèrent cette entreprise :

l'un vendeur de vieux habits , nommé Patrona parce-

qu'il avoit servi dans la marine, sur une galère nom-

mée la Patrona ; le second , Emir-Ali
,
qui n'avoit pas

une profession plus relevée ; le troisième , Muslu , ven-

doit des fruits. Celui-ci étoit éloquent à sa manière,

docteur pour la populace turque, car il savoit lire et

écrire. Tous trois étoient janissaires. Patrona s'ouvrit

le premier aux deux autres
,
qu'il trouva bien disposés.

Chacun s'associa trois hommes. Cette bande de douze

se partagea en trois
,
qui marchèrent chacune le sabre

à la main , avec un drapeau déployé, en criant . « Fer*

« mez les boutiques
,
que tout bon Musulman nous

« suive à la grande place , on leur y communiquera les

«justes plaintes qu'on a à faire contre le ministère. »

Ces cris attirèrent la foule autour d'eux : elle grossit

en peu de temps, par l'absence de ceux qui auroient

pu arrêter les progrès de la rébellion. Le sultan et le

visir étoient absents pour leurs plaisirs. Le {{ouvcrneur

plantoit des tulipes à sa campagne. Le chef de la jus-

tice étoit aussi dans une de ses maisons au-dehors, et

m
I
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traitait de bîigatelles les avts^c^ lui -venoieBt de l^inté-

ri^itir. Le IteHtenant d«i graad-'visir sVofoit. Le seul aga

des janissaires marcha avec sa garde ordiBaire contre

les révoUés ; mais sa présence fut inutile ^ et il alla se

çacber , sans même avertir ni le sultan ni le visir de

ce-qw se passoit. Quand ils en furent instruits , ils re-

viareot à Constantioople , mais il étoit déjà trop tard.

Quelqiiies troupes qu^oa voulut opposer aux rebelles

refusèrent d obéir; de sente qti^rl fallut en venir à des

oégooiations.

Achpaet fit deoaander aux mutins ce qu^ils vouloient.

Ils demandèrent quW leur remit vifs le grand-visir,

son lieutenant et le gouverneur , ses deux gendres et

le muphti
;
que du reste ils étoient contents de sa hau-

tesse , et lui souhaitoient toute prospérité. Le sultan

fit prier quW se contentât de leur démission ; mais les

factieux ne voulurent pas s'en contenter. Sur leurs in-

stances menaçantes, Achmet se détermina à i egret à sa<

crifier les trois victimes. Ils furent étranglés , et leurs

corps envoyés à ces furieux ; mais ils n^avoient pas été

si loin pour en rester là. Après ces excès, laisser régner

Achmet c^étoit s^exposer à sa vengeance. Le châtiment

exercé par lui sur les rebelles qui Tavoient mis sur le

trône étoit un bon avis pour ceux qui tentoient de

Ten faire descendre. Ils cherchèrent donc un prétexte

qui les débarrassât de leur souverain. Ce prétexte fut

quUls avoient demandé les trois coupables vifs , et

qu'on les leur avoit envoyés morts. Là dessus ils s^ob-

stinèrent à exiger la démission du sultan.

On croit qu'ils furent guidés dans leurs démarches par

Ispiri Zadé, prédicateur ordinaire de la cour, qui, sous

un air simple et dévot, cachoit une ambition dcmcsn-



OTTOMAN. 337

rée. Il étmt comblé des faveurs du grand-seigueur ; ce-

pendant il n'hésita pas à se charger auprès de lui du
rôle le plus odieux de la révolution. Quand le sulan Ta-

perçut, il crut voir un ami , et lui demanda : « Ëh bien !

« les rebelles sont-ils apaisés ? Que ne se retirent-ils ?

« J'ai fait pour eux plus que je ne devois. Que souhai-

« tent-ils davantage ? »— « Seigneur, reprit Zadé d'un

« air modeste, ton régne est fini : tes sujets ne veulent

« plus te reconnottre pour sultan. —Eh ! que ne me le

« disois - tu plus tôt, reprit Achmct en colère , toi qui

« venois ici tous les jours. » Puis, sans délibérer, il court

trouver son neveu, fils d'Achmet II, le prend par la

main, le conduit à la chambre impériale, et le place

sur le trône. « Souvenez-vous , lui dit-il
, que votre père

« ne perdit le trône que je vous cède aujourd'hui , et

« que je ne ic perds moi-même, que pour avoir eu trop

« de confiance en mes visirs. Si je leur avois donné

« moins d'autorité, et si jem etois fait rendre un compte

« plus exact des affaires de l'empire, j'aurois peut-être

* fini mon règne aussi glorieusement que je l'ai com-

« mencé. Adieu
,
je souhaite que le vôtre soit plus heu-

« reux. Je vous recommande mon fils et ma propre

« personne. » Il se retira dans l'appartement que son

neveu laissoit vacant.

Achmet III est le troisième sultan déposé en moins

d'un demi- siècle , et déposé dans la capitale. Il est

étonnant que l'exemple du premier qui a subi ce triste

sort n'ait pas instruit les autres ; et qu'à la première

étincelle de ce foyer de sédition ils ne se soient pas

retirés dans les provinces , où ils auroient pu réunir

autour d'eux des troupes et de bons chefs , avec les-

quels ils seroient revenus éteindre l'incendie. Achmet

1,1:
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cependant passoit pour avoir de Tesprit, de la finesse,

de la politique; il s'appliquoit aux affaires, mais il

avoit deux passions dominantes
,
pour les femmes et

pour Targent. L'une a pu Tendormir dans Pinertie

de la mollesse , et l'autre le priver de ces agents obs*

curs qu'on paye , et dont les découvertes sont néces-

saires pour régler sa conduite dans les temps orageux.

Mahomet V, Mahomet , conduit sur le trône , fit appeler celui qui
ingt - quatriè- « • • , „ • ,

metuhaD. 1 y avoit place. Patrona parut , jambes nues, comme
1730. lorsqu'il vendoit ses vieux habits , et vêtu en janissaire.

Le sultan lui demanda ce qu'il vouloit. « Puisque ton

« ame est ouverte, à la reconnoissance , répondit -il,

« nous t'en demandons un témoignage éclatant : abolis

« sur l'heure les impôts sous lesquels l'empire gémit. »

Aussitôt le sultan fit publier Tabolition d'un impôt oné-

reux mis par son prédécesseur: en même temps il an-

nonça la gratification ordinaire aux troupes. Patrona

exigea que les nouveaux soldats y eussent part. Cette

disposition connue fit accourir sous les drapeaux une

multitude attirée par cet appât. On vit des vieillards,

des infirmes , des enfants , des hommes absolument in-

capables de la milice , accourir pour se faire inscrire.

Tqus les trésors du sultan n'auroient pu suffire à cette

dépense. Le lieutenant de l'aga des janissaires voulut

faire des représentations. Patrona marqua qu'elles

lui déplaisoient. L'officier fut massacré, et la distri-

bution achevée avec prodigalité et le plus grand dé-

sordre.

Cette violence fit craindre à Mahomet que, s'il lais-

soit ces hommes dans Constantinoplc , ils ne lui fissent

payer trop chtM* le service qu'ils lui avoient rendu. Le

conseil chercha les moyens de les éloigner. Le sultan
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proposa à Patrona le gouvernemeat de la Natolie , et

le titre de pacha. Il s^en excusa sur sa profonde igno-

rance. L'aga des janissaires , croyant faire sa cour au

prince et à Patrona
,
proposa de lui donner cent mille

sequins , et qu'il se retirât où il voui) oit. « Je n\ii pas

« besoin d'argent , répondit le fier janissaire ; si j'en

« voulois, toutes les bourses de Constantinople sont à

« mon service. » Et lançant un coup-d'œil foudroyant

sur Taga, il osa lui dire en présence du sultan : « Ne
« vous mêlez jamais de ce qui me regarde , si vous ne

« voulez avoir le sort de votre lieutenant. «

Ce manque de respect confirma le sultan dans le des-

sein qu'il avoit déjà médité d'éloigner ce rebelle ; mais

Patrona, qui s'en aperçut, redoubla d'audace. Le

grand-visir fit publier que la loi défendant de marcher

armé dans les villes pendant la paix , les troupes n'a-

voient qu'à quitter les armes. Les rebelles méprisèrent

cet ordre. Tous les jours , Patrona et ses complices se

présentoient au divan armés de larges cimeterres , s'as-

seyoient familièrement à côté du grand-visir, pronon-

çoient malgré lui les jugements , distribuoient les em-

plois , et forçoient d'y nommer leurs créatures. Il ren-

contra un jour un boucher qui lui avoit autrefois fourni

de la viande à crédit. Palrona commença par lui don-

ner mille sequins, et lui dit : « Ne te soucies-tu pas

« de vivre plus long-temps que moi?— Non, repartit

« le boucher.— Eh bien ! ajouta Patrona, va dire au

« grand-visir qu'il te donne les patentes de prince de

«(Moldavie, à la place de Grégorio Ciffa, dont nous

« sommes mécontents. » Le grand-visir no put se dis-

penser d'obéir. Le nouveau prince fut admis à baiser

la main de sa haulcsse.

'ji'i

I

il

\
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Ce succès enhardit Patrona. Il se déclara lieutenant-

général des janissaires. On sut quUl nt tendoit pas à

moins que de faire Muslu , celui d^entre eux qui savoit

lire, grand-visir; Tautre, gouverneur de la ville ; ot lui-

même, capitan-pacha, ou grand-amiral. Ces prétentions

exorbitantes
,

qui percèrent, enlevèrent beaucoup

de partisans aux rebelles , même parmi les janissaires.

Le prédicateur Zadé , qui avoit conduit la révolution

,

s'étoit détaché d'eux, depuis que le grand -seigneur

avoit récompensé ses services par un emploi honora-

ble et lucratif. Les seuls Patrona, Muslu et Ali , éton-

nés de leur pouvoir , ne s'apercevoient pas qu'ils s'ex-

posoient chaque jour à le perdre. On ne sait ce qu'ils

dévoient proposer dans un divan ou conseil d'état

qu'ils avoient indiqué , à la condition expresse de n'y

admettre que peu de personnes. Le grand-seignèur,

qu'on avoit enhardi , cbnvoque le conseil dans la forme

que les trois tyrans exigeoient. Ils arrivent accompa-

gnés de quarante bandits
,
qu'ils appeloient les enfants

perdus. On arrête l'escorte sous le porche de la dernière

cour. Les rebelles entrent dans le divan avec leur au-

dace ordinaire, et sont reçus avec les honneurs aux-

quels on les avoit accoutumés. Le grand-visir ouvre la

séance par une distribution d'emplois aux révoltés et

à leurs créatures. Pendant qu'ils jouissoient du plaisir

de voir leurs vœux même prévenus , à un mot convenu,

des hommes placés derrière chacun d'eux leur plon-

gent le poignard dans le dos , redoublent , et les cou-

chent morts sur le plancher. On fait entrer les enfants

perdus, cinq par cinq, et on les égorge. Le lendemain,

des chariots , chargés des cadavres de ces malheureux,

sortent du sérail. Des hommes les précédcient, et
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criotcnC : « CVst ainsi que seront traités tous ceux qui

« s'élèveront contre notre puissant monarque. » Là

peuple applaudit; les janissaires témoif;aèrent leur

joie, et , sans qu'il y eût d ordre , cet événement occa-

siooa une fête dans toute la ville.

L'empire ottoman , soit qu'on le considère en Asie

ov en Euro£ e , n'est composé que de peuples assujettis.

Peu d'entre eux s'intéressent à la conservation de son

iatégrité. il n'y a de véritablement attachés au gou-

vernement que les grands qui commandent, les sol-

dats qu'on paye , et en général ceux que la police et la

religion revêtent de quelque autorité. On n'y connott

point le mot de patrie , et les provinces sont fort indif-

férentes sur ce qui se passe dans la capitale. Il n'y a

que le commerce qui pourroit réunir ces nations diffé-

rentes pour les mœurs , les habitudes , les dogmes et

les principes religieux ; mais , loin qull soit protégé ,

les négociants sont exposés à des vexations sans nom-

bre de la part des gouverneurs turcs , sur-tout les Juifs

qui éprouvent habituellement , sous la domination ot-

tomane, les mauvais traitements exercés contre eux ,

comme on va le voir , chez tous les peuples dans la

suite des siècles.

JUIFS.

Une nation qui , depuis dix-sept siècles , existe au

milieu de toutes les autres, malgré le mépris, la haine

et les mauvais traitements
,
gémissant dans la plus

dure captivité , en proie aux cruautés , aux persécu-

:ïl!
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tions, vouée aux insultes et à Tignominie, vexée, tour-

mentée , l'objet perpétuel des injustices et des vio-

lences , victime des plus accablantes calamités, sur-

nageant toujours au milieu des fleuves de sauf; qu on

en a fait couler; une pareille nation mérite de n'être

pas perdue dans la vaste étendue de l'histoire. Ses mal-

heurs , rapprochés sous un seul point de vue
, présen-

teront une espèce de prodige , né de la perpétuité de

Texistence , au milieu des causes les plus efficaces de

destruction.

Les Juifs
,
pour éluder la prophétie qui porte que le

Messie naîtra quand le sceptre sortira de Juda , disent

qu'il resta pendant la captivité de Babylone entre les

chefs que les captifs se choisissoient pour les gouver-

ner , sous le nom de princes de la captivité. Quand ils

perdent la trace de ces prétendus rois , ils remétient

Tautorité souveraine entre les mains de leurs souve-

rains pontifes de Jérusalem ; et, après la destruction de

cette ville, au sanhédrin ou conseil suprême qu'ils

placent à Tibériade avec la permission des Romains.

Les chefs , disent-ils , s'appeloient patriarches de Ju-

dée. Ils en présentent une liste à laquelle il manque

l'authenticité de la chronologie à l'appui des noms , et

quand la puissance légale disparoît par l'annihilation

de ces patriarches, les docteurs juifs replacent le pou-

voir dans les synagogues, qui ont à la vérité ren-

fermé des savants et des hommes de mérite, mais point

de rois. Des Juifs échappés au massacre sous Titus

prétendent avoir porté la race de David en Espagne.

Sous Trajan , les Juifs , ne pouvant supporter le joug

des Romains, se révoltèrent dans la Libye, l'île de

Chypre et la Mésopotamie. Ils tuèrent plus de deux
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cent mille hommes; mais on usa contre eux d^une ter-

rible représaille, et Ton évalue à plusieurs millions le

nombre de ceux qui en furent les objets. Malgré cette

effrayante destruction , une multitude prodigieuse de

zélés s^assembla, sous Antonin , autour d'un imposteur

nommé Barcochebas oujils de l'étoile
,
qui se donnoit

pour le Messie. Il avoit un précurseur nommé Akiba
,

chef du sanhédrin , et qui, par sa réputation, contribua

beaucoup à faire valoir la mission de son Messie. Le

nombre des hommes en état de porter les armes mon-

toit à plus de deux cent mille. Il se fit sacrer roi à Bid-

her. Les brigands des pays voisins accoururent sous

ses drapeaux , et grossirent sa troupe d'une manière

effrayante. Le Messie massacroit Romains, Chrétiens

et tous les Juifs qui ne vouloient pas le reconnoltre. Il

fut tué sur la brèche de sa capitale , assiégée par Tin-

niusRufus, général romain. Son précurseur Akiba fut

écorché vif avec un peigne de fer. Cinq cent quatre-

vingt mille Juifs périrent par la faim , Fépée ou la mi-

sère. Adrien rebâtit Jérusalem , non pas pour eux

,

car il les en exclut ; au contraire
,
pour les punir, il

affecta de la rendre immonde en y faisant placer des

idoles et offrir des sacrifices impurs. Cet empereur crut

faire plier les Juifs en les chargeant ; mais ils rompirent

plutôt. Il mit à prix la permission de voir, même de

loin, la ville sainte, de circoncire les enfants , de gar-

der et lire les livres sacrés. Us n'en restèrent que plus

fermement attachés à leur religion.

\\s y furent confirmés par les savants qui parurent Troisii-

alors , et dont les écrits sont encore l'objet de leur es-
quatrième «è

time. Juda, surnommé le iSaiwf, chef de l'académie de

Tibériade , composa la Misna , recueil des lois
,
qui est

me et
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le code civil et ecclésiastique de» Juifa. Mikel, son fils,

composa un calendrier fait de manière qu'il ne peirois.

soit pas possible que Jésus-Christ fût le Messie. Toute

l'attention des luifs se partageoit entre deux objets

la science de la religion et la pratique. L^étude spécu*

lative produisit entre eux une multitude de sectes, les<

quelles, selon la coutume, s'anatliémalisoient les unes

les autres. La liberté de la pratique, réclamée avec

une espèce de fureur par ce peuple indomptable , le

porta quelquefois à des révoltes. Ils furent maltraités

sous Antonin , haïs par Marc-Auréle , favorisés par Se*

vère, tremblants sous C aracalla , en danger sous Hé*

liogabale, rassurés parla protection d'Alexandre $é<

vère, et assez tranquilles sous les empereurs suivants.

On ne sera pas étonné que Julien TApostat les ait fa<

vorisés pour mortifier les chrétiens. Jovin , Valenr. et

Valentinien
,
par des édits défavorables , eurent la

cruauté de déchaîner contre les Juifs la haine popu-

laire. Théodose I la réprima.

Cinquième , L'achamement de tous les peuples contre les Juifs,

tièrorsiècirsï' *^®' acharnement qui a fait couler tant de sang, faut-

il en accuser ces descendants d'Abraham , leur intolé-

rance, leur fierté, leur aigreur, ou bien les nations

révoltées contre un enthousiasme exclusif, fruit de

l'éducation et de la conviction intime? Mais agrès-

seurs ou attaqués , les malheureux Juifs en ont tou-

jours porté la peine. Tous les ans , ils avoient coutume

de célébrer leur délivrance par Mardochée , oncle d'Es-

ther. Us pendoient Aman à nue potence. Sous Théo-

dose II ils attachèrent l'effigie à une croix qu'ils pro-

menèrent et brûlèrent : ce que les chrétiens ne man-

quèrent pas de regarder comme uneacticui faite en dé"
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rision de la mort de Jésus - Christ. Le peuple s^émut
;

on massacra des Juifs. Ces excès furent poussés beau-

coup plus loin à Alexandrie , où les Juifs étoient très

riches et en grand nombre. L'appui d'Oreste , le gou-

verneur, les rendit entreprenants. Le patriarche Cyrille

se mit à la tête des chrétiens. Cette rixe ne se passa

point sans.de grandes cruautés de part et d^autre.

D?ns ces occasions , il arrivoit qu^on finissoit'par réu*

nir les biens des synagogues aux églises : ce qui étoit

un germe de disputes toujours subsistant. :.*

Les Juifs ont eu des académies florissantes en Perse.

Ils y ont aussi essuyé de violentes persécutions. Ils se

soutinrent cependant dans un état d^opulence, qui à

la vérité quelquefois leur attiroit de mauvais traite-

ments ,
quelquefois aussi des égards qu^on leur faisoit

acheter. Mahomet les couvrit de mépris , et a inspiré

ce sentiment à ses sectateurs. Les Juifs se sont-ils sou-

levés en Palestine , en Syrie , à Tyr , à Césarée , parce-

qu^ilsy étoient vexés? ou ont-ils été vexés parcjqu^ik se

soulevoier.t ? c^est un problème difficile à résoudre.

Un imposteur , nommé Julien , se donna pour le Messie

en Palestine , et se fit suivre d'un grand nombre de mal-

heureux séduits , qui furent exterminés. En Espagne

,

en France , ils éprouvèrent la double infortune d'être

anathématisés par les conciles , et poursuivis par les

souverains. Ils ne s'étoient pas à la vérité fait un très

beau renom. Ce fut un Juif, le médecin Sédécias
, qui

empoisonna Charles -le -Gros, tout à -la -fois roi do

France et empereur d'Allemagne. Ils avoient à Arles

beaucoup de puissance dont ils abusèrent , et furent

chassés de la Provence et du Languedoc. La prison ,

le pillage et le baunisseuient étoient plus souvent em-

lil

- 1
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ployés contre eux dans ces contrées, que les autres

tourments et la mort; grâce cruelle, puisque la femme

et l'enfant innocents étoient punis , comme Thomme
coupable, par un dénuement affreux. >r -:.L,y ><. ..

Il paroit que beaucoup de califes ont estimé les Juifs.

Ils en avoient à leur cour comme médecins , astrolo-

Huîiième

,

Deuvièmf!

,

dixième tri on-

zièuie siècles, gucs et geus de lettres. Cette faveur s etendoit sur la

nation. Les princes leur ont confié l'administration des

finances et s'en sont bien trouvés ; mais les peuples

travaillés par ces habiles financiers n'ont pas applaudi

à ces choix. Leurs murmures ont souvent autorisé les

princes à pressurer ces espèces d'épongés au profit

du trésor public. Comme si ce n'étoit pas assez de lexil

et de la proscription pour les ruiner, le faux zélé y a

ajouté une désertion volontaire. Un Juif , nommé Sé-

rénus
,
persuade aux Juifs d'Espagne qu'il est le

Messie. Il les exhorte à le suivre en Judée. Ils aban-

donnent leurs biens , dont les voisins des déserteurs

s'accommodent. Le Messie disparut , et cette troupe

aveuglée périt dans les chemins. On les a accusés

d'avoir appelé les Arabes en Languedoc, d'avoir favo-

risé l'invasion des Normands en Italie ; ces préventions

leur ont fait beaucoup d'ennemis dans cette partie de

l'Europe. Les individus de cette nation se multiplioient

alors en Asie. On en comptait jusqu'à neuf cent mille

dans une ville de Syrie, sous la domination des Perses.

Les sciences et les arts y fleurissoient ; mais tranquilles

au-dehors, ils s'agitoient entre eux. Des sectes enne-

mies se combattoient dans leur sein. Ils eurent en £s-

pagne de grandes disputes à l'occasion d'une traduc-

tion duTalmud, livre plein de contradictions, et où les

choses utiles sont mêlées à beaucoup de fables. Des

sciences.



jhommes mal intentionnés se plurent dans ce royaume

à les confondre avec les Sarriasins. Dès-lors ils furent

traités par-tout en ennemis. Cette persécution fut san-

glante; elle s^éîenditen France. Le mérite de quelques

rabbins un ralentit quelquefois la fureur. En E5ypte ils

triomphèrent et furent humiliés , chassés et rappelés.

Ces alternatives , trop communes , les portoient d^un

bout du monde à l'autre, toujours maltraités et jamais

détruits.

On en trouve dans le douzième siècle un grand nom* Doutiime

bre sur les bords du Tigre et de l'Euphrate, dans les
"^*^'''

villes qui ornoient ces rivages , à Bagdad , à Cufa , dans

toute la Syrie , ces lieux autrefois témoins de la capti-

vité de leurs pèret , où les enfants n'eurent pas un sort

beaucoup plus favorable. En Egypte , ils avoient

éprouvé de terribles vicissitudes. On dit qu'en une

seule fois i'
-"^ fut massacré un plus grand nombre

qu'il n'en et • ti sous Moïse. Ils rentrèrent par déta<^

chements chassés d'autres pays , et y formèrent des

colonies populeuses. Il n'est pas étonnant qu'ils exis-

tassent en trt jrand nombre en Judée , à Jérusalem
>

dans toute la Galilée, à Tyr. De ces côtes , ils naviguè-

rent en Grèce, se portèrent en foule à Constantinople,

d'où ils ont débordé en Italie , à Rome, à Capoue, à

Milan, de là en France, d'où ils se sont réunis d'un

côté en Espagne , avec ceux de l'Afrique ; de l'autre

,

ils ont pénétré en Allemagne et en Angleterre. Leurs

synagogues alors se communiquoient ; de là naissoic

une émulation d'étude, qui répandit le goût des

sciences, v- •» •'%. ' ^ •
* ' * *

"' '

Mais les grands hommes qui fleurirent n'empé-

choicnt pas divers imposteurs de puroltre et d'abuser

5. aa
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de la crédulité du peuplse. Il D^y a pas moifis de neuf

ou dix fau^ Messies enOrient eten Occident. En t'rance,

le £eiux Messie fut cause que le roi Ciiarles-le-Bel fit

abattre les synagogues. En Perse , le Sophi accorda à

un faux jK^sie armé l'argent qu'il demando't pour

cesser la guérite. Qiiand le Messie fut sans défense , le

Sophi se U* r«€i|»bonrserip«r les Juifs désarmés. £n Es-

pagne, deax iimposteurs excitèrent un soulèvement,

et attirèrent de mauvais traitements à la nation. En

4^,rabie, un a^utre se vantoit de faire des miracles , et

assuroit que, si on lui coupoit la tète , il ressusciteroit
;

fi^ le prit an mot : il ne ressuscita pas , et les Juifs fu-

xmt ccM^^mnés ^ degroscs amendes, en punition

de leur crédulité. EUe étoit si grande, qu'ils honorè-

l'ent covome Messie un lépreux , espèce d'hommes

abominable ^ leurs yeux. Ils s'attachèrent aux traces

d'un autre qw paroissoit et disparoissoit en Moravie

,

et s attribuoit I9 puissance de se rendre invisible. On

obligea la nation de le représenter. Malgré son invisibi-

lité, il fut saisi. Pareille chose arriva en Perse. Dans les

deux pays , les Juifs payèrent chèrement l'inquiétude

que leur penchant à se laisser abuser causoit aux

souver«ûn9. Si on ajoute les vexations de toute espèce

qu'ils éprouvèrent par le zélé fanatique des croisés

,

par le zél^ aveugle de la populace
,
qui les accusoit de

crucifier des enfants , d'empoisonner les puits , les

fontaines et les rivières , on sera étonné que leur race

n'ait pas péri.

Treicièmc Ccs horribloç imputations faites dans les siècles pré-

Sè!u'!°"*
"' cédents prirent un air de vérité dans le treizième.

Sans songer que ces crimes , s'ils existoient , ne pou-

voic^t étrç que les forfaits de quelques scélérats , oa
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en rendit responsable toute la nation. L'horreur que

les Juifs inspiroient ctoit générale. Leurs noms dans

les historiens , dans les diplômes des rois , dans les

règlements de police , ne se lisoient qu'accompagnés

d'épithétes insultantes. La hache étoit sans cesse levée

sur leurs tètes, les échafauds étoient dressés sous

leurs pieds , et les bûchers allumés pour les consumer;

mais dans le temps qu'ils étoient traités si cruellement

en Europe , ils respiroient en Judée ; les mamelucks

d'Espagne ne les pcrsécutoient ni ne les favorisoient.

Les Tartares les accueilloient comme médecins , as>

trologues , et bons commerçants. Les Grecs les lais-

soient vivre tranquilles au milieu d'eu^ , et blâmoient

même les mauvais traitements qu'on leur faisoit souf-

frir ailleurs.

En général , les Juifs supportoient rjoins impatiem"

ment les vexations que les excès du ^éle des convertis-

seurs. Des chrétiens
,
qui n'auroient pas voulu reculer

d'un pas dans leur foi
,
prétendoient faire avancer les

Juifs à pas de géant dans les dogmes qu'ils leur pré-

choient. On les forçoit d'envoyer leurs enfants aux

écoles chrétiennes , d'entendre les prédications y de lire

les livres dogmatiques. Les Juifs racontent à cette oc-

casion plusieurs martyres. Il n'est pas étonnant qu'ils

se mêlassent aux révoltés , lorsqu'il s'en rencontroit.

i^uand on souffre , on croit toujours gagner au chan-

gement. Sous une longue suite de rois en France, ils

furent tourmentés et proscrits. Au contraire, les papes

d'Avignon les favorisèrent; c'est-à-dire, que les pre-

miers prirent leur argent par force, et que les seconds

leur vendirent la tranquillité. Pour les Anglois, ils les

chassèrent au-delà de la mer. Le feu prit à Francfort ;

iti

!!

aa.
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on les accusa de Tincendie. On les brûla , ainsi qu'à

Nuremberg. Dans le Palatinat , on les poursuivoit

comme des bêtes fauves, parcequ'nne vieille femme

disoit avoir été sollicitée de leur livrer un enfant pour

être crucifié , et une autre une hostie pour être pro-

fanée. L'Allemagne tout entière les rejeta de son sein :

« Fuyez, leur (?lsoit l'empereur Vencesias dans un de

« ses resci' , >ti convertissez- vous. » '
' 1

Quiniièmc
, Cette cruelIc alternative ne leur a même pas toujours

lepiièuie *i«- Gtc proposee. La qualité de J uir emportoit souvent avec
*'*'*•

elle la proscription, sans égards, sans adoucissement.

On en a un funeste exemple en Espagne. Ferdinand et

Isabelle les chassèrent de leurs états au nombre de huit

cent mille. Cette émigration est une des plus funestes

dont il soit fait mention dans l'histoire. A peine leur

laissa-t-on quelques mois pour se défaire de leurs biens.

Fonds et meubles, ils furent obligés de donner tout à

vil prix. On les embarqua pour l'Afrique. Plusieurs

vaisseaux firent naufrage , d'autres prirent feu et furent

consumés en pleine mer avec leurs charges. Peu arri-

vèrent à bon port. En abordant , les malheureux furent

repoussés parles habitants, qui craignirent que cette

multitude ne causât la famine. Fiiyant cette terre in-

ho^^pitalière , ils s'enfoncèrent dans les sables d'Afri-

. que , où ils périrent , engloutis ou déchirés par les

bêtes sauvages. C'est la dernière calamité^ qu'ils ont

éprouvée comme corps de nation; mais les exils, les

bannissements , les proscriptions partiels, sont in-

nombrables et continués presque jusqu'à nos jours.

Jusqu'à nosjours! Cette expression marque qu'ils exis-

tent encore : existence qui tient du prodige. Après tant

de malheurs qui ont détruit des nations beaucoup plus



JUIFS. 341

florissantes , ils existent en très granvd nombre , et dans

tous les pays. On en trouve dans toutes les villes im-

portantes de TAsie et de TEurope. Ils sont adonnes au

commerce : il n^ en a aucun qui soit étranger à ce

genre d'industrie. Ils s'accommodent aussi sans scru-

pule de toutes les manières de l'exercer. Un effet acheté

par un Juif court de main en main au bout du monde?

sans qu'on puisse en découvrir la trace. Ils cultivent

les terres
, quand on leur en laisse posséder. Mêlés aux

habitants de tous les pays , ils ne se confondent jamais

avec eux. Leurs usages religieux, la prohibition des

viandes, leurs fêtes, leurs jeûnes, leurs abstinences

légales , leurs mariages bornés entre eux , séparent de

tous les peuples cette nation étonnante, sans autorité

dans le monde entier , la seule cependant qui puisse

,

par des séjours connus , marquer des droits sur tous

les points de l'univers habitable.

' ?p t !

//

^ AFRIQUE.

L'Afrique, que les Romains ont appelée monstrorum Af,iq„e , en-

ferax. ne justifie que trop cette qualification , soit qu'on "^ •=• '"«^•" '^»"-

,
'' , / .

^ ^ - . * ne , Il mer «le»

entende parler des animaux cruels et carnassiers, ou i„,jrs,iOGéart

des hommes , aussi féroces que les bétes : soit qu'on en-
'J'

^^'."'"'' ''' '*

' * ... iVlL-diieiiance.

tende parler seulement des monstruosités en fait de

mœurs , de préjugés et d'habitants. C'est une presqu'île

,

qui ne tient à l'Asie que par une langue de terre d'en-

viron trente lieues de large, entre la mer Rouge et la

Méditerranée. L'intérieur de ce vaste pays est peu

connu
,
par deux causes : i® On y voyage très difficile-

y-
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,
ment, parceque les habitants, pleins de déBance pour

les Européens, qu^ils regardent comme ligués dans le

dessein de les déposséder des mines d'or, leur princi-

pale richesse , ne souffrent pas qu ils pénétrent chez

eux. Il en est peu revenu de ceux qui Tout tenté, en-

core n'avoient-ils pas été loin ; a° Fopiniâtreté des na-

turels à garder le silence sur leur pays est invincible.

Les esclaves même quW amène ne peuvent être déter-

minés à parler, par promesses , caresses , menaces ni ri-

gueurs; ou s'ils parlent, ce n'est que pour tromper, et

jamais pour donner la moindre idée de leur religion , de

leurs coutumes, de leur commerce, ni des autres con-

noissances qui peuvent plaire ou mtéresser. Ainsi, le

peu qu'on en sait est du aux relations de quelques mis-

sionnaires qui ont échappé à la férocité de ces peuples,

ou résisté aux intempéries de l'air et à la fatigue des

voyages dans ces contrées sauvages. Les côtes sur la

Méditerranée ont été fréquentées par les Phéniciens

,

qui paraissent aussi avoiu»assé le détroit de Gibraltar.

Celles sur l'Océan ont été connues des Perses ; mais on

doute qu'ils se soient étendus jusqu'au cap de Bonne-

Espérance. Il étoit réservé aux Portugais de nous don-

ner une connoissance exacte et détaillée des côtes à

l'orient et à l'occident de ce cap ; ce qu'ils ont fait à

mesure que leurs voyages aux Indes leur ont donné

occasion d'étendre ou de rectifier les. observations.

Productions L'AfHque a la forme d'une pyramide dont la base
«I hibiutions.

ggj gyj. j^ Méditerranée , depuis l'embouchure du Nil,

jusqu'au détroit de Gibraltar. Elle a quatorze cents

lieues du nord au midi, et quinze cents de l'orienta

l'occident. Les deux tiers sont situés sous la zone tor-

ride. Ce n'est cependant pas la chaleur qui empêche
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que cette partie ne soit aussi peuplée que les autre?;*

mais la stérilité de hi verre , la disette et la mauvaise

qualité des eaiMc , les vapeurs pestilentielles qui s^élë-

vent des lacs formés par les grandes pluies , dbnt les-

éaux croupisseiit couvertes de roseaux et ne sont ja-

mais agitées par les vents ; ces différentes causes font

que certainés contrées manquent d-habitante
,
pendant

que les contrées voisities, également frappées par les^

rayons verticsfux du soleil, en ont en abondance. Oni'

divise rMrique etvqilatre parties : 1 ^ le pays des blancs

,

qui comprend' FEgypte , la Nuiliidie , et Zara ou le

désert; â<^ le pays des noirs, la Nigritie, là Guinée et

la Nubie; 3** rEthiopie'haute et basse , l'Abyssinie, les

états des bords de la mer Rouge , et de la mer des In-

des , et les vastes- contrées dé Tintérieur derrière ces

côtes
;

4*^ les îles qui Tenvironnent dans la Méditer-

ranée , la mer Rbuge et FOcéan.

On donne en général aux Africains , tant Maures , «ègici.

Arabes que Nègres, un très mauvais caractère: ils sont,

dit-on, brutaux, ignorants, paresseux, traîtres, vo-

leurs, défiants et superstitieux. Saint Augustin
,
qui

étoft Africain, disoit' qu^il étoit aussi difficile, étant

Africain, dé n'être pas porté à l'incontinence, que

d'être né en Afrique, et n'être pas Afiicain. On dit

aussi en commun proverbe que tous les peuples de la

terre ont quelques bonnes qualités mêlées aux mau>

vaises , excepté les Africains. Ces imputations odieuses

doivent s'appliquer principalement aux Nègres ou

Cafres, ensuite aux Maures, ou anciens habitants ba-

sanés , et beaucoup moins aux Arabes
,
qui se sont ré-

pandus dans l'Afrique vers le milieu du septième

siècle, et font une grande partie de sa population. Les
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marabous, qui sont les prêtres du pays, ont imaginé

une fable plaisante pour expliquer la différence qu'il

y a entre les blancs , les basanés et les noirs, quant à

la fortune et aux richesses. -.^^^^-..i. .. ,
.

Dès que Noé fut mort, disent-ils, ses trois fils, dont

Funétoit blanc, Tautre basané , et le troisième noir,

convinrent de se partager ses biens, qui consistoient

en or, argent, pierres précieuses, ivoire, habits de

soie, de laine, et de toile, en chevaux, chameaux,

gros et menu bétail , armes , meubles
,
grains , et autres

provisions , outre du tabac et des pipes. Ayant passé

la plus grande partie de la journée à assortir ces diffé-

rentes choses , les trois héritiers furent obligés d'en

remettre le partage au lendemain. Ils soupent, fument

ensemble une pipe de bonne amitié, et ensuite chacun

va se reposer sous sa tente. Après quelques heures de

sommeil, le frère blanc, éveillé par la cupidité, se lève,

se saisit de l'or et de Fargent , des pierres précieuses

,

des plus beaux habits, en charge les meilleurs che-

vaux , et prend la route du pays que sa postérité blan-

che a toujours habité depuis. Le maure ou le basané,

s'étant éveillé ensuite dans la même intention , surpris

de voir que son frère l'avoit prévenu, se hâte de s'as-

surer du reste des chevaux, chameaux et bœufs , et se

retire dans une autre partie du monde, ne laissant que

quelques habits grossiers, du coton, des pipes, du

tabac, du millet, du riz, et autres choses de moindre

valeur. Ce dernier lo|; fut le partage du noir, le plus

paresseux des trois frères. Il prit tristement sa pipe,

s'assit tout pensif, et jura de se venger. Ce sont là eu

effet les passions dominantes des nègres; fumer, ne

^ien faire , rester pensif , et se venger. Cependant om

pourroit oit
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poarroi£ citer de nombreuses ettîeptions; les maux
physiques qu'ont endurés les voyageurs dans ces con-

trées brûlantes , les ont rendus souvent injustes. On
trouve quelques vertus sur les bords du Sénégal , de la

Goanza et du Zaïre , aussi bien que sur les bords de la

Seine et du Tibre. **^'»**^***^'^^ i w^r • t**»

lis n'ont de penchant naturel que la brutalité ; au-

cune affection pourleurs femmeâ et leursenfants, qu'ils

vendent ; ils sont ivrognes , lubriques , cruels
,
perfides

;

eaun mot, sans frein, sans principes. Ils ne pensent

pas , ils agissent , et toujours selon l'impulsion delà

passion présente. Leurs enfants naissent blancs, à

l'exception des parties naturelles , et d'un petit cercle

noir autour des ongles. Leur beau noir s'efface par la

maladie , et en proportion du mal
, jusqu'à se dégrader

en pâleur blafarde. Morts, ils redeviennent très noirs.

Quand ils se blessent , la cicatrice reste blanche. En

général , ils ont la plante des pieds blanche. Il est faux

qu'ils deviennent blancs à force de demeurer dans un

climat éloigné de l'ardeur du soleil. Leur noirceur ne

s'affoiblit que par la succession et le mélange des r^ces

après des transmutations dont on n'a pas encore pu

fixer le nombre
,
parceque le succès dépend de la con-

stitution plus ou moins forte des individus ; le noir

s'el'face à la longue, au point de n'en trouver aucune

trace. ^ '. 't *• > ^

f
• •<:.' ..i- ;• •,;::U\4 s f:7 •-

<: r-^i r t '

Outre Tadoration du soleil, de la lune, des étoiles,

(lu feu , les nègres ont une idolâtrie stupide et gros-

sière à l'égard des arbres , des plantes , des monta-

{jnes , des rivières , et de vils insectes , auxquels même
ils rendent une espèce de culte, ainsi qu'à certaines

divinités inférieures , ou êtres imaginaires que les prc-

M'I' * I
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très font entrer dans toutes les affaires de la vie , santé

maladie , mort , naissance , événements heureux ou

malheureux. G^est encore une chose louable que de

pareilles superstitions, an prix de Tabsence et de la

haine de toute religion en vigueur chez les Imbiges,

race de monstres impies et barbares , située auprès du

pays des Hottentots. Ils se déclarent ennemis du genre

humain et du ciel même , contre lequel ils lancent leurs

flèches impuissantes, avec d^horribles imprécations,

quand ils éprouvent quelque malheur. Ils mangent

leurs esclaves et leurs prisonniers de guerre, qu'ils

font rôtir tout vifs. • " •• ; •

Rciision. Il y a des Juifs établis en Afrique. Le christianisme

est la religion de TAbyssinie, mais il y est fort défiguré.

Le mahométisme peut passer pour être la religion

dominante, parcequ^elle est pratiquée par touâ ks

Maures , les Arabes , et une grande partie des nègres.

Gomme les Arabes sont ennemis de tout« gêne, la reli-

gion de Mahomet est devenue chez eux toute sensuelle.

Ils ont retranché les austérités dont Tinâtituteur Tavoit

chargée : l'abstinence du vin , de la chair de pourceau,

les jeûnes , les carêmes , les fréquentes prières , les

ablutions. Un bon musulman ne pourroit reconnoitre

sa religion à travers les superstitions païennes ,
qui sont

observées plus soigneusement que les préceptes de

FAlcoran. Ge mahométisme mutilé prévaut jusque dans

les états de la Barbarie , tributaires du grand-seigneur,

et dans ceux qui lui appartiennent en Egypte , et le

long de la mer Rouge.

Maiabou?. G'est dans ces lieux 'qu'exercent aussi un grand em-

pire les marabous , espèce de prêtres , religieux ou

saints , fort craints et vénérés par tous les Africains

,
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niéme les nègres. Il y en a trois classes. Les premiers

se ueauent dans les bourgs, villes et villages; les se-

conds sont errants et vagabonds , sans habitations

fixes ; les troisième» habitent les bois les plus épais , et

les déserts les plus arides. Tous , sous le manteau de

l'austérité, se livrent aux plus grands désordres. La

base de leur croyance est que les cieux , les étoiles, les

éléments , ont quelque chose de divin , en sorte qu^au-

cuue religion ne peut être erronée. Us prétendent qu%
force de jeûnes et d'abstinences on peut s'élever à la

nature des anges , et qu'en se purifiant ainsi de toute

mauvaise affection , on ne peut plus pécher. Voilà le

spiaosisme et le molinosisme. Les marabous retracenl

dans leur conduite toute la dépravation de cœur et

d'esprit qu'entraînent ces deux systèmes. fr-

its sont singulièrement redoutés , même des princes,

à cause du grand empire que la superstition leur donne

sur les peuples. On ne peut avoir en voyage de meil-

leure garde que l'un d'entre eux. Les voleurs ou pil-

lards, arabes, maures ou n^res, qtiels qu'ils soieni;,

tt'oseroient insulter , ou traiter même incivilemeni un

étranger muni de cette protection. Selon toutes les ap-

parences , ils ont entre eux un lien de correspondance

et de subordination , comme un corps religieux , et ils

forment une espèce de république , dont la capitale

est sur le Niger. Quelques uns circoncisent , d'autres

baptisent. £n général, ils adoptent toutes les pra «'[ue»

des peuples chez lesquels ils vivent. Cette complaisance

leur sert à gagner la confiance, et sanctifie, pour ainsi

dire , aux yeux de leurs sectateurs., les excèfs honteux

qu'ils se permettent. Nul être n'est plus sottement or-

{jueilleux et ignorant quW marabou, si ce n'est le

' r.

;i:l
1.^-.
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peuple stupide qui l'écoute. Les Africains croient au-

dessous d'eux de rien apprendre des Européens , étran-

gers méprisables , diseni-ils
,
que la misère contraint

de quitter leur pays, de venir errer aux extrémités du

globe , et d'apporter dans leur bienheureuse terre , ce

qu'ils ont de plus précieux. Ils ont le bonheur, quelque

misérables qu'ils soient, de se regarder comme les plus

heureux des hommes , et leur patrie , même dans les

contrées stériles et malsaines , comme le plus beau

pays du monde. Cette opinion contrarie celle des au-

tres marabous qui se trouvent si mal partagés dans

l'héritage de Noé.
,

L'Afrique abonde en or, qui ne coûte ni les travaux

,

ni les dangers de celui du Mexique et du Pérou. On le

trouve , dans les cantons qui le donnent , cinq ou six

pieds au-dessous de la surface de la terre , et les rivières

en entraînent une grande quantité
,
qui ne demande

qu'à être lavée et séparée de la boue. La facilité qu'ont

les nègres à échanger ce métal pour le peu de choses

dont ils ont besoin , les rend extrêmement paresseux

pour les manufactures et les arts mécaniques. En

général , les hommes boivent , fument et dorment beau-

coup. Les femmes sont chargées de tous les travaux,

des soins du ménage , de s?mer , de planter , de recueil-

lir; leurs maris les voient tranquillement, exposées à

un soleil brûlant , travailler du matin au soir avec un

enfant attaché sur le dos, et n'ayant pour toute nour-

riture qu'un peu de farine délayée dans l'eau. Il ne

vient pas seulement dans l'esprit de ces indolents

d'aider ces misérables à piler tous les jours le millet

dont se nourrit toute la famille.

Il y a cependant un peu plus d'industrie chez les
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liabitants des côtes : Tappât du gain leur a fait recher-

cher ce qui peut convenir aux^ étrangers, et prendre

quelque peine pour le trouver. Après l'or, leur mar-

chandise la plus précieuse est la gomme, dont ils font

un grand coranieçce : elle leur sert aussi de nourriture,

qu'ils trouvent saine et agréable. Ce commerce est

très utile aux Européens
,
parco(pi'i)s n'y mettent que

des échanges de peu de valeur, ))eaucoup de quincail-

lerie et de mercerie de la qualité la plus inférieure,

des ustensiles de ménage, des étoffes grossières de

couleurs apparentes , des bijoux pour l'ornement des

femmes, comme petits miroirs, sonnettes, grelotr. et

mille autres bagatelles, que les nègres admirent et con-

templent, comme des enfants, des journées entières

quand ils les ont ; et sur-tout l'eau-de-vie qu'ils aiment

passionnément, au point de se vendre eux-mêmes pour

en avoir.

Les Maures sont les naturels du pays descendants Maures, Sm^

des habitants des anciennes Mauritanies ; les Arabes ""'"'^'*'***''

sont les enfants des Sarrasins qui ont inondé l'Afrique

dans le septième siècle. Ces deux nations se sont telle-

ment confondues
,
que

,
quoiqu'elles se reconnoissent

encore un peu entre edes, il est presque impossible

aux étrangers de les distinguer; cependant les Arabes,

étant les plus forts , ont conservé dans beaucoup de

cantons leurs mœurs particulières. Il y a plus de Mau-

res qui vivent en Arabes, que d'Arabes qui vivent en

Maures. Les Arabes font dominer leur langue dans

toute la péninsule, ainsi que leur religion qui est la

mahométane. Comme dans l'Arabie, ils sont partagés

eu tribus qui se mêlent rarement; ceux des villes sont

moins scrupuleux à cet égard; mais ceux qui ont des

7.
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demeures fixes dans les villages quUIs forment , ou qui

campent en hordes ambulantes , ont bien mieux coq.

serve les costumes de le^irs ancêtres. Les hommes ne

se mêlent que du soin des bestiaux : les femmes font

tout Tintérieur du ménage, elles sont considérées et

aimées de leurs maris , très réservées , et comme invi.

«ibles dans leurs tentes ou chariots. La jalousie des

hommes impose aux femmes cette obligation. L'adul*

tère est sévèrement puni , et la polygamie permise.

Toute la famille vit , sUl se peut , dans la même hutte.

Il y a toujours place pour la cavale , l'animal chéri des

Arabes. Us en conservent soigneusement la généalo-

gie. Les poulains s^élévent avec les enfants ; ils leur

servent ordinairement de coussins quand ils sont cou-

chés. Les maîtres les accablent de baisers et de cares*

ses ,
que ces animaux recherchent , et auxquels ils

paraissent très sensibles.

Il y a peu de différence entre las mœurs des Arabes

africains , et ce qui a déjà été dit des Arabes dans leur

pays natal. Us «^ont généralement hospitaliers, braves,

endurcis à la fatigue. Nous remarquerons seulement

quelques usages particuliers: les femmes ^r> peignent

différentes ligures sur le front, les joues, les bras,

les cuisses , le ventre , et comme cette peinture coule

et s'efface , celles qui n'ont pas les moyens de les re-

nouveler les rendent permanentes en se piquant la

peau. Dans quelques tribus, Tépoux et Tépouse met-

tent le jour des noces une chemise qu'il ne leur est pai

permis de quitter; il faut qu'elle tombe en lambeaux.

Us n'étudient pas pour apprendre ; mais ils écoutent

ou regardent par curiosité. Leur médecine consiste en

recettes qu'ils ont de tradition , et qu'ils emploient par
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Ibabitude et sans raisonnemeiiit; mais ils sont habiles

en topiques , et bien servis en cela par la nature
,
qui

leur fournit des plantes fortes et très variées. Ils con-

Doissent aussi les piqûres et les ventouses. L'inocula-

tion de la petite-vérole est commune chez eux. Il faut

que la pustule s'achète ou s'échange contre des dra-

gées ou des fruits ; sans cela , elle ne seroit point bonne.

Les chefs des Arabes ambulants s'appellent cheiks

,

ce qui veut^ire ancien docteur ou maître; les uns sont

électifs , les autres héréditaires. Ce chef est chargé de

gouverner sa petite république, de juger les différents

,

et d'entretenir la paix et la prospérité. On appelle dou-

W9r, l'aggrégation de plusieurs familles qui forment

une tribu. Les cheiks de chaque douwar sont soumis

à ur autre, plus élevé en dignité, qu'on nomme émir, ce

qui répond à la qualité de prince. Ainsi se forment les

petits royaumes. L'émir ordonne les campements , les

expéditions militaires, partage le butin , répartit les im-

pôts , tant ceux qui se payent à des princes plus puis-

sants , comme le dey d'Alger, ou l'empereur de Maroc,

que ceux qui lui sont dus à lui-même , et qu'il est sou-

vent obligé de lever à main armée. Quand les douwars

se trouvent trop imposés; ils se transportent dans le dé-

sert, et avec eux part la contribution qu'il est difficile

daller chercher.

Leurs armes sont la flèche , le sabre , et principale-

ment la lance ou la pique , dont ils font un usage très

dangereux, sur-tout quand ils fuient. Ils se servent peu

de fusils, parccqu'ils ne savent pas les entretenir. Leur

cavalerie est très vive, très légère. On admire Tintel li-

cence de leurs chevaux , et leur preste obéissance à tout

les mouvements que le cavalier demande. Tels étaient

I
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r. autrefois les Numides. Les Arabes ont, datis leurs dou'
*' \yars , la simplicité des mœurs antiques. Le cheik iui^

' même va prendre un agneau de son troupeau, Ictaeet

Tapprétc ,
pendant que sa femme prépare le feu et les as-

saisonnements. Ils np. savent ce que c^est que causer, se

promener, s'amuser avec leurs enfants ou leurs domes-

tiques. Quand ils n'ont rien à faire , ils fument. Les dou-

wars se voient quelc- .efois en corps , et alors se donnent

de grandes fêtes, c est- à-dire des repas. On s'assemble

aussi pour les mari iges. Le futur paye avnnt de voir

lafîlle qu'on a arrêtée pour lui. S'il n'en est pas content,

t- quand il la voit, il peut la renvoyer, mais il perd tout

ce quil a donné. Ainsi c'est un profit d'avoir des filles

laides. Les funérailles sont accompagnées de cris, de

pleurs, de gémissements, en un mot, d'un fracas de

douleur qui n'cdi pas toujours la preuve d'un cœuf Uien

touché. '
'

.Voyagei. Lcs voyages des Maures et Arabes des côtes, pour

aller chercher l'or, se font à travers sept cents lieues

d'un désert qu'on appelle Mer de Sable, à cause de la

légèreté du sable qui est quelquefois soulevé par des

tempêtes, et engloutit le voyageur. Dans un espace de

. Jeux cents lieues, on ne trouve de l'eau qu'en deux en-

droits. Il faut la tirer de puits très profonds , souvent

bouchés par le sable. Après avoir ôté ce sable avec beau-

coup de peine et de travail , l'eau qui vient est sanmâtre

et désagréable, au point que les chameaux, les seules

bêtes de charge dont on se sert pour les voyages, en

sont dégoûtés avant d'être désaltérés. Si on a le mal-

heur de manquer cette misérable ressource , soit en pas-

, sant les puits , soit en ne les découvrant pas, on est ré-

duit aux plus affreuses extrémités. Aussi les marchands,

^ts~W -
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quand ils arrivent après toutes ces peines dans les en-

droits où se trouve Tor. s^ils sont les plus forts, ne ra-

chètent pas, mais le prennent. Trop heureux les pos-

sesseurs quand on leur laisse, quelques bagatelles en

échange.

Les chasses en Afrique se font quelquefois comme ABîmaui.

en TiEirtarie , en formant de loin un cercle que les chas-

seurs rétrécissent en se rapprochant; mais il se trouve

dans cette enceinte beaucoup plus d^animaux féroces

qu^en Tartarie, lions , tigres, léopards, panthères , ren-

dus encore plus cruels par la chaleur du climat et la

rareté de Teau. Par une heurejuse superstition, ils re-

gardent Téléphant mort comme impur; et pour cette

raison ils ne le tuent j)as : ce qui empêche la destruc-

tion de ce noble animal. Les rhinocéros , n^étant pas

épargnes, sont aussi rares que les éléphants sont nonr-

breux. On compte, entre les animaux indigènes, la

girafe, animal très grand, dont la figure tire sur celle

du daim, mais qui a les pattes de devant bien plus lon-

gues que celles de derrière; le lampt, qui a quelque

rapport avec le bœuf, mais qui est sauvage, farouche

et dont le départ a la brusquerie du sangUer. Dans ces

plaines immenses, TAfricain chasse àToiseau, et pour-

suit Tautruche. Il trouve souvent des animaux nou-

veaux ou inconnus auparavant. '

Il a tous nos animaux domestiques , et, de plus que

les nôtres, des singes, malfaisants comme par-tout ail-

leurs, utiles cependant contre les fourmis qu'ils man-

gent. Lei serpents y sont très communs, depuis uns

grosseur presque incroyable, jusq;î\>'i d6Iié d'une fine

aiguille ; et ceux-ci, s'insinuant par-tout, ne sont prjs les

nioinsdanjereux. Le camnlcon purge la terre d'iri-^erte"^

5. ai
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Sivâ yeux ont une prO|:3iété très avantageuse à un chas-

seur, c^est cju^il peut k s tourner sur deux objets oppo-

sés, Tun en ba», Tatîtreen haut, Fun devant, l'autre

derrière. Il y a beaucoup de poissons dans les mers et

les rivières , mais les premières sont infectées par ît>i

retjuins, et les secondes par les crocodiles. T.e lamen-

tin, espèce de vache marine, se trouve ai grajde

quantité sut les côtes; la' chair en «st excellers •3. A -es

richesses en or, TAfriqne ajoute des perlt:s et de ^'ambre

cris, du cristal et du salptne. Elle de graimes rivières,

peu de montagnes dans Tintérieur, et ma;l boisée^:.
; les

caps sont fort élevés sur h. Méditerranée, Tattérage

est vaseux ; mais il est profond sur l'Ocran,

Glirétien». Lespir ibcHes parties de l'Afrique sur la Médiierra-

'née avoient, rutnme 00 sait, servi d'asile à beaucoup

de Romains j:)î i.tîant les guerres civiles, et principale-

ment ioi'3 des proscriptions. Ils y bâtirent des villes, ot

embellirent celles qui étoient déjà construites. Cett«

partie de Terapire romain devint très florissante sous

les gouverneurs que les empereurs y envoycient. Un

d'entre eux, nommé le comte Boniface, menacé dans

le cinquième siècle d'être destitué par une intrigue de

cour, appela pour se soutenir les Vandales d'Espagne.

Ils y débarquèrent sous la conduite de Genseric, et

y fondèrent un empire, qui, d'abord fort puissant, re-

doutable à Rome même , n*a cependant duré que sous

six monarques. Le régne de ces princes, qui étoient

ariens, est famerx par les persécutiou.^ qu'ils firent

souffrir aux catholiques. Soit zèle de sectair», soitner-

suasion que le catholicisme attachant les peuples à

l'empire romain
,
jamais leur autorité ne seroit bien af-



fermie que par la destruction dé cette religion , il n'y ^
pas de moyens que les princes vandales n^employas^ç^f

pour la déti'uire, et y substituer Tarianisme.

Tous les ortl^odo2(es furent proscrits ; on fit fermer

les églises ; les plus belles furent données aux ariens

,

les ai^tres furent^ converties à des usages profanes et

mêmç tes plus vils. On en démolit beaucQiip, sur-tou;

jlles q^i étoient d'une architecture romaine , et on les

fit rebâtir, ou Ton efi ^t élever en d'autres endroits,

dans le goût gothique. Les rois vandales dépouillèrent

successivement les évéquiçs et tous les ecclésiastiques

.

tm^ ççci^li^rs que réguliers , de leurs dignités et de leur^

revenus. Ou pilla les cathédrales , les monastères , le^

chapelles; on enleva les ornements et l^s vases sacrés

^

et par ordre du prince on saisit et Ton br^la les livres

des églises, missels, bréviaires, homélies et autres;

c'est ce qu'on a appela vandalismi^' I^ violence contre

les per^opnes fut horril4e. Il suf^t, pour en donner une

i44e, 4^ dire que re]i;écuÙPn en fut confiée non seule-

ment aux prêtre^ jir|i^s , ff^ais ^pcp^e ^ifx prêtres ido'

lâtres africains, qui depuis long-temps nourrissoienf

une haine mortelle contre le clergé orthodoxe
,
qui res-

serroit leur domaine par les conversions. Les exils fn«

rept le# prificip^Ie^i vexations employées dans cette per-

sécution; m^is^es éveils dans des^iqsertsaffrenx,oiion

menoitlçsmalheureux comme des troqpe^Uiç de bêt.e8,

sans pitié pour les infirmes et les vieillards , et où on lef>

abandonnoit sans secours et sans provisions ; barbarie

qui s'est renouvelée dans la déportation. Les historiens

de cette persécution la regardent comme une juste pu-

nition du ciel , à cause du relâchement des mœursqui rà-

;»3.
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ÇQoit parmi le clergé comme parmi le peuple. « Tandis

A quHls mainteDoient la pureté de la foi , disent ces écri<

« vains, ils étoitnt de vrais idolâtres par la conduite. »

Après cent dix-sept ans , TAfrique fut affranchie du

joug des Vandales par Bélisaire. Sous les généraux et

préfets envoyés par les empereurs grecs, le catholicis-

me ,
qui s^étoit toujours soutenu ,

quoique dans un état

d^obscurité , reprit de Téclat ; on rouvrit ses églises , on

lui rendit ses richesses, et Tarianisme fut banni du pays.

Les maures ne virent pas sans envie cette espèce de ré-

surrection ; ils fondirent sur les catholiques. Ceux-ci fu-

rent défendus par les empereurs grecs, qui envoyèrent

des troupes et firent de grands efforts pour conserver

ce beau fleuron de leur couronne. Ces guerres affoibli-

rent Tun et l'autre parti , et préparèrent une conquête

facile aux Sarrasins ou Arabes , lorsqu'ils entrèrent en

Afrique. Ils s'étenàirent avec la plus grande rapidité et

fondèrent un empire dont les chefs prirent le nom de

califes Salamites. Après quatre régnes, ces califes ont

transporté leur puissance et leur titre en Egypte. A

leur départ , la gloire de leur empire s'est évanouie. De-

puis TEgypte jusqu'au détroit de Gibraltar, le pays,

tourmenté par des guerres intestines entre les petits

princes qui l'occupoient et par les attaques meurtritres

des Espagnols et d'autres puissances de l'Europe, est

devenu enfin le domaine et la retraite d'une troupe de

pirates. ...... ^
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Mais qu^est devenue TEgypte? La reconnokon dans

la peinture qu^en font les voyageurs? Ils la représen-

tent dépeuplée et devenue stérile. Ils nous peignent

ses villes couvertes de ruines , ses magnifiques édifices

convertis en misérables cabanes , le sol jonché de dé^

bris répandus sur la terre, comme les ossements secs

et décharnés couvrent quelquefois les lieux destinés

aux sépultures. Gomment un pays qui nourrissoit au-

trefois vingt millions d'habitants , et en alimentoit en-

core un grand nombre au-dehors , fournit-il avec peine

actuellement à la subsistance de moins de deux mil-

lions? C'est, disent quelques auteurs, que la nature

s'y est épuisée. Nous ferons observer que cet épuise-

ment n'est pas celui de la nature , mais des hommes
qui fécondent la terre par l'industrie et la culture. A

peine y a-t-il actuellement un cultivateur sur dix que

l'on voyoit autrefois. Ce sont les Coptes
,
qu'on croit

descendants clés anciens Egyptiens. L' ur sort est pé-

nible et abject sous le gouvernemen: turc; ils sont

chrétiens , et ce sont les seuls qui dan.") cette classe ont

quelques connoissances. Aussi les beys , mpmelucks

,

choisissent -ils leurs secrétaires , leurs commis dans

cette classe. On croit que la langue de leur liturgie

est l'ancien égyptien vulgaire. Leurs prêtres la lisent

,

mais ne l'entendent pas. Les autres habitants de l'E-

gypte , sur-tout de la haute , sont les Arabes qui vivent
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en douwars^ comme les Africains, sous le commande-

ment d'un cbeik.

Seroit-ce prévention ou calomnie
, que d'attribuer et

la stérilité des campâmes et le délabrement des villes

,

et la misère des peuples, au gouvernement ottoman?

t)è gouvernement est tout militaire et absolument des-

potique à regard dti peuple. Lé |)âôbâ , txbmmé à cette

placé , là plus lucrative dé rètnpire , est comme le fer-

mier dé la t^orté. Moyennant iiî^é èothtJé stipulée qu^il

fait passer toOs les àiis aU grand-seigneur, dés provi-

sions éii coirestibles , habita, àrômàtès, bijoùt poiif lé

sérail, dés présents pour lé stiltaii et lés ministres,

et la payé dé là milice , tout le resté est à lui , sans qu'il

soit tenu de rendre compte. Il fâiit qù^il 8^éiiri(îbissé

en trois ans , terme ordinaire de sa puissàttéé, dont les

patentes se renouvellent cependant tous lés an^ , afid

d'en tirer k cette occasion Une rétHbutiôn annuelle

ajoutée auy charges; aussi vénd-il tout. Pendant que

la peste dure , ce qui a lieu â-péu-près trois mois dans

l'année, il revend perpétùèlléniént, et fait passer dé

main en main les fonds dôniâhiàut; il ti^e dé& sommes

prodigieuses. Il y a de ces domaines qui lUi réviefineht

trois ou quatre fois en peu dé tëmpé, pdir \k more ra-

pide des possesseurs. "

L'autorité du gouverneur est modérée pâi* ûrt divan,

ou conseil composé de vingt-quatre beys
,
qu'il nommé

et destitue à volonté ; ainsi ce frein ne lui est pas ordi-

nairement fort incommode, d'autant plus qu'il dépend

de lui de leur donner des commissions lucratives , au-

tre moyen de les rendre complaisants à sa volonté. Il

arrive pourtant quelquefois que le const î dès beys se

rend le plus fort, et destitue et renvoie le gouverneur.
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Depuis un demi-siéele , sur-tout depuis Ali*Bey , la mi-

lice des mamelucks a pris une supériorité marquée sur

Iës Ottomans , et même fait révoquer : sa volonté ce»

pachas autrefois si puissants et si despotes. Nulle part

ailleurs la milice turque n'est aussi insolente qu^en

Egypte. Gomme le pacha a besoin de janissaires pour

lever les impôts , et quelquefois les opposer aux beys ,

il a pour eux une indulgence nuisible à la sûreté des ha<n

bitants. Les marchands étrangers , européens comme
les autres , éprouvent d'eux des avanies qu'ils ne prc*

viennent et dont ils neserédimentqu^à force d'argent*

Par tous ces obstacles , c6 beau pays , qui pourroit et

devroit être le centre du commerce du monde, languit

dans une inaction ruiueuse. , ( . ? ; k.m

Les Arabes pillent non seulement les autres habi*

tants , mais ne se ménagent même pas entre eux. Les

beys fout dans le:; provinces ce que font le pacha et

ses suppôts dans les villes: au lieu de réprimer les

brigands y ils en reçoivent des rétributions. Il afflue en

Egypte une multitude d'esclaves de toutes le^ parties

de l'Afrique , d'où on les transporte dans toute l'Asie :

c'est le plus grand marché d'hommes qu'il y ait dans

le mande. Les arts, qui ont autrefois fleuri, sont tota-

lement dégénérés. Les Egyptiens ont conservé encore

quelque chose de la passion de leurs ancêtres pour les

tombeaux. Les aneieàs les faisoient grands et magni-

fiques, les modernes les font agréables, les ornent de

pavillons. Il ne faut pius parler de sciences en Egypte ;

depuis le renversement du trône des califes , le flam-

beau des lettres s'est éteint , et la barbarie des Tiires

a desséché dans ce beau pays tous les canaux de l'in-

dustrie humaine. ...
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On ne compte que trois ou quatre places où les Titres

entretiennent garnison. Au Caire, la capitale, lef;<t ;out-

du pacha , le théâtre de sa grandeur et du luxe Uc*

beys, on prétend que la magnificence de leur divan

surpasse celle du grand-seigneur. Le château, assez

bien muni de canons, seroit de peu de défense, parce-

qu'il est dominé. Il n'est fort que contre la ville, qui,

contenant beaucoup de monde , sur-tout de populace,

a besoin d'un frein. Cette ville est mal située, dans des

sables, et mal bâtie ; les rues en sont tortueuses et mal-

propres. C'est l'entrepôt de la mer Rouge à Alexandrie

et à Rosette. La première ne conserve de son ancienne

splendeur que des ruines ; mais son port est encore

bon. La seconde est riante et agréablement située.

Suez, d'où part au fond de la mer Rouge la ligne de

commerce qui aboutit aux ports de la Méditerranée,

est dans la situation la plus ingrate , sur une côte aride

et sablonneuse , sans eau , sans vivres ; mais tout y
abonde

,
parceque le commerce la vivifie. On voit en-

core à deux lieues de la ville un fossé profond
, qu'on

croit être le commencement du canal que les rois

d'Egypte et les empereurs romains ont plus d'une fois

formé le projet de faire creuser pour la jonction des

deux mers. ^^ - • • -

* L'église copte est composée d'un patriarche qui s'élit

au Caire , et demeure à Alexandrie , dont il est métro-

politain, et de cent quarante évêques ses suffragants,

tant en Egypte qu'en Syrie, Nubie et Abyssinie. Elle a

aussi tous les degrés hiérarchiques qu'on trouve dans

les églises grecque et romaine. Les coptes suivent la

doctrine d'Eutichès, qui n'admettoit qu'une nature en

J. C. Ils ont adopté plusieurs cérémonies des Juifs, et

]es observe

îéle,quel<

tianisme : t
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ses qu'apw

quatre-vin{
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les observent avec autant et plus d^exactitude et de

séle, que les cérémonies les plus essentielles du chria-

tianisme : témoins leur circoncision et leur baptême.

Ils regardent la première comme si nécessaire, quMls

l'étendent aux deux sexes. Les garçons ne sont bapti-

sés qu^après quarante jours , et les fiUeS , au bout de

quatre-vingts , observant en cela le temps prescrit par

la loi de Moïse pour la purification des mères
,
qui

doivent assister à la cérémonie. Un célèbre docteur ca-

tholique a prouvé qu'ils ont une fot^rthodoxe sur la

pijrésence réelle. Ils pratiquent la confession , mais

comme simple accusation , sans aucune réflexion
., et

toujours suivie de Pabsolution. Les mariages se font de»

vant le prêtre et par son ministère. Ils ont un carême de

cinquante jours avant Pâques, de quarante-trois jours

avant Noël , et beaucoup de veilles de fêtes , où l'on est

astreint à un jeûne. Dans de longs jeûnes même , ils ne

mangent ni poisson , ni œufs , ni viande , ni beurre, ni

huile , ne boivent que de Teau , ne font qu'un seul re-^

pas peu avant le coucher du soleil , et obligent de

jeûner les malades et les enfants au-dessus de dix ans.

Le mariage n'est pas indissoluble chez eux ; ils com-

noissentle divorce, et, par une coutume qui leur est

particulière, les femmes peuvent le provoquer. L'église

grecque est aussi fort nombreuse en Egypte , mais

moins favorisée par les Turcs que la copte ; ces deux

églises se haïssent très corditilement. Les missionnaires

catholiques tâchent de les réconcilier en les convertis-

sant ; mais ils ont peu de succès. ^ ,. ,

C'est du Caire que part la fameuse caravane de la Oaravant.

Mecque. Dans cette ville, se rassemble une multitude

de pèlerins de la Turquie européenne , de l'Asie et de

rMm
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TAfriqué. On ne les fait pas monter à moins de qut-

rante mille ftu départ. Ils emploient cent jours à ce

yoyage , dans lequel il faut porter toutes ses provisions.

Lés gens riches y aident les pauvres. L^Ëmir Hadge

ou chef des pèlerins, est ordinairement un bey que le

pacha gratifie de cet emploi qui est très lucratif. Le

conducteur a des troupes à ses ordres pour Tescorte,

et droit de vie et de mort , tant que dure le voyage. Lé

départ du Caire est accompagné de fêtes et de ré-

jouissaneeÀ. Plusieurs moindres caravanes joignent la

grande en route, de sorte qu'elle est quelquf.'f*is portée

au doublé, quand elle arrive à la Mecque. Deux sortes

d'hommes composent Cette multitude', dés dévots qui

font le pèlerinage par pur zéte de religion , et des mar-

chands qui en profitent pour le commerce; tous les

deux s'honorent également à leur retour du titre de

Hadge Pèlerin
,
qui sert de prénom , Hadge Mahomet

,

Hadge Mustapha , et jouissent des privilèges honori-

fiques et utiles qui y sont attachés ; comme d'avoir les

premières places dans les cérémonies , et 4'être pres-

que toujours exceptés des châtiments corporels, aussi

communs en Afrique qu'en Asie.

Ma» 953. L'Egypte fut subjuguée par Amrou, lieutenant du

calife Omar, sous l'empire d'Héraclius. Dans la suite,

elle entra sous la juridiction des Califes Abassides. lis

n^y jottissoient cependant pas d'un grand pouvoir. Les

chefs de troupes à qui la force et le droit dé la guerre

y donnoient de l'autorité , vouloient bien paroUre ne

la posséder que de l'aveu des califes Abassides , aux-

quels ils déféroient l'honneur d'être nommés dans les

prières publiques , ce qui indiquoit une espèce de son-



veHiitieté^ Mai» Aén\i4e de puissance. Pendant qu'iU

je la disputôient entre eux, il s'éloit élevé à la pointe

derAfrique, sous le nom de Fatimite, un califat rival

de TAbasside. Les princes qui en prirent 'e titre, por-

tèrent leur puissance jusqu'en E.>^pagne. Le quatrième

d'entre edx, nommé Moez, idâtruit de la désunion de

tous les princes qui èe parta{;eoient VEgypte , envoya

une forte atmée soUs la «onduite d^oft bon général,

Dommé G^anhar, qâi lui àoumit ce beau royflume. Il

y transpdftà toiis de» tt^ëohs, et jusqû^autéCendrei de

ses ancêtres , pour faire voir qull renôn^ôit ians retour .

à ses autres possessions d^Âfrique.

Moez ne fut naà plutôt iu^tâllé
,
qu'il fit ràyèr de*

prières le calife de Bëgdad , et se fit inscrire et nommer

à sa place ; Ce qUi tinleVà à l^Abassidé le peu d'influencé

qu'il avoit en Egypte ; non éaUs réclamation de éa part

,

mais toujours inutilement. Où VàUte là magnificence

de ces tlouveé(tn< calil^; elle étdit en rû\i6ti dé leurs

immenses richesses; au^siont^ils Construit de§ bâti-

ments superbes, mosquées, colletés ^ hôpitaux: plus

curieux d'élevef dfe nouveaux édifice*, que d entréfe-

nir les anciens, dont la consefvntttoh àUrûit pU leur

faire autant d'honneur. Ces prinôes se montroient vo-

lontiers & leurs Sujets , non ir^ulcmcfnt danS les céré-

monies éclatantes , mais aussi p6ur rendre justice

journellement en personne. La prise de possession des

successeurs de Moez a toujours été très pompeuse. La

cavalcade qui les ménoit à là moèquéè pour rendre

grâce et faire hommage de leur couronne à TEtre Su-

prême, les conduist:>it aussi au tombeau de leurs an-

cêtres, dû on les faisoit soUvenir, par un exemple

1'

. *. :



Il

364 EGYPTE.

frappant ,
qae tout passe dans la vie. Cette cérémonie

1

vaut bien celle des étoupes quW brûle devant les|

papes.

Moez mourut , à^é de quarante-cinq ans , au Caire
1

qu^il a fondé. Il n'avoit pas sur sa descendance de

Fatime, par Ali, ni par conséquent sur son droit au

califat, Topinion ferme qu'il tàcboit d'inspirer aux au-

tres ; mais il ne vouloit là-dessus ni dispute , ni éclair-

cissement. Se trouvant un jour à la tête de ses troupes,

dont il faisait la revue , un particulier
, peut-être un

Abasside, pour Fembarrasser , lui demanda de quelle

race il étoit. Il répondit , en montrant ses troupes et

l'épée qu'il portoit : «Voici ma race et ma généalogie. »

Atiz. 957. Son fils Aziz lui succéda , et gouverna avec une dou-

ceur et une bonté qui le firent généralement aimer;

mais ces qualités furent peut-être les causes des trou-

bles qui éclatèrent dans sa cour. Il ne savoit pas punir,

et Ton abusoit de sa clémence. Il avoit épousé iino

chrétienne. Il parolt qu'Aziz étoit assez indifférent sur

la religion de ceux qu'il employoit à son service : son

secrétaire étoit un chrétien , et son trésorier un juit,

Ce calife eut plusieurs guerres qui ne furent pas heu-

reuses. Il ne les faisoit pas par lui-même. Pour avoir

été battu en Syrie, Gianhar , le conquérant d'Egypte,

autre Bélisaire , fut disgracié et privé de ses richesses,

Aziz régna vingt-un ans , et en vécut quarante-trois.

Beaucoup d'actions de ses successeurs ont déjà été

racontées. On se rappellera le libertinage d'Alakem:

les efforts qu'il fit pour abolir le mahométisme, et
y

suf'Stiiuer une religion dont la sensualité ne connois'

soit aucune espèce de frein ; sa haine contre les femmes

auxqueUes il \ »uloit non seulement interdire la sortie

Alakc-m, 973.

T.ilicr.

MostniiZLT.

Bit) •h. 1035.

Ainer. 1 •
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de leur maison , mais même , s^il eût pu , Tusage des
'

pieds , en défendant quW leur fit des souliers. Sa sœur

vengea son sexe en le faisant assassiner. Taher, son

gis, son contraste, fut sage et prudent. Mostanzer eut

un régne long et pacifique. Ces deux princes sont ce-

lebrei> par leur amour pour la poésie ; ils y excelloient.

L'âge d'Amer , fils du dernier , encore enfant , fit con-

.

cevoir à un de ses oncles le dessein d^usurper le trône.

Le grand-visii Afdul , le conserva à son jeune maître,

mal-à-propos pour lui-même ; car ce prince , loin de lui

marquer de la reconnoissance , le disgracia , et lui fit

essuyer des traitements ignominieux. Amer ctoit dis-

simulé , cruel , orgueilleux , livré à la débauche
,
pas-

sionné pour le jeu, et très irréligieux. Il avoit cepen-

dant le talent du gouvernement, et aimoit les sciences,

qu'il cultiva avec succès.

Sous Hafedh, gouverné par son grand-visir Bahram, Hafeiiu 1 141

les chrétiens jouirent d'un si grand crédit
,
qu'il excita

)^iJ^^^' *l^!'

la jalousie des Musulmans. Il en résulta une guerre ci-

vile, dont le calife ne fut pour ainsi dire que spectar

leur, entre son visir, et Redvan, son rival. Les deux

religions triomphèrent alternativement. Hafedh finit

par mettre l'équilibre entre elles , en »e servant des

liommes habiles qu'il trouvoit dans l'une et dans l'an

tre. Le choc qui avoit commencé sous Hafedh , entre

les prétendants au visiriat, au préjudice de l'autorité du

calife, continua sous d'Hazer et ses successeur^ , ^t fut

en grande partie cause delà révolution qui arriva en-

suite en Egypte. Hazer fut assassiné par son visir, sous

prétexte de se venger d'une injure ; mais en eflvt, pour

gouverner sous le nom d'Alfayez, fils du calife, encore

itnfant. Les cruautés exercées i>ur ses oncles , comme

^.^Fliiî

'M » •4B-'
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coupables delà mort de leur frère / cruautés dont lel

barbare visir rendit ce jeuue prince témoin y lui trou-

blèrent la raison. Il mourut à onze ans , et eut pour suc-

cesseur Al-Aded , son g^rand-yoncle, onzième et derpieri

calife fati mite. Sous ces deux /derniers, les croisés eu-

rent des succès en Egypte.
Ai-Adcd.ii6i. gous Al-Aded, deux vis^rs se disputèrent rauloriîél

dont le calife n'avoit plus que Tombre. Le pouvoir resta i

à Shawer , avec le titre de roi
,
que ces fatimites

, dans

les derniers temps , eur^^ut la foiblesse de confiera leur

premier ministre. 8hawep fut expulsé par Dargan. U
vÎEir dépouillé demanda du secours à i^uroMdin, éi»ir

de Damas, qui lui en accorda d^autant plus volontiers,

que, très zélé pour sa religion , il voyoit avec peine les

progrès que les croisés , à Taide de ces troubles , fai-

soient en Egypte. Dargan , craignant d'être abandorné,

non seulement priva de leurs charges les officiers quM

croyoit dans les intérêts de son rivai, mais encore en

fit massacrer un grand nombre , ce qui affoiblit consi-

dérablement le royaume. Malgré ces cruelles précau-

tions, Dargan succomba. Nuro'ddin envoya à Shawer

un corps de troupes sous les ordres d'Asado'ddin
,
qui

le rétablit dans sa plefce. Quand il fallut payer le ser-

vice, le visir oublia le bienfait , et, craignant le ressen-

timent de l'émir syrien ^ se fortifia contre scr menaces

de l'alliance des croisés. Nuro'ddin envoya son géné-

ral attaquer et les Francs et Tingrat visir. Asado'ddin

avoit à cette expédition Saladin son neveu, qu'il fit

gouverneur d'Alexandrie , après qu'il l'eut prise. Ce

jeune guerrier la rendit aux croisés
,
par un traité quo

son oncle fit avec eux. Ceux-ci , délivrés de la crainte

des Syriens, poussèrent leurs conquêtes en Egypi^"
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d'one manière si effrayante
,
que Shawer , à la veille

de tout perdre, et enfermé dans le Caire , eut encore re*

cours à Témir de Damas. Alors reparut le général Asa-

do^ddin avec Saladin , son neveu. Il fit lever le siège
,

évita les embûches que lui dressoit Shawer, qui expia

par sa mort ses irrésolutions et ses ingratitudes. Le

foible Al-Aded nomma le Syrien grand-visir. Il mourut

deux mois après d^un excès de débauche , disent quel-

ques historiens. Saladin , son neveu , fut mis par le

calife à sa place.

Dans les premières années de sa puissance, il fallut SaUdia.

à Saladin une singulière dextérité pour se soutenir

contre NuroMdin , émir de Damas , auquel il eut besoin

de persuader que , malgré le haut degré de puissance

auquel il étoit parvenu , il restoit toujours son sujet

,

et contre les émirs égyptiens mécontents de sa fortune.

Il réussit à s'affermir sur le trône en se conciliant Tes-

time et Tamitié du peuple, par un gouvernement juste

et modéré , et l'affection des troupes
,
par sa générosité

et ses victoires. NuroMdin continua quelque temps à

lui parler en maitre. Il lui envoya des ordres auxquels

Saladin devoit se soumettre. Tel fut celui de reconnof-

trele calife Abasside de Bagdad , et de faire effacer dans

les prières le nom du calife Fatimite. On ne sait si le

calift Al-Aded étoit mort quand ce changement arriva

,

mais du moins il y survécut peu. Saladin sVmpara de

SC'S richesses
,
qui lui servirent ù ses expéditions con-

tre les croisés. L'émir de Damas mourut aussi ; et, après

avoir été sujet de cette monarchie syrienne , Saladin y
domina à son tour. Il s'empara de la Nubie , et , fonda-

teur de sa propre monarchie , il la laissa plus floris-

sante qu'elle n'ait été tous aucun de ses successeurs.

iiro.
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Les croisades Tout rendu célèbre dans Thistoire de

r£urope
,
qui s'étend sur Ses exploits guerriers et ceux

des sultans d'Egypte de cette époque. '

AiAfJai. 1187. La dynastie de Saladin s'appeloit Ayabite , du nom

Al Adei. ngô. d'Ayab
,
père de ce prince. Elle ne dura guère plus de

quatre-vingts ans. Ces rois d'Egypte adoptèrent le litre

de sultan que Saladin avoit pris lorsqu'il abolit le titre

de calife. Al-Afdal , son filsatné, n'eut aucune des qua-

lités de son père; il ne sut ni se faire aimer, ni se faire

craindre. Al-Aziz , son frère , lui ôta son sceptre d'Egy-

pte, et l'envoya vivre en Syrie, d'où il revint après la

mort d'Al-Aziz, pourêtre tuteur d'Al-Manzûr, son neveu.

Devenu simple régent d'un royaume dont il avoit été

maître , Al-Aziz travailloit sous main h supplanter Âl-

Manzûr, lorsqu'il fut prévenu lui-même par Al ^ del

,

son oncle, frère de Saladin. Al-Adel se donna d'abord

pour être tuteur de son petit-neveu Al-Manzûr ; mais

quand il se crut bien assuré du suffrage des grands,

par les dons qu'il leur distribuoit , il prit ouvertement

le titre de sultan. Il essuya des contradictions qu'il fit

cesser. Sous son régne , . les croisés prirent Damiettc

,

et firent des progrès en Egypte. Al-Adel en avoit laisse

le gouvernement à son fils Al-Gamel , et vivoit tranquil-

lement sur le trône de Damas. Il mourut dans un âge

avancé , maître de la Mésopotamie et de l'Arabie heu-

reuse, qu'un de ses petits-fils lui avoit conquise.

Al-Camel , en se fixant en Egypte, perdit les états

de Syrie. Les princes de Balk et d'Eniessc lui enlevè-

rent Damas , sa capitale; il la reprit et combattit pen-

dant tout son régne avec des succès inégaux , contre

ceux qui vouloient envahir le reste. Il n'eut pas moins

d'embarras en Egypte , tourmenté tantôt par les que-

Al Camel.

ij38
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relies entre \es chrétiens de son royaume , Jacobites

et Grecs , qui causèrent de {jrands troubles, tantôt par

les oppositions de ses frères et de ses parents, plus

souvent encore par les révoltes des émirs. Son courage

et sa prudence le firent triompher de tous ses ennemis.

Il aioaoit les gens de lettres , les attiroit auprès de lui

par sa munificence , et se plaisoit dans leur entretien.

Quand il mourut, Nojmoddin, son fils aine, faisoit la

guerre en Syrie. Les émirs proclamèrent sultan Ali-

Dei , son cadet ; Tainé accourut. Comme il revenoit en

force, les mêmes émirs qui avoient donné la couronne

à son frère la transférèrent au plus puissant.

Réfléchissant à cette inconstance des grands , Noj- Nojnocldia^

moildin crut pouvoir se procurer une stabilité indépen-

dante de leurs caprices en augmentant le corps des

Mamelucks. C'étoit un composé d'esclaves circassiens,

(le vagabonds, de brigands, sans patrie et sans parents,

qui ne connoissoient de maître que celui qui les payoit.

Les prédécesseurs de Nojmoddin , à commencer par

Saladin, en avoient entretenu des corps, auxquek

même ils confioient la garde de leur personne. Le

sultan les multiplia, en mit dans ses forteresses, et

tint par eux les émirs en respect pendant son régne.

Mais après lui cette milice devint bien funeste à Al*

Malek, son fils.

Qiioiqu^il fût éloigné quand son père mourut , il ne âi Malek.

laissa pas d'être reconnu sultan par l'habileté d'une

concubine favorite de son père, nommée Shajr-al-dor

,

aussi recommandable par son génie et son courage

que par sa beauté. Elle profita même des cabales des

émirs pour leur faire sentir que le royaume avoit be-

soin d'un chef unique, sur tout dans le moment où il

liSo.
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étoit menacé parles armes victorieuses de Louis ÏX

roi des François
,
qui s'avançoit vers la capitale. AI-

Malek fut donc proclamé au milieu du trouble et der,

intrigues. La victoire qu'il remporta sur T^uis IX, à la

Massoure, qui auroit dû Taffermir sur le trône, causa

sa perte. Les Mamelucks, fiers de leur nombre et de

leurs succès, voulurent imposer des lois au sultan, à

l'occasion de la rançon du prisonnier. Il résista à leurs

prétentions ,
et eut l'imprudence de laisser érhapper

quelques signes du dessein qu'il avoit de détruire

cette milice insolente. Lc3 émirs, cbefs des Mame-

lucks , découvrent qu'Al-Malek projette de faire la

paix avec le roi de France, à la condition qu'avec ce

qui lui restoit encore de troupes excellentes et très

aguerries ce prince l'aideroit à soumettre ce corps re-

belle. Ces chefs font part de leur découverte aux soldats;

la révolte éclate aussitôt. Le jeui:e prince se préser-te

pour l'apaiser; il est blessé par iloc-Noddin , un des

émirs. Le sultan se sauve dans une tour de bois sur le

bord du Nil. La soldatesque, rendue furieuse, le pour-

suit dans cet asile , et y met le feu. he sultan se jette

dans le Nil pour se sauver à la nage, et est percé de

4éches dans le fleuve même.

Ensuite la discorde et la confusion régnèrent dans

l'état au sujet de la succession au trône : les révoltés y

placèrent d'abord cette adroite concubine qui avoit pro-

curé la couronne à Al-Malek. Honteux ensuite de se

voir commander par une femme , une esclave , ils pro-

clamèrent Al-Moe2 , un de leurs principaux émirs.

Comme il les mécontenta , 11 leur vint un scrupule d'a-

voir exclu de son héritage la dynastie des Ayabites. Ils

cherchèrent un prince de cette race, qui leurconvenoit
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fort ,
parcequ'il n'avoit que six ans , et que les princi'

paux émirs gouveruoient sous son nom. On lui donna
pour régent et tut ur Azzoddin

, qui ne se borna pas
loDg-iemps à sestitrts, par ladresse de Sbajr-al-dor

qu'il épousa. Il se plaça lui-même sur le trône, et fut

Je fondateur de la dynastie des sultans mamelucks, qui

ont été détruits par les Turcs. 7.

ILES D'AFRIQUE.

Les îles de la mer Rouge peuvent passer pour des

annexes de rEgy^.>te. Nous y joindrons celles de l'O-

céan qui environnent cette grande péninsule jusqu'au

détroit de Gibraltar.

Babel-Mandeî partage en deux l'entrée de la mer
Rouge qu'elle commande. Elle a été autrefois le sujet

de grandes guerres entre les Abyssins et les Arabes
;

mais à présent que les Turcs sont maîtres des deux

côtés , elle n'est d'aucune importance ; c'est un monti-

cule de sable de deux ou trois lieues de tour
, qui ne

produit ni fruits, ni grains , ni légumes, ni herbages
,

et n'est habité que par quelques pauvres pêcheurs, en

petit nombre. L'île deSuachem
,
près de la mer Rouge,

a plus d'étendue et n'est pas meilleure. Barbora , vis-

à-vis le royaume d'Adel , est habitée par des nègres

fort adonnés au commerce. Elle a de bons pâturages.

Zocotora
,
près du cap Gardafui , a cinquante lieues

de tour et deux bonnes rades; elle est peupler . fertile,

et gouvernée par un prince tributaire de la Porte. Elle

produit de Taloès , de l'encens , de l'ambre gris , du riz,

24,
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des dattes et du corail. Les habitants se disent Arabes

et sont loyaux dans le commerce. L'air y est fort cbaud,

tempéré cependant par des rosées ; les habits des hom-

mes et des femmes sont fort légers , et servent plutôt

à les parer qu'à l s couvrir. Ils se saluent en baissint

Tépaule. C'est le saint des anciens Arabes. Ils sont ma-

homctans , ignorent les arts et les sciences , et se croient

fort habiles lorsqu'ils en savent assez pour exercer

leur commerce.

Cependant quelques voyageurs prétendent que cette

ignorance n'est le partage que d'une race particulière

de ces habitants ,
qu'ils appellent Zocotorins, qu'ils

disent errants ou Bédouins, vivant comme les bêtes.

Il y a des demi-Bédouins, ou quart de Bédouins, selon

qu'ils approchent plus ou moins de la civilisation des

Arabes. Si les voyageurs n'ont pas été trompés , ou ne

trompent pas, il y a chez les Zocotorins deux cou-

tumes fort singulières qui ont rapport à la naissance

et à la mort. Un mari sachant sa femme prête d'ac-

coucher allume un feu à la porte de sa hutte, et dé-

cUre à haute voix qu'il donne l'enfant qui va naître à

un tel
,
po;. txm son père adoptif. Sans doute , il

nomme queiqu'ira en état de le nourrir. On porte ù

l'adoptant l'enfant aussitôt qu'il est né : il Téléve , les

voyageurs disent , avec la tendresse d'un vrai père ; ce

qui cependant pou rro... ne pas être général: on ap.

pelie ces enfants, les enfants de lafumée. Il arrive de

là qu'un homme d'un bon naturel , qui n'a pas de

lignée, peut se trouver charg;é d'une multitude d'en-

fants; et pour ajouter à la bizarrerie, il n'est pas rare

que celui qui s'est ainsi défait de ses propres enfants

en adopte d'autres , et paye l'affection q^ue l'on témoi-
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une aux siens par celle qu'il a pour ceux quUl reçoit»

ICi, icnimes, dit-on, jouissent du même privilège de

déc'.i'er, avant que d'accoucher, à qui elles donnent

l'eahnt quand il sera né. Est-ce gratification? est-ce

restitution? ou plutôt nVit-ce pas une de ces fables

ridicules que les voyageurs se plaisent quelquefois à

raconter?

Voici une autre bizarrerie , mais bien cruelle. Les

Zocotorins ne mettent point de distinction entre un

oiort et un mourant. Aussitôt qu'un malad'' leur pa-

roit désespéré , sans attendre la ressource u orts

que fait quelquefois la nature dans une cri

terrent le moribond avant qu'il ait rendu er

soupir, il y auroit , disent-ils , de l'inhumanité à le

laisser souffrir. Lorsqu'un père de famille se trouve en

cet état, il appelle ses enfants, ses femmes, ses pa-

rents , ses domestiques , tous ceux avec lesquels il est

lié. Il les exhorte à ne jamais abandonner les coutumes

de leurs ancêtres , à ne jamais s'allier avec des étran-

gers , à se venger de ceux qui les outragent , 't à ne ja-

mais laisser souffrir un parent, lorsqu'ils peuvent le

soulager par la mort. Cette dernière partie de l'exhorta-

tion est aussitôt exécutée à son égard. Elle s'accomplit

ordinairement en lui faisant avaler une liqueur blanche

que distille un arbre
,
poison dont l'effet est prompt et

immanquable. La partie de l'exhortation qui regarde

la vengeance n'est pas pratiquée moins fidèlement:

aussi y a-t-il peu de pays où le meurtre soit plus fré-

quent qu'à Zocotora.

On a cru trouver dans les coutumes religieuses de

quelques contrées de l'Ile des traces de christianisme

,

parcequ'ils ont des prêtres , des croix
,

qu'ils font des

f'+fT
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processions, et portent des noms de saints; mais, en

y regardant de près, on a reconnu que ces croix ne

sont que des bâtons croisés, comme om^ments, sans

but et sans conno<ssances religieuses ; on a de même
reconnu que leurs prêtres ne sont que des ignorants,

tans idée du christianisme. Ils font faire à leurs pro-

sélytes des processions en Thonneur de la lune , Tobjet

principal de leur culte. Quant aux noms des saints , ces

noms différent tellement de ceux que nous connoissons

,

que le désir seul de trouver des traces de christianisme

à Zocotora a pu y faire apercevoir quelque ressem-

blance. Il est vrai que le mot de Marie y est commun
;

mais dans leur langue il signifie une femme. Cepen-

dant
, pour ne rien omettre , il pourroit se faire que

cette Ile ayant été peuplée de Grecs par Alexandre , à

la sollicitation d'Aristote
,
pour s^emparer du com-

merce de Taloès , le christianisme y ait été porté , lors-

qu'il s*€St étendu dans la Grèce; mais les prétendues

traces qui en restent peuvent à peine être démêlées.

Les Zocotorins sont tellement attachés à la circonci-

sion , qu^ils coupent un doigt à ceux à qui les parents

ont négligé de faire cette opération , ou qui s'y sont

refusés. Us sont guerriers , assez bien armés. Quoique

dans une lie , ils ignorent absolument la navigation , et

n'ont que de misérables radeaux pour la pêche. Il se-

roit cependant bien étonnant qu'ils n'eussent pas du

moins quelques barques , ne fût-ce que par imitation

de celles qui abordent cheE eux pour le commerce.
• »v , . «1

' \
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ii-j 1^ y, MADAGASCAR^,! ^4,

,

Madagascar , la plus grande tle du .monde après

celle de la Nouvelle-Hollande , est accompagnée d*au-

tres iles, à des distances différentes. On a déjà parlé

de Bourbon et de Tlle-de-France. Sainte-Marie est très

fertile» et la plus proche de la grande Ile, et Bodrigue

la plus éloignée dans TOcéan. Madagascar est située le

long de l'Afrique. On lui donne huit cents lieues de

tour. Le détroit entre Tlle et le continent s'appelle le

Canal de Mpsambique. C'est le plus court chemin pour

rinde, celui que Ton prend ordinairement, à moins

que la tempête n'en écarte. U y a de bonnes rades et

de bons havres. Les premiers Européens qui ont formé

des établissements à Madagascar sont les François.

D'autres ont abordé dans cette lie ; mais personne n'a

pénétré si avant qu'eux dans le peyf> Il y a du fer, de

l'argent , de l'or, des pierres précieuses, du soufre,

des fontaines salées,, des eaux minérales; quelques

unes coulent chargées d'une espèce de poix qui sur-

nage. Les rivières très nombreuses arrosent un pays

fécond en pâturages , et sont bordées de terres propres

à la culture. Toutes sortes d'arbres ffuitiers croissent

sur les collines et les montagnes , et produisent des

bois propres à tous les genres de construction. « r^ y

On voit parmi les insulaires des blancs et des noirs.

Les premiers paroissent descendants des Aral>es, les

seconds se divisent en quatre classes. La principale

,

plus cuivrée que noire , ne lient des nègres ni par len
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cheveux
,
qu^elle a longs et plats , ni par le visage. On

les croit les plus anciens habitants , et peut-être indi-

gènes. Les autres classeà tiennent plus ou moins du

nègre, selon les mélanges. L^tle est divisée en pit>vin-

ces , dont quelques unes sont si peuplées , qu'elles peu-

vent mettre oeht mille hommes sous les armes. Les

inœurs sans doute ne sont pas uniformes entre tant de

peuplades , et dans une si grande étendue ; on n'en

rapportera que ce qui est plus général , ou qui peut

intéresser par sa singularité. Quant aux productions

naturelles, dans le régne végétal «t animal, elles sont

si variées, que la nomenclature seule étonne. Peut-

être aucun pays , outre celles qui lui sont communes

aivec le reste du monde , n^en a autant qui lui sont

propres et particulières : vin , huile , miel de dix sortes,

gommes , cannes de sucre
,
poivre , riz , ignames , ra-

cines nourrissantes, gingembre, .coco, safran, bétel,

plantes vénéneuses , odorantes , fibreuses , propres à

faire des toiles. Tous nos quadrupèdes s^y trouvent,

sauvages et domestiques , et beaucoup que nous n'a-

vons pas, ainsi que les insectes, les oiseaux , les pois-

sons, dont les rivières et les côtes fourmillen'

La province de Matotane est le siège de la o..-.|iersti-

tion, quoiquHl n'y ait ni temples ni mosquées; mais

les prêtres
,
qui sont en même temps médecins , astro-

logues et devina, gratifient les habitants
,
pour de l'ar-

gent et des présents , de petits billets chargés de carac-

tères arabes , ou d'autres inconnus. Ceux qui les re-

çoivent les renferment précieusement dans un sac de

cuir qu'ils portent au cou. Avec cela , la pluie, les vents

,

le tonnerre, la mort même, n^osent les approcher. Ils
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bravent la forcé des poisons, les flèches de leurs en"

Demis , qui ne peuvent ni les blesser , ni piller leurs

maisons, ni brûler leurs villages. Ce sont des préser-

vatifs universels. Les prêtres de Matotane , très re-

oommés dans la confection de ces amulettes , en yen'*

dent aux autres provinces. *

Les peuples de la baie d^Antongil et leurs voisins

portent un nom qui sÏQni^e descenelants d'uibraham.

Us observent le sabbat et la circoncision. On ne leuc

voit pas d^autres pratiques judaïques : elles se seront

perdues oh confondues; car on les croit ijéellement

Juifs d^origine. Us sont fort gais , et portent , les hom-

mes ainsi que les femmes, ce caractère jusque dans

leurs travaux. L^agriculture est leur occupation favo-

rite. Leurs femmes se distinguent des autres de Tlle

par leur sagesse et leur réserve. Non loin de leur pays

,

deux curiosités naturelles attirent Tattention. L'anra-

matico , grande plante , dont les fleurs ont la forme

d'un vase avec son couvercle. Elles sont pleines dWu

,

et en contiennent environ qu'.tre pintes. Le fone, es-

pèce de porc-épic de la grosseur d^un chat, est très bon

à manger, ne fait pas moins de vingt petits à-la-fois,

et se cache en terre d^une manière extraordinaire. Il

creuse d^abord de deux pieds tout droit
, puis de

deux ou trois pieds en biais, et remontant jusqu^à

deaii-pied de la superficie, y fait un logement, où il

demeure cinq ou six mois sans nourriture, et en sort

aussi gras, qu^il y étoit entré, La chair de cet animal

est fort recherchée. -

Les espèces de singes sont très variées à Madagas-

car. Il en est une qui exerce particulièrement Tatten*

il
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tion des voyageurs. Ces singes sont barbus, grands,

ibrts, vivent dans une espèce de société, et enlèvent

quelquefois , dit-on , des négresses.

L'babitude et Tespéce d'obligation imposée aui

voyageurs de donner aux peuples un caractère natio.

nal , a fait prononcer que les insulaires de Madagascar

sont vindicatifs, traîtres, et sur-tout cruels. On ap-

porte en preuve de cette dernière qualité la manière

dont ils traitent leurs prisonniers de guerre. Ils goû-

tent nn barbare plaisir à couper en pièces les enfants,

à fendre le ventre des femmes enceintes , et à les lais-

ser ainsi expirantes. Il ne leur reste plus que de les

manger , ce qui arrive , dit-on , dans quelques cantoni

de Tlle, où ils offrent les mains à leurs chefs , comme

le mets le plus délicat. » , <^ > », .> .^ <

Ils aiment surtout le chant et la danse ; la conver*

sation et la promenade leur paroissent insipides. Com>

me tous les peuples du midi , ils traitent la dernière

de folie
;
parceque retourner sans cesse sur soi-même

,

c est se fatiguer sans but et sans dessein. Aucun des

métiers nécessaires à la vie ne leur manque; mais

ils les exercent différemment de nous , et pour les pro-

cédés , el pour la forme, et pour la manière des habits

,

meubles et ustensiles. Leurs ouvriers , comme ceux de

rinde , travaillent des pieds autant que des mains. Les

pieds servent aux ouvriers en fer, en or, en argent et

en bois , d'étaux pour assujettir les pièces, aux potiers

de roue , aux tisserands , fileurs , couturiers et autres

,

de moyens pour hâter et perfectionner leurs ouvrages.

L'agriculture n'est point pénible dans ce fortuné pays.

Les campagnes , d'une année à l'autre , se couvrent

d'herbes épaisses , le soleil les sèche , ils y mettent le
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j^, remoetit ces cendres
, y déposent leurs graines,

I

qui germeat promptenient et abondamment. La péchtf

ef la cbasse ne sont pas difficiles. Comme on vit aisé-

nent, ils se traitent souvent entre eux. Le chant et la

^n»e sont toujours du festin. Le chant n^est pas sans

barmonie, ni la danse sans régularité dans les mou-

veinents. - -^ ,^ ^r-^i

Les étoffes de fils, d^écorces ou de plantes, tissnes

d'or et d'argent , ou brodées , diversement appliquées

fur le corps ; les chaînes , les bracelets , les colliers i

b boucles d'oreilles , sont les habillements et les or-

pemcnts des deux sexes. La polygamie la plus étendue

eH permise. Chaque homme prend autant de femmes

qu^il en veut et qu'il peut en entretenir. Les femmes ^

(le leur côté, ne se contentent pas d'un mari: elles ont

toujours deux ou trois galants, et quittent souvent

l'époux pour l'amant. Les filles, en cela, ne dégénè^

reot pas de leurs mères ; avec cette promiscuité si au*

(oriftée, il est étonnant quMl se fasse des mariages. La

cérémonie en est si simple qu'il en reste à peine quelque

mémoire. Plus de solennité pourroit favoriser la fidé*

lité. La danse fait partie des funérailles. Les hommes,

parents et amis , commencent les premiers à se lamep^

ter auprèsdu mort, qui est entouré de bougies. Pendant

ce temps, les femmes et les filles dansent gravement.

Elles viennent pleurera leur tour, demandent au mort

pourquoi il a quitté la vie , s'il n'y étoit pas bien , s'il

navott pas assez d'or, d'argent, d'esclaves? Elles re^

tournent ensuite à leur danse pendant les questions

dus hommes , reviennent , dansent de nouveau
,
jusqu'à

et* qu'on emporte le corps dans la sépulture. On y fait

(lus sacrifices , dont la plus forte partie est destinée au

1
',

m
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diable, qu'on craint beaucoup plus que Dieu. Ces of«l

fraudes se renouvellent de temps en temps, sur-tout

dans les circonstances embarrassantes. Alors celui qui

offre s'approche du tombeau, et dit: «Toi qui es à

«présent avec Dieu, donne-moi conseil sur telle ou

« telle affaire. » Ils croient donc à Fimmortalité de

Famé.

La même langue se parle dans toute File , mais la

prononciation est difîérente ; ce qui a un air de dia-

lecte
,
quand on n'y regarde pas de bien près. La base

de cette langue est Tarabe mêlé de grec. Ils écrivent

de droite à gauche. Le papier est beau ; ils le fabriquent

comme nous
,
par Tépaississement d'écorces torturées

et fondues. Le commerce se fait par échange. Les mé-

taux, or et argent, mais non monnoyés, servent d'in-

termédiaires. On en coupe
,
par approximation , à la

valeur de ce qu'on veut avoir , et rarement on se trompe.

La guerre se fait par surprise. Ils marchent par des

routes inconnues , rampent , se cachent et tombent

comme des bêtes féroces sur leur proie. Gomme elles

aussi, ils renversent, massacrent, détruisent. Au car-

nage ils ajoutent l'incendie. Ils ont de toutes sortes

d'firmes. La danse joue encore ici son rôle. Pendant

que les hommes sont en campagne , les femmes dan-

sent jour et nuit, ne mangent ni ne couchent dans

leurs maisons : celles qui ont le plus de penchant à la

volupté ne voudroient pas se permettre la moindre

liberté , dans l'idée que leur mari ne manqueroit pas

d'être tué ou blessé.

Ces insulaires croient à un Dieu qui a créé le ciel et

la terre , et qui est l'auteur de tout le bien , et à un

diable auteur de tout 1« mal
, qui a beaucoup de corn-
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pasnoDS. Ils le craignent beaucoup plus que Dien , et

je mettent avant lui dans leurs prières. Si on ajoute

foi à quelques voyageurs , on croira que les Madagas»

cars ont une connoissance entière de notre religion ^

ja péché d^Adam , du délire , de la virginité de Marie,

de la mort de Jésu8<Cbrist. Ces voyageurs ont trouvé

tous ces faits dans la conversation de leurs, prêtres

,

loélés seulement de fables dans lesquelles il faut cher-

cher la vérité; mais il parolt au contraire que. ces

fables sont le fondement de leur croyance, et que les

vérités qu^on a prétendu y trouver sont le fruit de

l'imagination des voyageurs , qui
,
pénétrés de leurs

principes, ont cru les voir retracés dans quelques tra-

ditions ambiguës , ou quelques rites analogues à ce

qa'on pratique dans la religion chrétienne. Ces insu-

laires seroient plutôt juifs
,
par Ije respect qu'ils por-

tent à la circoncision. Elle se pratique dans toute Tlle

avec le plus grand appareil et le même jour. Il y a

beaucoup de mahométans : mais , de quelque religion

qu'ils soient , tous les insulaires ont beaucoup de foi

aux devins, aux sorciers et à leurs amulettes. Il leur

manqueroit une superstition , s'ils n'avoient pas des

jours heureux et des jours malheureux.

'T•r* Vï; H%H ï'-'rv0 '*i.

•»i«na

yf:*

.K'U'.^nfi') ,'i ,.:.,/; r , ;j^ t-:^-'., t?î'' .•'^'t.-^'^

'T-t>:»^'-

ï^^

n:

ILJES ÉPARSES.
I" (- '^' if^>*

\

ti

" 't.

Les lies Commores, situées à Fentrée d'une issue iieiCo^

du canal de Mozambique, sont, suivant les meilleures "'^'*'*

relations, au nombre de cinq, inégales pour la gran-

deur, qui va de dix à quarante et cinquante lieues, de

m-il . .m
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circuit, et semblables pour Ja fertilité. Oo ne ra:}setD-

blcra ici que les singularités en productions et enl

«Dœurs , sans spéci6er rigoureusement à laquelle de ces

lies elles appartiennent. Leur riz devient violet en
bouillant. Les habitants d'AÉgasia ne laissent pas voir

leurs femmes aux étrangers sans la permission du
sultan. Le gouvernement est aristocratique. Les fem>

mes y participent. Ceux de Juanni sont nègres, hos-

pitaliers, simples, francs, sans ambition, et fort in-

dolents. Leurs femmes font tout, pendant qu^ils fument

et mâchent le bétel. Les rois vivent familièrement avec

leurs sujets, sans morgue , ni distinction , autre que

celle de rendre la justice. Ils brûlent le diable en ef-

figie, ne pouvant faire mieux. L^endroit où un homme
est mort est pour eux un lieu d^horreur qu^ils fuient.

- 1 II y a , entre le continent et Madagascar, plusieurs

petites lies désertes , qu^on nomme, de leurs produc-

tions, rUe des Lapins , Tile des Daims , Ttle des Brebis.

On a mesuré les queues de quelques unes de ces brebis,

lesquelles avoient vingt-neuf pouces de diamètre , et

pesoient trente-quatre livres. L'Ile qui les nourrit et les

engraisse si fort est sablonneuse , ne produit que des

broussailles, et n'a point d'eau douce. jr *îjî^ î'-I ;<t

Sainte-Hélène , dans le grand océan , a été déserte.

L^Ascension est stérile, n'a ni herbe, ni eau, mais un

bon port, avec abondance de tortues et de poissons. Il

y a dans les rochers un lieu qu'on nomme le Bureau

de poste j parceque ceux qui y abordent y laissent une

lettre dans une bouteille h juchée. Ceux qui survien-

nent la cassent
,
pour retirer le papier , et y en mettent

une autre. Saint-Matthieu est déserte; elle offre des

terres propres à la culture.
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Plus voisines du continent , sont les lies Annobon

,

iertiles et assez peuplées. Il y a un gouverneur portu-

gais. Les nègres ont aussi un chef. La Sainte-Trinité

est dans le golfe éthiopique. Les habitants sont petits.

Les voyageurs , dit-on
,
qui y arrivent d'âge et de tour-

nore propres à grandir ne croissent plus. L'air est mal-

sain, souvent chargé de brouillards, dont on n'évite

la malignité qu'en se renfermant. Ils ont les récoltes

de fruits doubles , mais rachètent bien cet avantage

par les maladies cruelles dont ils sont tourmentés. Ce

plateau, de douze lieues à-peu-près de circuit, produit

de bon sucre que les nègres façonnent. Les Portugais,

qui font une partie de la population , se disent chré-

tiens catholiques : ils le sont autant que le permettent

leur ignorance et leur superstition. Le gouverneur

portoit le superbe titre de Fice-roi quand les Hollan-

dois ont pris ce poste très important pour le commerce.

Les habitants de Cacombo articulent mal une langue

très pauvre. Voilà tout ce qu'on en sait. A Hle du

Prince , les insulaires vont nus , excepté le chef et les

femmes. Celles-ci ont pour parure une couronne de

fleurs sur la tète, une croix au chu, et à la main uin

coutelas recourbé , comme les Amazones. Les habi-

tants de Fernand-Lopez sont sauvages. On les dit traî-

tres , féroces , barbares
,
peut-être parcequ'ils se défient

beaucoup des Européens , et qu'ils ne les laissent pas

aborder sanr prendre de grandes précautions.

> •
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ILES DU CAP VERT.

Les lies du cap Vert sont ainsi nommées parce'

qu^elles gisent entre le cap Blanc et le cap Vert en

Afrique
,
plus près de celui-ci dont elles sont éloignées

de cent onze lieues à-peu-près. Quand les Portugais les

découvrirent, elles étoient désertes : peut-être ne IV
voient-elles pas toujours été. Ils les ont peuplées. Mayo

a une excellente saline naturelle. L'eau y entre comme
par une écluse entre deux rochers , et le sel s^ fait de

lui-même. Son terrain est sec. Il y a trois petites villes.

L^air est sain. On s^ porte bien. La stérilité de Tlle

oblige de vivre sobrement. Lps habitants n'en sont

pour cela ni moins grands , ni moins vigoureux. Il y a

un gouverneur nègre qui tient sa commission du gou-

verneur général portugais. La mer abonde en pois-

sons , sur-tout en dorades. La flamingo , gros oiseau

,

habite les marais , et vole au loin ; son nid est fait de

boue , en cône , dont la pointe reçoit les œufs. Il s'ac-

cule contre le cône , et étend sa queue sur les œufs.

S'il les couvroit de son corps , il les écraseroit. Bona-

viste (Belle -Vue) est ainsi nommée parcequ'elle pré-

sente un bel aspect du côté de la mer. Le nom de l'île de

Sel indique sa nature et sa propriété. Saint-Nicolas a

deux ports et de bonne eau. Saint-Vincent est difficile à

aborder; on y charge des cuirs , dépouilles de bœufs sau-

vages. Sainte-Lucie est haute , montueuse et très boi-

sée. Sainte-Antoine a une montagne comparable au pic

de Ténériffe pour sa hauteur. Les nègres font avec les
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vaisseaux qui passent, un commerce avantageux de

fruits. L'ile de Feu prend son nom d'un volcan: elle

porte des vignes. Brava est presque déserte. Enfin

San-Jago ou Saint-Jacques est une des plus grandes

lies du cap Vert : elle peut avoir trente lieues de tour :

cest la plus considérable et la mieux cultivée : il y a

un gouverneur, un évéque, une ville assez grande,

nommée Praya, avec un bon fort qi^^éfend le port
;

une autre plus considérable, qui estla capitale, nom-
mée, comme l'ile, San-Jago. Elle abonde en coton et

en fait un grand commerce ; elle est d'ailleurs très fer-

tile pour tout le reste t on estime ses chevaux. Dans

toutes ces îles , les prêtres sont en même temps méde-

cins, chirurgiens et apothicaires, chargés également

de la cure des corps et des âmes. -^>',i'

''1'
i <t-

'\*r)i ,'_^-'^'<; .1 *
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ILES CANARIES.
(i*- A.'

IM ^N.
1] .ui:^^
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Le plaisir que Ton setit après tin jour brûlant , lors-

qu'on respire Tair frais d'une soirée agréable , les

voyageurs l'éprouvent quand ils passent de la four-

naise des lies d'Afrique, au-delà du cap Vet't, dans la

délicieuse température des lies Canaries
,
que les an<-

ciens ont nommées îles Fortunées. On dit que le nom de

Canaries leur vient des Cananéens, qui y ont trafiqué.

Ils y trouvèrent sans doute, ce que nous y trouvons

encore, d'excellents fruits, pour leur rafraîchissement

après leur longue navigation. On ne sait s'il y avoit

déjà du riz
,
qui y abonde à présent. Elles donnent du

5. a5
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brai pour les vaisseaux , et ces jolis oiseaux , nommés
Canaries ou serins, dont les jeunes filles amusent leur

solitude.

Quand les Portugais s'établirent dans ces Iles , au
commencement du quinzième siècle , ils y trouvèrent

des habitants dont on ignore Torigine. Tous parioient

la même langue, qu'ils ont conservée. Elle ne ressemble

à aucune autre^Leurs mœurs, leurs habitudes, leur

religion , étoierura-peu-près les mêmes dans les diffé-

rentes iles. Leur nombre dans la grande Canarie alloit

à trente mille, et, dans Ténériffe, à quinze mille hooi-

mes, femmes et enfants; gens barbares, dit-on; ce-

pendant leur férocité ne leur suggéra pas des châti-

ments plus rigoureux pour des Espagnols qui les

avoient maltraités, et s'étoient laissé prendre, que de

leur faire garder leurs troupeaux. Ils se nommoieiit

encore Guanches , étoient d'une taille gigantesque,

qui s'est rapetissée , d'uue singulière adresse à lancer

des pierres avec une roideur égale à celle d'une balle

de mousquet. Leurs autres armes étoient des bâtons

aiguisés en pointe , durcis au feu , ou garnis d'une

corne. La polygamie étoit permise. A chaque renou-

vellement de chef, qui arrivoit par la mort du précé-

dent, un certain nombre déjeunes personnes de l'un

et de l'autre sexe se sacrifîoient en son honneur, pour

rendre son régne heureux. Le dévouement de ces vic-

times étoit récompensé par les faveurs que le monar-

que répandoit sur leurs familles. Les Guanches étoient

actifs , naturellement guerriers , très agiles
,

gravis»

soient sur les rochers , sautoient de l'un à l'autre à de

grandes distances , à l'aide d'un bâton , se tenoient sur

Textrémité la plus avancée des pointes du roc, pourvu
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qu'ils pussent seulement y placer Torteil du pied. On
D'étoit pas sûr d'eux quand on les enfermoit dans des

tours ; Us savoient escalader Tintérieur, se balancer au

dehors , et franchir les obstacles. Ils parlent très vite

leur langue naturelle, et prononcent seulement des

dents et des lèvres. Le peu qui reste de cette nation est

chrétien , à cause de l'inquisition. „

Palma a à-peu-près vingt-six lieues de tour. Il s^
trouve un. volcan dont les irruptions ne sont point

rares. Un tremblement de terre les précède ordinaire-

ment. Elle a une jolie ville , donne de bon vin et qui est

très recherché. A Ferro, ou File de Fer, par laquelle

les François font passer leur premier méridien , comme
les UoUandois par le Ténériffe , il n'y a ni fontaines

,

ni puits , ni rivières ; on n'apporte point d'eau d'ailleurs

,

et cependant plus de huit mille âmes et plus de onze

mille quadrupèdes en sont pourvus suffisamment.

Tous les jours , un arbre ressemblant à un chêne , venu

au milieu de l'Ile , se couronne d'un nuage qui distille

le long des feuilles et des branches une eau fort claire,

qui tombe dans une auge de pierre
,
jusqu'à pouvoir

remplir vingt tonneaux. Ce phénomène unique est at-

testé par les voyageurs , dont quelques uns disent l'a-

voir vu. Il est contredit par un seul , « qui n'est philoso-

« phe , disent les auteurs, qu'en ce quUl est incrédule. >>

Ce fait est bien étonnant ; cependant il n'est point im-

possible; et tout ce qui n'est pas impossible, et est

certifié vrai par des gens sages et de bon sens , on peut

le croire. Mais les voyageurs se rendroient plus croya-

bles en mettant plusieurs arbres et plusieurs réservoirs

au lieu d'un seul.

Gomère produit des cannes à sucre et du vin. Les

•8.
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insulaires conservent la communauté des femmes^ noh
que chacun n^ait la sienne ; mais ce seroit être incivil

que de ne pas la prêter à celui qui la demande. Aussi

c'est toujours le fils de la sœur qui hérite. Ténériffe

ebt célèbre par son pic, ou montagne, qu'on aperçoit

à plus de trente lieues en mer. Cest un volcan d'où

partent des cendres , des pierres et des laves enflam-

mées. Son cratère est nommé par les Espagnols le

Chaudron du Diable. Les Guanches y placent leur en-

fer. C'est dans TénérifFe que se trouve le plus grand

nombre de ceux de cette nation qui ont survécu à la

destruction opérée par les Espagnols. Ils y ont une

ville habitée par eux seuls. On y peut entendre parler

leur langue, qui a quelque analogie avec celle des

Maures de Barbarie. Ils reconnoissent un être suprême,

qu'ils croient bon et compatissant. On sait par leurs

traditions qu'ils avoient un roi. Ils lui juroient fidélité.

Leurs lois étoient peu nombreuses. Excepté pour les

grands crimes, ils n'avoient de punition que la honte,

ce sentiment pénible, tourment inséparable de celui

qui fait le mal. Leurs monarques n'avoient d'autres

palais que ceux que la nature a creusés dans le sein

des rochers. On y distingue encore les Cavernes repaies.

Le consentement mutuel suffisoit pour le mariage , et

la répugnance ou le dégoût autorisoient le divorce;

d'ailleurs le respect pour le sexe étoit une loi fon-

damentale
,
qui n'étoit jamais enfreinte sous peine de

mort. Ils avoient une espèce de baptême ; c'étoit une

jeune fille du voisinage qui étoit priée de l'administrer

au nouveau né en versant de l'eau sur sa tête. Par cette

cérémonie, elle contractoit alliance. L'éducation des

jeunes gens étoit toute physique. Ils embaumoient icsi
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morts. Cette fonction et cet art étoient réservés aux

prêtres et aux prêtresses . {chacun pour son sexe.

Leurs vêtements h l ^int , cachent et ornent. Il

p'est point étonnant que Ténériffe fût la principale

habitation des Gus^nches.Cest peut-être, pour les fruits,

les bocages, le parfum de Tair, les heureux sites, le

séjour le plusr enchanté de Tunivcrs. La grande Canarie

s'appelle aussi Palma, du nom de sa capitale. Elje ri^

valise avec Ténériffe pour la fertilité et les agréments.

Fuerte , Ventura , Lancerolc , sont deux lies assez gran •

(Jes, accompagnées de quatre plus petites , Sainte-

Claire , Graciosa , Rocca et Abgranza,

l'i

I -.. I I

MADÈRE ET LES ACORES.

Madère et Porto -Santo font presque face au dé-

bouquement du détroit do Gibraltar , mais à une

grande distance dans TOcéan. La première a environ

quarante lieues de tour. Elle est célèbre par son bon

vin et la saveur de ses fruits , dont on fait , à Faide

des sucreries qui s^y trouvent, les mcillnurcs confitures

du monde. Le clergé y est très riche. Quand il y a plu-

sieurs filles dans une famille, elles marchent deux k

deux devant la mère , le visage couvert d^un grand

voile, le cou nu, les épaules découvertes. A côté d'elles

chemine gravement un homme d'âge , avec Tépée , le

poignard et le chapelet ; mais cette formidable escorte

n'empêche ni les œillades, ni les signes et ce qui s'en

suit. Les auteurs donnent la dernière touche à ce ta-

bleau , en disant que ton» U's vice» , et principHlemenA

•ri' i
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l^incontinence, régnent dans tontes les conditions. Les
Portugais y sont plus fiers qu'ailleurs. Le moindre
valet marche en cérémonie , avec Tépée et le poignard.

Ils ne servent k table qu'ayant une longue rapière à

leur côté. Les asiles très multipliés rendent les meur-

tres fréquents. Il ne faut, dit-on (car il faut se défier

de ces récits
) , à un assassin que toucher le mur d'une

chapelle pour être en sûreté. Porto-Santo est vis-à-vis

le royaume de Maroc. Les vaisseaux portugais des

Indes y prennent des rafraîchissements.

Il n'est pas encore décidé si les Açores appartiennent

à l'Afrique, à l'Amérique où à l'Europe. Elles sont

à une égale distance de toutes ces parties du monde

,

dans l'Océan Atlantique, et sont d'une grande com-

modité aux Portugais pour les voyages du Brésil.

L'air est fort sain. Aucun animal venimeux ou nuisible

n'y peut vivre. Les matelots , ajoute-t-on , en arrivant

,

y sont délivrés de toute vermine. Le pic, égal à celui

de Ténériffe, se fait voir de fort loin. Saint-Michel se-

roit un séjour délicieux, si on n'y appréhendoit à tout

moment d'être englouti par les tremblements de terre.

Sainte-Marie , environnée de rochers , ressemble à un

château fortifié ; l'intérieur en est très fertile. Tercère

est aussi naturellement fortifiée. Elle a des racines

nourrissantes , des fontaines bouillantes , une qui pé-

trifie, et elle fournit en abondance toutes sortes de

vivres. La mer qui l'environne est orageuse. La tem-

pête est annoncée par un nuage qui couvre le sommet

de la plus haute montagne de l'tle ; on entend dans

l'air une espèce de frémissement ; les quadrupèdes

prennent un air inquiet, les oiseaux se cachent; la

mer s'agite ; il faut fuir au plus vite , et abandonner
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fette c6te dangereuse. Angra est la capitale de Tercère

et de toutes les Açores. Là résident le gouverneur et

i'évéque sufFragant de Lisbonne. H y a d'immenses

magasins de rechange pour les agrès. Praia , lieu de

commerce , est la plus sûre rade de Tile. Fagel tire son

nom des hêtres dont elle est couverte Le cèdre et

d'autres bois estimés n^ manquent pas. Gorvo nourrit

beaucoup de corbeaux. Enfin Graciosa et Flores indi-

quent parleurs seuls noms , les dons heureux d'une na-

ture riante , répandus avec profusion sur un espace

de cinq ou six lieues , au milieu de Tuniformité fati-

gante de FOcéan.

ABYSSINIE.

Le continent de l'Afrique , sur lequel nous reportons A^y^ii ir.

l'attention après les lies, présente beaucoup de petits
[a"u,cJ'iiî'.jI.e

états qui morcellent ses côtes, mais peu de grands em- h i».if«'- r.ti.m

pires qui s'enfoncent dans les terres. Le plus considc- jU^n, cuauw.

rahle est celui des Abyssins. On croit que c'est l'ancien

royaume de Saba , et que peut-être il a été autrefois

gouverné par des femmes; du moins en trouve-t-on

deux célèbres : la première
,
qui alla visiter Salomon

,

et rapporta dans ses états la religion juive ; la seconde

,

nommée Gandace, qui reçut de son eunuque , instruit

et baptisé par l'apôtre Philippe , la religion chrétienne

,

qui est encore dominante
,
quoique mêlée de quelques

rites juifs. Le christianisme des Abyssins est celui

des Coptes. Le patriarche d'Alexandrie en Egypte est

chef de leur église, et confirme leurs évêqncs, en les

il
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admettant à sa communion. LVmpercur d'Abyssinie

doit ordinairement , dit on , prendre avant son couron-

nement \e sacerdoce ou du moins les ordres sacres

,

aprcs.quoi il continue à faire les fonctions de son ordre

dans les occasions d^éclat. C'est peut-être pour cela que

les Européens Pont appelé le prêtre Jean , titre dont

on ne connoit pas d'autre origine. I^es Abyssins ne le

lui donnent jamais, Les historiens du moyen âge ne

sont pas d'accord sur le titre de prêtre Jean. Quelques

uns distinguent ainsi le grand kan des Tartares
; d'au-

tres le souverain du Thibet ; d'autres enfin le souverain

d'Abyssinie , qu'on nomme aussi le Grand-Négus.

Cet empire a perdu vingt-huit provinces par les in-

cursions de ses voisins qui en ont resserré les limites.

Il est cependant encore très étendu. Ces pertes mar-

quent une grande foiblesse dans le centre, beaucoup

de négligence ou d'incapacité dans les empereurs, et

d'inhabileté a mettre en œuvre les ressources d'un si

bel empire. Ses principaux ennemis sont les Galles ou

Gallancs
,
qui Tenferment de trois côtés. Des savants

européens les font descendre des Juifs, transportés par

Salmanazar en Assyrie, ou par Nabuchodonosor en

Babylon,ie, ou chassés, parTitusetVespasien, jusqu'en

Etlyopie. Ils pratiquent la circoncision , c'est là une des

principales preuves qu'on apporte de leur judaïsme.

fiCs Abyssins font venir leurs ancêtres des côtes orien-

taies de la mer Rouge, d'où ils (jiuroicntété chassés par

l<;s Arabes. Ce pourroient être aussi les descendants

de ces Egyptiens qui, sous le régne de Psamméticus,

quittèrent l'Egypte au nombre de deux cent mille, et

s'enfoixcèrent dans les déserts de la Nubie. Cette émi-^

ovation, au rapport de l'histoire , fut causée par la ja-t
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I

\ini\e qu^alluma dans le cœur des Egyptiens Tadmis-

ijon des Ioniens dans les troupes du royaume. Certes

,

\
telle dernière conjecture n'est pas la plus invraisem-

blable. Peut-être seroient-ils encore plutôt les descen-

(jjnts de ces anciens Ethiopiens, célèbres par leur

coiira{;e et leurs invasions, dont ils ont conservé le

goi'it. l/bistoire, qui laisse un vide de plusieurs siècles

entre les Ethiopiens conquérants dont nous avons

parlé il Toccasion de la Judée, et les Abyssins qui sem-

blent occuper leur place
,
permet de reconnoitre dans

cei Galles une nation généreuse qui revient tou-

jours, sans se décourager, sur les possessions qu'on

lui a arrachées.

Ils professent la connoissance d'un être suprême

qui gouverne le monde, mais ne lui rendent aucun

culte. Ils ne marquent aucune tendresse pour leurs

enfants , et les laissent errer entre eux comme des pe-

tits sauvages. D'eux-mêmes, les enfants apprennent

ce qu'ils doivent toujours pratiquer, c'est-à-dire le

maniement des armes. Ils ne sont admis à quitter la

livrée de l'enfance, qui est la chevelure longue, qu'a-

près avoir tué une hôte fôrocn , ou un ennemi. Cet ex-

ploit se vérifie avec une attention sévère. Leur choc à

la guerre est terrible. Ils ne peuvent ni faire grâce, ni

la demander. Les Galles n'ont point de chef général,

chaque tpibu a le sien
,
qui s'élit tous les huit ans. On

I appelle luùo. I^eur première opération doit être une

incursion sur l'empire abyssin
,
qui leur sert comme

il« palestre ou lieu d'exercice. Il y a long-temps qu'ils

l'auroicnt absolument détruit, s'ils n'avoient de fré-

quentes guerres civiles qui les affoihiissent , et donnent

(tu répit aux Abyssins.

.'»l*:^'-
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Cet empire est tout entier sous la zone torride. Ce-I

pendant , moyennant les grandes pluies , les ibréts |ps

montagnes et les rivières, il y a des cantons aussi tem-

pérés que le Portugal et TEspagne; mais les terres

basses et sablonneuses réfléchissent une chaleur in-

supportable pour tout autre que des Abyssins. Les

vents y sont impétueux, les tonnerres effrayants, les

pluies des torrents. La saison de ces météores est mal-

saine, et produit des maladies. L^humidité et la cha-

leur, moyens précieux de fécondité, couvrent leurs

prairies d^herbes toujours renaissantes, et leurs arbres

en même jtemps de fleurs et de fruits ; elles font sorlir

sans peine de la terre une graine très petite , nomméo

<ç^, dont ils font un assez bon pain , leur principale

nourriture. En donnant aux Abyssins des serpents

monstrueux , la nature leur a fait présent d^une plante

dont Tattouchement et Todeur seules , dit-on , engour-

dissent ces reptiles. Ces monstres ont une très grande

gueule, qu^ils ouvrent largement, respirent une grande

quantité d^air , quHls retiennent et qu^ils lancent en-

suite avec tant de force et d^abondance
,
quHIs renver-

sent , dit-on , et qu'ils empoisonnent à plusieurs pas de

distance.

Les voyageurs modernes sont très sobres sur la des-

cription des merveilles dont les anciens enrichissent

FAbyssinie. Elle a tous nos quadrupèdes avec quelque

variété; par exempte, des bœufs d'une si prodigieuse

grosseur, que leurs cornes tiennent plus de vingt

pintes ; d'autres les ont si flexibles et si molles qu'elles

pendent comme des bras rompus. Les chevaux sont

très beaux. On se sert dans les voyages de mulets et

de chevaux. Il y a , si Ton en croit quelques voyageurs,
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lioe
espèce de (x:^î-ci grands comme des éléphants

,

liais mieux faits et plus déliés. Un homme debout

Ipasse sous leur ventre. Les Abyssins n'apprivoisent

Ipas les éléphants. Ces animaux restent sauvages et

idestructeurs. Les rhinocéros , les lions , les tigres , ra-

ragent aussi leurs campagnes. Le crocodile et Thyppo-

ame sont dans le Nil , le plus grand fleuve de

j'Abyssinie , comme dans l^r empire. De ces deux

imphibies, on connott le premier; le second est pres-

que inaccessible , et ne se découvre guère que par ses

ravages. C'est un animal presque de la grosseur d'un

uléphant , dont il a les i^éfenses ; on l'appelle cheval ma'

nia ^ quoiqu'il tienne plus du bœufque du cheval ; il est

moins redoutable à terre, à cause de sa pesanteur,

que sur l'eau, où il renverse souvent les barques. Il

pait, et il déchire, moins pour dévorer, que pour s'a-

breuver de sang. Quand il mugit, dit-on, la terre

tremble. Il craint l'homme sur terre, fuit à sa vue;

mais la femelle est très dangereuse quand elle a ses

petits. Le mâle ne se contente pas d'une seule femelle

,

il en a plusieurs , est au milieu d'elles comme un coq

I

au milieu de ses poules
,
paroit attentif et jaloux , et ne

souffre point de rival.

La torpille est commune en Abyssinie. La médecine

l'emploie en l'appliquant pendant la fièvre, comme
pour l'engourdir. Le pipi , oiseau singulier , s'attache

au chasseur, et ne le quitte pas qu'il ne lui ait indiqué

le gibier, parcequ'il vit de ce que le chasseur lui donne;

mais aussi il ne le faut suivre que bien armé ,
parcequ'il

vous mène aussi bien à un animal dangereux , comme
serpent ou tigre

,
qu'à une proie inutile. Un autre oi-

seau
, nommé moroc , sert à découvrir le miel que cer-

'I
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taines abeilles font sous terre. UAbyssinie est souvenl

ravagée par des nuées de sauterelles
, qui causent U

famine en dévorant les plantes , et la peste par leuri

cadavres , qu'on ne peut tous brûler ou enterrer. Ou lej

mange fraîches , ou séchées et réduites en poudre, donl

on fait une pâte ; mais ce n'est pas un bon mets.

Les chrétiens dominent en Abyssinie; il yabeau^
coup de TOahométans, des juifs et des païens. On n(

çait que très peu de chose de Tidolâtrie de ceux-ci. Ell(

parolt consister plutôt en rites superstitieux qu^ei

adoration d'idoles. La langue de la cour est un coin^

posé de presque toutes celles de Tempire : elle ne man-

que ni d'expression , ni d'abondance. L'ancien éthioJ

pien conserve sa dignité : on s'en sert dans les lettres]

patentes de l'empereur , dans les registres publics , et

dans le service divin.

Les Abyssins , bien différents de ces Ethiopiens qui
|

ont effrayé Rome du temps d'Auguste par leur laideur,

sont bien faits, d'une taille haute et majestueuse, plus

bruns que blancs , ont les yeux vifs et brillants, le nez

bien moulé , nullement écrasé , les lèvres petites et les

dents blanches. Leur inclination les porte à la vertu. Ils

ont une simplicité naturelle et une candeur, signes d'in-

nocence. Rarement ils se querellent; ils s'en rapportent

volontiers à la décision du premier arbitre. La justice

n'est ni longue ni compliquée. Ils sont fort affectueux

dans leurs manières , et curieux de parure. Leurs

femmes peuvent visiter leurs parents. Celles de qualité

ne se gênent pas dans leurs inclinations
;
privilège dont

les hommes de moindre rang qui font la folie de les

épouser ne sont pas fort contents ; mais les parents

les forcent de souffrir ces écarts. Celles du commun
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(ont tous les ouvrages pénibles du ménage. Il y en a

que les esclaves mâles refusent de faire , comme de

broyer le grain , tâche qui revient tous les jours. Un
mariage, pour être ferme et stable, doit se faire à

l'église. Ils ont des degrés prohibés, et permettent le

divorce. Pour qu^il ne cause point de trouble lorsquHl

arrive, en rompant les liens du mariage, chacun con-

serve ordinairement ce quMl possède. On punit la femme

adultère en la rasant, en la privant de ses biens,.en la

chassant mal vêtue de la maison de son mari , n'ayant

qu'une aiguille pour gagner sa vie. Chose singulière !

la femme est aussi punie du libertinage de son époux

,

mais seulement par une légère amende. On suppose

qu'elle est coupable s'il n'est pas resté fidèle ; c'étoit à

elle à savoir plaire. •»
» •

Leurs mets sont bons et variés; ils n^ont ni cidre,

ni vin , dont ils pourroient cependant faire en abon-

dance; ils ont seulement de Fhydromel , dont la base

est le miel fermenté. Ils ne boivent souvent qu'à la fin

du repas. Leur maxime est : « Qu'il faut planter avant

a d'arroser. » Leurs ameublements sont propres
,
plus

ou moins fastueux , selon la richesse. La plus bizarre

pièce de leurs meubles est le chevet de leur lit ; si Ton

peut donner ce nom à une espèce de fourche sur la*-

quelle ils n'appuient point la tête , mais le cou , dans la

crainte de déranger leurs cheveux
,
qu'ils laissent pen-

dre. Les hommes les cordonnent de différentes maniè-

res ; les femmes les laissent flotter
, y entremêlent des

ornements d'or et des pierreries. L'empereur seul a le

droit de se servir d'un bonnet. Il n'y a pas long-temps

qu'ils connoissent les outils des différents métiers. Ils

en ont obligation aux jésuites , ainsi que de l'art Je

:m



398 ABTSSINIE.

bâtir. Auparavant, ils ne savoient que poser irrcpulièi

rement des pierres Tune sur Tautre. Us n^avoicnt paj

imaginé les escaliers ni les étages, qu^ils appellent

maison sur maison. Malgré cette disette d'outils , ih

avoient des toiles , des étoffes assez bien ouvragées j
des bijoux d'un travail délicat. Le commerce vient lesf

chercher. Rarement ils voyagent. Quand ils le vou-

droient , ils en sont empêchés par les Turcs , les Galles!

et autres peuples qui tiennent leurs frontières comme
bloquées. Eux-mêmes ne souffrent pas qu'on s'ouvre 1

l'entrée de leur pays. Us dépendent des facteurs pour!

les échanges, qui ne se font jamais à l'avantage des

Abyssins ; de sorte qu'avec un fonds de productions

inépuisable , des peaux , des fourrures , des cuirs , du

miel , de la cire , de l'or , de l'ivoire et de norobreusis

superfluités , l'Abyssinie est extrêmement pauvre. Les

femmes n'ont pas besoin de sage-femme ; elles accou-

chent avec une facilité singulière , allaitent sans peine

et sans embarras.

Il y a de l'or, moins d'argent, beaucoup de plomb

et de fer. On ne dit pas qu'il y ait ni cuivre , ni étaim.

Le sel tiré des mines , extrait des fontaines salées , ra-

massé en croûtes sur de vastes plaines
,
quoique très

commun , est traité en chose précieuse. Chacun en

porte un petit morceau dans une bourse pendue à sa

cei^ ture. Lorsque deux amis se rencontrent, ils tirent

leur petit morceau de sel , et se le donnent récipro-

quement à lécher. Ce seroit une grande incivilitiT" Vv

manquer. On prétend que la chaleur qui cl:-.^'':âe iu

bouche a donné occasion à cette bizarre coutume;

mais on pourroit s'humecter la bouche , et rendre la

parole pl'is libre , en se présentant du sel sans lécher
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L|ui tl^un autre. Cette singulière manière de saluer

Lppelle une manière encore plus sinfjnlière de recevoir

leponde, rapportée par un missionnaii o , introduit à

lacour d'un labo, ou petit prince galle « H étoit, dit-

',il,assisà terre au milieu de sa cabane. Autour de

I «lui siégeoient ses courtisans, chacuii une guulc à la

iOiain. On me laisse entrer. Aussitôt la troupe s'é-

ibranle et m'accueille à coups de bâton. Je fuis, et,

•quand j'ai touché la porte, c'est un signal convenu,

.labastonpoi!'. cesse, et on me fait compliment. » Si

ooleur r.t'iU'iniij i<» raison de ce cérémonial avec des

iinis att> iir!')?, et désirés, ils répondent que c'est pour

'!i
r< idrcà ceux qui les visitent qu'il n'y a point de

nation plus brave que la leur, et qu'on ne doit les

aborder qu'en s'humiliant.

Les curiosités naturelles de l'Âbyssinie sont des

montagnes énormes , dont les rocs présentent des mu-

railles , des tours et des villes ; d'autres , d'une surface

unie à s'y mirer , quelques unes creuses naturelle-

î ment , ou dans lesquelles on a taillé des appartements

,

des églises , des palais ; au bas de ces monts , des pré-

cipices profonds , où des torrents roulent des pierres

avec un bruit effrayant ; sur les sommets , des plaines

que leur enceinte inabordable convertit en prisons,

où languissoient autrefois les premiers enfants des

rois , dont on craignoit la concurrence au trône. De
ces montagnes découleut les belles rivières qui arro-

sent l'Abyssinie. Le Nil n'est qu'un ruisseau, jusqu'au

mument où il se trouve joint par le Gemma , beaucoup

plus gros et plus rapide que lui. Ainsi augmenté, il

coule douze lieues à travers le lac de Dambée , sans y
mêler ses eaux ; c'est dès-lors un fleuve large et ma-

1 r-î.'vlv
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jestueux ; mais sa grande réputation ne commence que I

quand il sort de son pays. ' * > ^

Le gouvernement des monarques abyssins a tou-

jours été despotique , sans que leur puissance ait jamais

été resserrée par les lois écrites , ni par Tautoritc d au-

cun corps, excepté par le clergé, qui a quelquefois

résisté efficacement aux volontés arbitraires des empe-

reurs. Ils se prétendent descendants de Salomon par

la reine de Saba. On présente une liste de ses succes-

seurs qui est peu interrompue. On les appelle Négus,

ce qui veut dire rois des rois. Leur sceau est un lion te-

nant une croix , avec cette légende : « Le lion de la tribu

<t de Juda a vaincu. » Ils ne se cachent pas comme les

rois de TOrient , mais se montrent volontiers à leurs

peuples
,
qui ne les abordent qu^avec des cérémonies

qui tiennent de Tadoration. Ils habitent plus sous des

tentes que dans des palais ; mais ces tentes elles mêmei

sont des palais somptueux; leur garde est une vérita-

ble armée , leur cour un cortège brillant et pompeux.

Les femmes le grossissent même dans les expéditions

militaires , et souvent elles embarrassent pur Irur

nombre. La levée de ce camp , et le transport d'un lieu

à l'autre, sont une vraie calamité, même en temps de

paix, pour les endroits par où l'armée passe, parce-

qu'il faut que les chemins soient nettoyés, les vivres

apportés et fournis par les habitants , que ces p.issa(>es

ruinent successivement dans tout l'empire. On sera

étonné de voir un camp divisé en paroisses; chacune

a son cure, avec ses diacres et autres ecclésiastique»

qui l'assistent pour le service divin et l'instruction de

la jeunesse.

La cnurcnne est héréditaire, mais ne passe point
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oécessairement à rainé. L'empereur choisit celui de

ses enfants qu il veut gratifier , mode d'élection qui a

ca isé chez ce peuple de fréquentes guerres civiles.

Pour les prévenir, on avoit imaginé de confiner tous

les princes ayant droit au trône sur le sommet d'une

montagne du plus difficile accès , où ils étoient gardés

sévèrement. Cette coutume a été abolie, en consé-

quence du reproche iudirect d'un enfant. L'empereur

aimoit beaucoup ce fils , âgé alors de huit ou neufans ;

un jour qu'il jouoit avec lui , un conseiller l'approche

,

et dit au roi : « Cet eufant devient grand. » A ces mots,

le petit prince regarde tendrement son père, et lui dit :

«Quoi? ne suis-je grandi que pour être envoyé sur la

Il montagne?» Cette naïve apostrophe toucha l'empe-

reur; il abolit la coutume , et fit jurer à son conseil de

ne la jamais rétablir.

La cérémonie du couronnement est magnifique. Les

rites ecclésiastiques y ont beaucoup de part. On chante

des psaumes, on lit les liturgies. Le grand aumônier

annonce au peuple le monarque , comme choisi pour

le gouverner. Celui-ci fait serment de s'acquitter de ce

devoir avec justice et modération.

Le métropolitain lui met la couronne , le manteau

royal, et pour sceptre une croix à la main. Ce signe,

au reste, n'est point particufier à l'empereur; tous les

prêtres en portent une. i

Comme Salomon , dont ils prétendent descendre, les

empereurs abyssins prennent plusieurs femmes, et, à

son imitation , de plusieurs religions différentes. Pour

lui ressembler encore mieux , ils leur permettent l'exer-

cice de leur religion ; de sorte qu'il n'est pas rare de

voir autour du palais , ou des tentes , des mosqiiées et

S. «f>
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des temples dldolfes ù côté des églises. Aux mariarres

de Tempereur, qui sont fréquents, comme à tous ceux

de ses sujets, il faut que les convives, ecclésiastiques

ou autres , consomment tout ce qui est servi ; on ne se

retire de ces repas que chancelants , encore quand on

le peut; mais la cérémonie commence toujours parle

rite religieux. De toutes ces femmes, le prince en choi-

sit une, qu'il fait proclamer impératrice; elle jouii de

grands privilèges. Le négus ou Prétre-Jean, reçoit

les ordres sacrés comme on Ta dit, non pas rependant

toujours le sacerdoce ; il se borne ordinairement au

diaconat; il prend ces ordres afin, à ce c|u'il paroît,

de jouir des privilèges du clergé, d'entrer dans le sanc-

tuaire, de présenter la croix à baiser, et sur-tout d'a-

voir autorité dans ce corps dont il fait partie par son

ordination. On initie à l'état ecclésiastique les enfants

des grands, même à la mamelle.

A l'exception de la discipline de Téglise , à laquelle

l'empereur se conforme exactement, il jouit d'une au-

torité absolue sur tout le reste. Une coutume bizarre,

C^eet que jamais on ne doit le voir manger. Tous les

emplois se vendent à la cour et à l'armée. On peut

juger par-lù comment les troupes sont conduites, et

la justice administrée. Il y a ime forme d'instruction

fort sage; il n'y a point d'avocats ni de procureurs.

Les parties sont entendues publiquement. Le juge

consulte l'assemblée et prononce; mais il n*esl pas as-

treint à suivre le sentiment général. Comme il achète

sa charge, sa sentence so reshent souvent de la néces-

sité de payer, parcequ'il n'y a ni châtiment à encourir,

ni honte à être injuste. La peine du talion est établie.

On livre le crimiutl aux parcats du mort. Celte cou-
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tiime enhardit la cruauté et multiplie les vengeances.

Les Abyssins seroient capables de faire la guerre heu-

reusement , sMs étoient mieux disciplinés et mieux

conduits. Ils ne sont point mal armés ; mais il y a trop

de mollesse et trop peu d^exercices dans leurs camps ;

(le sorte qu'ils se trouvent 8<ins expérience devant Ten-

nemi, et faciles à rompre. D'ailleurs, Tarmée est tou-

jours bien inférieure en nombre ù ce que demanderoit

la défense d'un si grand empire, perpétuellement me-

nacé par des voisins remuants et belliqueux. Ce défaut

vient de ce que, par vice du gouvernement, le grand

négus est un des moins riches princes de la terre;

non pas que ses revenus, s'ils étoient Hdélcment ap-

portés au trésor, ne fussent considérables; mais ils

passent par tant de mains , il y a tant d'exceptions et

de privilèges, qu'il lui en reste peu. • .: '

Les annales abyssines contiennent la relation du

voyage de la reine de Saba à Jérusalem. Quelques cir-

constances paroissent plus approcher de la fable que

de la vérité ; mais on seroit porté à ajouter foi au fond.

Quant à la conversion de la reine Candace par son

eunuque, que l'apôtre l^hilippe instruisit, le récit en

est conforme à ce qu'on lit dans Trvangile de St.-Luc.

Le christianisme n'est cependant devenu la religion

dominante que vers le milieu du quatrième siècle. Le

grand Athanase, patriarche d'Alexandrie, y envoya un

évéqne, dont l'abuna, le seul qui exerce en Abyssinie

les fonctions pontiHcales, est le successeur. Il est de

coutume stricte, qui a passé en loi, que jamais cet

abuna ne peut être Abyssin. C'est pour les Alexandrins

un moyen sûr de conserver lu suprématie. Mais ils en

abusent bien , car ils n'envoient ordinairement que des

36.
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i^rnoranta qui achètent cette mission à prix d'argent. H
t'en est trouvé qui n'étoient même pas prêtres. Gomme
ils achètent , ils revendent les places lucratives de

Téglise.

Il y a tous les degrés dans Téglise abyssinienne : les

depferas, ou chantres-prêtres ; les komos, espèce d ar-

chiprétres. Ils se marient , font Toffice divin avec assez

de décence , ont le chant des psaumes , la messe chan-

tée et jamais basse; une seule dans chaque église;

point d'images élevées en bosse. Leurs dogmes sont

ceux de l'église d'Alexandrie
,
qui consistent à ne re-

connoitre qu'une nature et une volonté en J. G. Ils

croient à la présence réelle , ont des onctions pour les

malades
,
pratiquent la confession publique : l'absolu-

tion ne s'obtient jamais sans reproches , ni sans coups

de bâton ou de fouet sur les épaules. Il y a des moines

de toutes sortes, fort austères, pauvres , rassemblés

en monastères , ou épars dans les cavernes ou sur les

montagnes. Ceux-ci vivent dans le céhbat. Un homme
demandoit au secrétaire de l'empereur, qui avoit été

moine, s'ils faisoient des vœux. Il répondit. oLesreli-

«^ieux prosternés contre terre promettent tout haut

N à leur supérieur de garder la chasteté , et tout bas

«ils disent: Comme vous la gardez.» La circoncision

n'est, chez les Abyssins, qu'une institution politique,

ainsi que la prohibition de quelques viandes. Ils re-

çoivent les trois premiers conciles , admettent les livres

de l'ancien et du nouveau Testament , invoquent la

vierge , les saints et les anges, prient pour les morts,

administrent le baptême. Tout cela se fait plus par

routine que par science. Il n'y a ni universités , ni écoles

publiques pour former les jeunes gens aux connois*
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sances utiles et à la religion. Leur langue même n'a

pas (le termes pour désigner ces établissements.

On n'a une chronologie suivie des empereurs aby^s-

sins , ou grands négus , que depuis quatre cents ans.

Il reste quelques faits des princes issus de Salomon qui

ont régné auparavant. Par exemple, la singularité de

0*015 frères qui convinrent de bonne amitié de régner

ensemble pour éviter toute dispute ; ils s'avisèrent de

partager le jour et la nuit en trois parties , et de régner

chacun huit heures. Cet expédient, disent les annales,

réussit à merveille. Vers l'année 900 , une femme

usurpa le trône. Sa postérité le garda trois cents ans.

IJ revint à la race de Salomon en 1 3oo ; mais on n'a

sur cette dynastie quelques notions rangées en ordre

de chronologie fort imparfaite que depuis l'entrée

des Portugais en Abyssinie sous le grand Alphonse

d'Albuquerque.

Ce général , ayant entrepris d'assurer le commerce Darld. xSoS.

de sa nation sur la mer Rouge , jeta les yeux sur l'empe-

reur d'Abyssinie, quipouvoitle protéger. Il y envoya

un ambassadeur, qui sut se faire goûter, et inspirer à

l'impératrice Hélène, grand'mère et tutrice du jeune

monarque David, le désir de s'allier avec le roi de

Portugal
,
pour en tirer des secours contre les maho-

métans qui infestoient ses frontières. L'adroit négocia-

teur persuada à l'aïeule et au petit-fils que le secours se-

roitbien plus assuré s'ils embrassoient la religion catho-

lique. Hélène la favorisa avec éclat. David marcha sur

ses traces. Cette conduite aliéna de lui tout le clergé
;

de sorte qu'à la guerre étrangère, qu'il comptoit écar-

ter , se joignit une guerre intestine. Les Portugais vin-

rent à la vérité à son secours , mais en si petit nombre

,
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quMls né purent lui procurer de succès décisifs. Après

vingt années de combats, pendant lesquels il parolt

que Tempereur avoit contre lui une grande partie do

son royaume, il fut contraint de se retirer, avec une

poignée de serviteurs fidèles , sur un roc aride et inac-

cessible. Bloqué par ses ennemis , abandonné et haï de

ses sujets ,
quoique brave et vertueux , il mourut ac-

cablé de chagriiis et d'infortunes , dans cet affreux

asile , la quarante-deuxième année de son âge , et la

trente-troisième de son régne. *« .

,

Claude. i553. Sou fils Glaude
, qui lui succéda , suivit une marche

différente de celle de son père. Il s^appliqua à regagner

le clergé abyssin ; mais il se trouva croisé par les Por-

tugais
,
qui avoieo.t pris un grand ascendant à la cour,

sur-tout auprès des femmes , dévouées au catholicisme.

Claude ménagea adroitement les deux religions, souf-

frit un patriarche catholique, mais n'abandonna point

Tabuna. Ainsi il put toujours se servir des Portugais

,

que le vice-roi de Goa recrutoit de temps en temps. Ils

se trouvèrent quelquefois assez forts pour exiger de lui

des faveurs contraires à la neutralité qu'il s'étoit pro-
'

posée , et désagréables au clergé abyssin. Dans ces

occasions , Glaude céda ; mais à la fin , sous des pré-

textes qui ne manquent jamais , il sépara les Portu-

gais, et les dispersa dans des endroits assez éloignés

les uns des autres pour n^avoir pas à craindre qu^ils

se réunissent et lui imposassent la loi. Gc prince, qu'on

qualifie des titres de sage et vaillant , fut tué dans une

bataille contre Nouo
,
général du roi d'Adel

,
prince

mahométan des bords de la mer Rouge. On observe

que la balance politique de Glaude entre les deux reli-

gions ne pencha jamais en faveur des catholiques que
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poor la protection , car il professoit toujours haute-

oenl celle de ses ancêtres. < .'

Il ne laissa pas d^enfants lé(;ititnes. Minas , son frère, uiuin. 1559.

loi succéda. Ce prince n'eut pas pour les Portu{;ais et

pour les missionnaires jésuites qui les accompafjnoient

les ménagements de Claude. Il se déclara ouvertement

contre eux , fit fermer les églises et persécuta leurs

prosélytes. Les auteurs portugais attribuent cette con-

duite de Minas à son caractère féroce et à Téducalion

qu'il avoit reçue chez les Maures. D'autres disent qu'il

ne devint cruel à Tégard des missionnaires que par-

ce(]u'il s'aperçut qu'ils favorisoient deux de ses neveux

qui se révoltèrent successivement contre lui, et même
qu'ils provoquèrent la rébellion de ces princes, que

leur naissance illégitime écartoit du trône. Minas en

triompha. Il ne prit pas contre les Portugais et les

missionnaires le parti cruel de les massacrer, ni le

parti imprudent de les renvoyer, mais celui de les ren-

fermer exactement dans son rovaume , de manière

qu'ils ne pussent donner de leurs nouvelles au-dehors,

ni demander des secours. Il les exclut de ses troupes,

retira les biens qui leur avoient été donnés, et les laissa

tomber dans la pauvre .é, qui avilit toujours. On ne

sait si ce prince, toujours en guerre dans son court

régne, mourut dans une bataille, ou si , après une dé-

faite essuyée de la part des l'urcs, il fut obligé d'aller

se cacher dans les montagnes, où il mena une vie

errante et languissante.

Malgré ces malheurs, Malak, son fils, hérita de sa MalA i563.

couronne. Il régna assez heureusement, quoiqu'il fût

continuellement en guerre, soit contre ses sujets ré-

voltés , soit contre les anciens ennemis de son empire,

a'r
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les Galles et les Mahométans. Il n*eut guère le temps,
ni peut-être rinclination de recommencer la persécu<

.,. tion de son père contre les missionnaires et leurs nro.

sélytes. Il les laissa vivre tranquillement, et ne leur fit

ni bien ni mal. Malak entretint quelque liaison avec le

vice-roi de Goa. Il le pria de lui envoyer des ouvriers

pour fondre du canon et d'autres bouches à feu
, pour

faire de la poudre , des épées , et d'autres armes
; mais

il ne parla point des troupes auxiliaires. Ses variations

dans le choix d'un successeur causèrent beaucoup de

troubles après sa mort.
Zadenghel.

|| ayoit quelque temps jeté les yeux sur Zadenghet,

fils de son frère, pour être son successeur; ensuite il

conçut tant d'amitié pour Jacob , un de ses fils natu-

rels à peine hors de l'enfance, qu'il le fit reconnoltre par

les grands. Enfin, près de mourir, il changea encore

de sentiment , et
,
pressé , dit-il aux seigneurs assem-

blés, pressé par l'amour de son pays, et l'intérêt qu'il

prenoit à sa conservation , il ratifia le choix qu'il avoit

fait auparavant de son neveu, comme plus propre,

dans les conjonctures, à remplir le trône où l'appe-

loient son âge , sa valeur et ses autres qualités ; mais

ce furent ces qualités mêmes qui déterminèrent une

partie des principaux de l'état à élever plutôt Jacob

,

âgé de sept ans, sous lequel ils espéroient gouverner.

Ils saisirent donc Zadenghel, et le mirent en prison.

Une autre faction le délivra. Il devint maître de Jacob;

et au lieu de le traiter inhumainement, et de lui faii^

couper le nez et les oreilles pour le rendre incapable

de régner, comme on le lui conscilloit, il se contenta

de le reléguer dans un endroit agréable du royaume»

\
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I sous rinspection d^un gouverneur qui le surTeilloit dt "

près. ."
; '-vvir •' ' * •* ; «.Hs'-'

Zadenghel se montra digne du choix de son oncle.

II se mit à la tête de son armée contre les Galles. Dans

une bataille , ses deux ailes furent mises en déroute.

Le corps de bataille commençant aussi à s'ébranler

pour fuir, ses officiers vinrent le prier de se retirer

avant que. les ennemis ne Teussent enveloppé; mais,

au lieu de suivre leur conseil , Tintrépide jeune homme,

qui n'avoit que vingt-quatre ans, saute à bas de son

cheval , Tépée d'une main , le bouclier de Pautre. « Je

«suis résolu, dit-il, à mourir ici. Vous pourrez échap- '

I par au fer de rennerai, mais jamais à Tinfamie dV
«voir abandonné un empereur que vous avez tous ré-

( comment proclame. » A ces mots, ses soldats, près

de fuir comme un troupeau timide , se jettent sur les

Galles comme des lions ; ils remportèrent une victoire

complète, qui fut suivie de plusieurs autres. Après cet

avantage ,
qui lui concilia Testime de ses sujets , il au-

roit pu régner tranquillement, s'il ne se fût attiré leur

haine par une prédilection trop marquée pour la reli*

gion catholique. Cette conduite aigrit le clergé abyssin.

La faction qui avoit élu Jacob se réveilla. Des deux

côtés on courut aux armes. Zadenghel succomba, et

fut tué avant la seconde année écoulée de son régne.

Ce ne fut cependant pas la faction de Jacob qui Sumee. i6e5.

triompha. Lorsque Malak mourut, et fut remplacé par

Zadenghel, un autre de ses neveux, nommé Susnée,

s'étoit présenté ; mais il fut contraint de fuir et de se

cacher. Apprenant dans .^a retraite la mort de son

frère , il reparut , et s'empara du trône. Jacob périt en

'-m
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le disputant , ou pendant qu'on le disputoit soua soqI

nom ; car il étoit encore trop jeune pour faire viitoirl

ses droits par lui-même. Susnée, victorieux, en apit

avec beaucoup de modération à Tégard des partisans'

de son neveu , et les gagna par la douceur.

Ou cherche les raisons politiques qui ont pu déter-

miner Susnée à se déclarer pour la religion catholique,

au point de persécuter la sienne propre, et d'amener

TAbyssinie sur le penchant de sa ruine, et Ton n'en

trouve pas d'autre que le désir de se débarrasser des

entraves que le clergé abyssin niettoit à sa puissance
;

mais il se donna aussi quelquefois des chaînes qui

n^étoient pas moins pesantes : il y avoit alors eu

Abyssinie un jésuite nommé le père Le Pays , trèii

habile, très adroit, qui s'étoit mis dans la tète de sou-

mettre cet empire au pape. Au moins, c'est dans ces

termes que s'expriment certains voyageurs accoutumés

à calomnier les missionnaires qui ont rendu des ser-

vices si éminents à l'humanité, ainsi qu'à la religion,

dans tous les pays où ils ont porté leurs p «-. Il gagna

la confiance de l'empereur, le flatta de la perspective

de mettre un frein à l'autorité des grands, qui res-

serroient la sienne : ce qui étoit assez vrai. Il lui con-

seilla en conséquence de faire venir un corps de troupes

portugaises , et en même temps de favoriser la religion

romaine, de lui accorder une protection marquée, des

faveurs d'éclat, afin de diminuer insensiblement le

pouvoir du clergé abyssin. D'un autre côté. Le Pays

écrivit en Portugal, et y fit passer, par Goa, des

instructions sur la facihté et l'avantage de se rendre

dominant dans un si vaste empire. H n'en pronieitoit

pas moins que le tiers au roi de Portugal, et au pape



ABYS9INIE. 4''

jaddition d'une église riche et puissante. Il lui arriva

Une un corps assez considérable de troupes portn-

pises, et en même temps de la cour de Rome tous les

I

pouvoirs qu'il pouvoit désirer pour les changements à

I

faire dans les rites et les dogmes de Téglise.

I^ première conquête éclatante du père Le Pays

!
fut celle de Cella Ghristos, frère de Tempereur, qui

I

abjura publiquement la foi abyssinienne, et embrassa

la foi catholique. Plusieurs circonstances firent con-

noitre à l'empereur que ses sujets n'approuvoient pas

les changements qu'il méditoit. Un nouveau Jacob

,

nui s etoit montré les armes à la main , se soutint

,

par la faveur du clergé, plus long-temps qu'il n'auroit

pu avec le secours de ses seuls partisans. Un renfort de

missionnaires nouvellement arrivés avoit éprouvé

dans sa route des vexations sourdes, indices de dis-

positions malignes. Se trouvant ou se croyant débar-

rassé des révoltes, appuyé par son frère Cella Christos,

iempereur résolut de frapper un grand coup. Après

quelques conférences, tenues, pour la forme , entre les

catholiques et les Abyssins , Susnce défend par un

édit, sous des peines rigoureuses
,
que personne , à

l'avenir, n'ose avancer qu'il n'y a qu'une nature en

Jésus-Christ.

On avoit profité, pour ce coup d'autoiité, de l'ab-

sence de l'abuna. Il accourt, et, secondé par Emana
Christos, autre frère de Susnée, il lève l'étendard , et

excommunie le» catholiques. A Emana Christos se joi-

gnent Eulos, gewdro de Tempereur, etCaflo, grand-

maître de sa maison ; tous trois conspirent contre la

vie du prince. A> ^ni manqué leur coup , ils en viennent

aux armes. Eulos, trop présomptueux, persuadé que
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sa qualité de gendre de l'empereur le garantissoit de

toute violence , traverse fièrement Tarmée de son beau-

père , et s'avance jusqu'à sa tente, lui huitième : comme
il étoit près d'y entrer avec des dispositions peu paci-

fiques, il fut tué. Son parti se dissipa. L'abuna fut

aussi tué dans cette occasion. Alors Susnée donna un

édit qui défendoit la pratique des rites abyssins. Des

réclamations générales se firent entendre ; des révoltes

éclatèrent. L'empereur opposa aux premières des re-

montrances et des exhortations ; aux secondes les

armes
,
qui furent victorieuses sous son commande-

ment. Enfin il abjura lui-même la religion abyssi-

nienne , et embrassa la romaine.

On attendoit de Lisbonne un patriarche qui devoit

consolider les changements, et donner une forme stable

à l'église naissante. Le P. Le Pays n'eut pas le plaisir

de voir le succès de ses travaux. Il mourut avant Tar-

rivée du patriarche. Celui-ci se nommoit Mendez^ et

étoit jésuite. Il vint, accompagné de dix-neuf confrères,

dont deux étoient sacrés évéques
,
pour le remplacer

en cas de besoin. Ils furent reçus avec les plus grandes

démonstrations de respect et d'affection. Bien de plus

pompeux que la cérémonie dans laquelle se consomma,

non pas la réunion de l'église abyssinienne, mais la

soumission de l'empereur et de toute sa cour à l'église

de Rome. Basilidès, son fils aîné , ses parents , les gou-

verneurs, les vice-rois , les grands, mandés à cet effet,

étoient tous présents. Susnée se mit à genoux devant

le patriarche , et fit le serment qui suit :

« Nous, sultan Susnée, empereur d'Ethiopie, croyons

« et confessons que saint Pierre
,
prince des apôtres, a

"été étabh par Jésus-Christ notre Seigneur, chef de
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• toute Téglise chrétienne, et qu^il lui a donné la prin-

• cipauté et la seigneurie de tout le monde, quand il

«lui a dit : Tu es Pierre, et sur cette pierre j'édifierai

«mon église, et je te donnerai les clefs du royaume

«des cieux ; et lorsque, dans une autre occasion, il lui

„di( : Pais mes brebis. Nous croyons aussi que le pape

«de Rome, légitimement élu, est le successeur de

«saint Piorre, et a le même pouvoir et la même au-

«torité que lui sur toute Téglise chrétienne; et nous

«promettons et jurons à notre saint-père Urbain VIII

«et à ses successeurs une véritable et sincère obéis-

«sance, assujettissant à ses pieds notre personne et

«notre empire. Ainsi nous aklent Dieu et ses saints

«évangiles! »

On voit que rien ne manque à cette formule. Tous

les assistants la jurent après Tempereur. Cella Chris-

tos fit , avant son serment , un discours dans lequel il

rappeloit la désobéissance de quelques personnes aux

ordres liturgiques de Tempereur, et tenant son épée

nue à la main , il dit : « Le passé est passé , mais ceux

« qui ne feront pas leur devoir seront }ugés par cette

« épée. » Dans la même assemblée , l'empereur fit re-

connottre son fils Basilidès pour son successeur, et lui

fit prêter serment de fidélité. Toujours emporté par

son zélé , à la formule Cella Cliristos ajouta ces paroles,

fort louées par les jésuites : « Je jure de lui obéir comme
fidèle sujet , autant quMl soutiendra , défendra et fa-

«vorisera la sainte foi catholique, sans quoi je serai

«son premier et plus grand ennemi. » L'empereur or-

donna que, dès le lendemain, toutes les dames de La

cour prétassent le premier serment; ce qu'elles firent.

Il ne trouva pas la même docilité dans le clergé et
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«laiis le peuple. Ni les menaces , ni les châtiments ni

les plus belles promesses ne purent les ennaper à se

soumettre aux différents édits qui parurent pour abro-

jjer leur foi et leurs rites. Ils ne (joûtoicnt point quan-

tité d'usages qu'on vouloit introduire, comme de sel

mettre à genoux dans l'église, d'avoir des autels fixes,

des crucifix et images en relief, la confession anricu-

laire, et d'autres pratiques. Pendant que les religieux
j

effrayés désertoient leurs monastères et fuyoient sur

les montagnes, l'empereur faisoit bâtir un magnifique!

palais pour le patriarche et ses compagnons. 11 fit aussi

construire une superbe cathédrale , dont la forme en

croix ne plut pas aux Abyssins, accoutumés ù la forme

ronde. Tenus comme captifs à la cour et dans les en-

virons , ils se vengeoient dans les Hieux un peu éloi-

gnés: à leur tour ils maltraitoient les catholiques, et

trouvoient des gouverneurs qui secondoient leur haine.

Un gendre de l'empereur, nommé l'ecla , vice-roi du

royaume de Tigre, se révolta. Son beau-père le pour-

suivit , le prit , et le fit pendre à la tête de son armée
;

supplice infatnant que le négus fit aussi subir à la

sœur de cet infortuné. C'étoit une chose inouie
, qu'une

femme eût jamais été pendue en Ethiopie , sur-tout une

femme de cette qualité. Ce spectacle irrita toutes Ic^

personnes de son sexe. — '--»• ^,

Le patriarche , de son côté , montroit la plus grande

rigueur et le plus grand zélé pour l'assujettissement ù

ses dogmes. Il rebaptisoit les Abyssins, ordonnoit de

nouveau les prêtres, faisoit exhumer les schismuiiques

que l'on avoit enterrés dans les églises catholiques, pré-

tendant que ces cadavres les souilloient. H se fit une

affaire sérieuse avec une fille de l'empereur. Cette prin-
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cesse galante avoit deux maris , et vivoit publiquement

avec un amant qu'elle prétendoit épouser. Elle de-

manda une dispense au patriarche, qui refusa de se

conformer à la complaisance des anciens albuna. La

princesse, piquée, flatta son père, excita les autres

femmes, étourdit le vieil empereur de remontrances.

il céda à tant d'instances , et adoucit la rif];ueur des

éJits contre les rites abyssins. L'altier patriarche l'en

reprit aifçrement ; mais le roi n'eut pas le temps de

faire droit à ses remontrances, parcequ'il fut obli^jé de

marcher contre des rebelles
,
qui le vainquirent plu-

sieurs fois , et le forcèrent de fuir. Cependant il ras-

sembla une armée plus nombreuse , marcha contre

eux, et les vainquit à son tour.

Après le combat , la plus grande partie des officiers

de la cour
,
parcourant avec lui d'un air triste le champ

de bataille , lui tinrent ce discours : « Voyez, seigneur,

« tant de milliers de morts. Ce ne sont point des maho-

• métans ni des gentils , ce sont vos vassaux , notre

« sang et nos parents. Soit que vous soyez vainqueur

« ou vaincu , vous mettez le fer dans votre sein. Ces

« gens qui vous font la guerre n'ont rien à vous re-

« procher. Ils ne prennent les armes que pour la dé-

« fense de leur ancienne religion , à laquelle vous vou-

« lez lesforcerde renoncer. Quedesangcemalheureux

« changement n'a-t-il pas déjà fait répandre? et combien

• n en fera-t-il pas encore verser , si vous ne permettez

« à vos sujets de suivre la religion qu'ils ont reçue de

« leurs pères ! Sans cela , nous n'aurons jamais de re-

« pos , et vous n'aurez ni royaume , ni sujets. » Cette

pathétique exhortation au ntilieu des morts et des

mourants fit une vive impression sur ce prince. L'im-
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pératrice , ses autres femmes , et Basilidès , son fils J
vinrent à Tappui. Susnée se laissa arracher un édit qui

permettoit la liberté de conscience.

A Tinstant tout se rétablit. Les ecclcsiasliques re-

commencèrent à officier à leur manière , donnèrent

la communion sous les deux espèces , la circoncisiou

se pratiqua , les peuples brisèrent les chapelets et les

autres instruments de dévotion que les missionnaires

leur avoient donnes. On chanta dans les églises des

cantiques d'actions de grâces , dont un finissoit par ces

mots : « Réjouissez-vous , chantez alléluia , les brebis

« d^Ëthiopie sont délivrées des loups d'Occident. » Soit

chagrin , soit défaillance , suite des fatigues que les

guerres , les troubles , les révoltes , lui avoient causées

pendant tout son régne ; soit plutôt poison , comme

quelques uns Tout cru , Susnée tomba malade. Pen-

dant qu'il languissoit, le patriarche Mendez fit tous ses

efforts pour l'engager à révoquer son édit de tolérance;

mais le moribond sentit bien , comme cela arrive tou-

jours
,
que dans cette extrémité tout lui échappoit.

A Que puis-je faire, dit-il à Mendez? je n'ai plus ni em-

« pire, ni autorité. » Il mourut âgé de soixante-un ans,

dans la vingt-quatrième année de son régne.

Baiilidii. Comme un arbre plié par force , en se redressant

,

se replie subitement en sens contraire, ceux qui avoient

été les plus prompts à se soumettre à l'église catholi-

que furent les plus empressés à s'en éloigner , et a

effacer , s'ili avuient pu
,
par des démonstrations de

zélé , les traces de leur conversion. Les catholiques

n'eurent pas do plus ardents persécuteurs. Le patriar-

che Mendez tâcha de se soutenir dans son état chance-

lant. Il réclama auprès du nouvel empereur l'accoin*
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plissement des promesses et des si rments faits à son

éciise. Pour toute réponse , il eut ordre de remettre à

un officier qu'on lui envoyoit toutes les armes à feu

qui étoient dans son palais , et de partir avec ses collè-

gues et tous les prêtres caiholi(|ucs. Ceux qui se ca-

chèrent , et qui restèrent après cet ordre , furent punis

Je mort. Les différentes tentatives faites pour rétablir

cette mission ont été absolument infructueuses. Elles

ont seulement abouti à faire fermer si exactement

l'empire abyssin ,
qu'on ignore ce qui s'y est passé de-

puis ce temps-là. Ce que Ton sait seulement , c'est que

la haine provoquée par la hauteur des jésuites s'étend

chez les Abyssins à tous les Européens , de quelque

nation , et de quelque reli{][ion qu'ils soient. Ils les con*

fondent tous sous le nom de Francs
,
qu'ils ne pro-

noncent guère sans y ajouter quclqu'imprécation ou

malédiction. . .
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COTES DE LA MER ROUGE
ET DE L'OCÉAN.

I ,

^inspection sur la carte des pays qui avoisinent

TAbyssinie a occasioné les réflexions suivantes. Quand

les géographes sont embarrassés de quelque espace que

Terreur des voyageurs leur fournit « ils le rempliiîsent

par des provinces qu'ils créent , ou qu'ils érigent en

royaumes. Ils élèvent des montagnes, plantent des

forêts , creusent des lits de rivières , éparpillent des

huttes et des tentes dans les campagnes , et peuplent

les villes d'habitants. Viennent ensuite les historiens

,

5. a;

^'M
1

'M



4l8 COTES DE LA MES ROUGE

qui donnent à ces nations des mœurs , des usages , une
religion , et finissent par dire que toutes ces choses

sont peu connues. C^st à-peu-près ce qui arrive à le*

gard des côtes de la mer Rouge , le long de TAbyssinie,

et passé le détroit de Babel-Mandel , les côtes de l'Océan

jusques et compris le Zanguebar. ; ?• ^ ; ,m
Barnagasb est un pauvre et petit royaume ^ ou der-

nière province d^Abyssinie , dont le roi ou le gouver-

neur vit misérablement. Par le pays
, qu'on juge du

peuple. Balou ou Bali
,
peuples mahométans ennemis

des Abyssins , s'enrichissent de pillage. Dékin et Dan-

cali , sur la côte d'Abek , alliés des Abyssins , en sont

comme les facteurs. C'est principalemer.' par Balyur

,

leur port ,
qu'arrivoient les Européens que le Négus ap-

peloit. Ajan, après le cap Gurdafui sur TOcéan, contient

dans son espace étroit, mais très allongé , le royaume

d'Adel. Les habitants sont blancs , et brunissent en

avançant vers le sud. Il y a beaucoup de nègres, et, sur

les derrières dans les terres . d'Arabes Bédouins , tous

mahométans , ennemis mortels des Abyssins , et ayant

intérêt à Tétre, parcequ'ils s'enrichissent du butin qu'ils

font sur eux. Ils ne sont pas moins ennemis des Euro-

péens , auxquels ils interdisent soigneusement l'entrée

de l'Abyssinic, de peur que cet empire tourmenté n'ap-

pelle des étrangers pour se défendre contre les incur-

sions. Ainsi ce n'est pas pour le mettre en sûreté qu'ils

le sur^'eillent , mais pour ronger leur proie.

Le roi d'Adel est sous la protection du grand-seigneur,

mais sans être tributaire. Il a plusieurs villes dans son

royaume, qui étoit autrefois très étendu. On dit que

c'est un prince abyssin du sang royal , échappé de 1»

prison où on le retenoit , qui l'a fondé. Il se fit maho-



tnétan pour se soutenir. Persécuté et renégat , il eut

ainsi deux motifs pour haïr cordialement ses anciens

compatriotes. Sa haine , transmise à ses descendants
,

est dautant plus formidable qu'elle leur est utile.

Magadoxo confine à Adel. La capitale de ce royaume

est située sur une baie formée par une rivière qui dé-

borde tous les ans. Elle est fort commerçante. L'es ha-

bitants sont mahométans ; leur courage est encore un

fléau pour leurs voisins. Us se servent de flèches em-

poisonnées. L'Ajan contient aussi une republique nom-

mée Brava. Sept frères, fuyant la tyrannie d'un roi de

l'Arabie heureuse dont ils étoient sujets , trouvèrent

«ur cette pointe de terre un asile , dans lequel se sont

maintenus leurs descendants. Les Portugais, dans leurs

premières expéditions, ont ravagé toutes ces côtes, et y
ont laissé une teneur qui subsiste encore.

Le Zanguebar, qui suit, contient trente-huit royau-

mes bordés de vingt-une îles. On dit cette étendue près*

ique inondée , et coupée de lacs et de forêts qui rendent

Tair malsain. Les habitants sont féroces, hardis, igno-

rants , nus , ou couverts de peaux. La plupart sont

cafres ou noirs. Ils se défient beaucoup des étrangers.

Aussi neconnolt-on que très imparfaitement ces trente-

huit royaumes , dont on ne garantit même pas le nom-

bre et les propriétés. On a des notions un peu plus

claires sur les suivants.
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MÉLINDE.

Sous la ViQne équinoxiale se trouve Mélinde. Ce

royaume ne produit ni riz ni blé , mais on en tii-e des

patates et des fruits , des plantes , des herbages
, des

troupeaux en abondance. La capitale porte le même
nom que le royaume , est bien située , bien bâtie

,

commerce en or , en cuivre , mercure , ivoire , dro.

gués qu^elle donne pour des étoffes et pour du blé. Les

habitants sont de toute sorte de couleurs , de toute

sorte de religions. On pratique la circoncision , et Ton

va nu. Le cortège du roi est composé de femmes qui

Fentourent en chantant , et embaument de parfums

l'air qu'il respire. Ses actions civiles et domestiques

,

les résolutions de paix ou de guerre sont as. ujettics à

l'oracle des labis ou devins. Ces devins voient l'avenir

dans les entrailles d'un daim qu'ils consultent en pré-

sence du monarque. Pour n'être pas trop responsables

des événements , sans doute ils ont soin de se faire

prescrire auparavant ce qu'ils doivent prédire. Per-

sonne n'est exempt de paroitre en justice, même les

plus grands seigneurs, qu'on peut accuser impunément.

Le roi écoute, assis sur son tiône, prononce la sen-

tence
,
passe dans une chambre voisine avec le coupa-

ble. Là celui-ci est obligé d'avouer sa faute dans la

posture la plus humiliante. De sa sincérité dépend la

rigueur ou la modération du châtiment. On lui ôte ses

habits, on l'étend ù terre , le monarque lui donne lui-

même autant de coups de son bâtou de justice quil
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ju0C à propos. Il se relève , remet ses habits , remercie

le roi. Aussitôt qu^il lui a baisé les pieds , tout est ou-

blie. Il rentre dans la salle avec un air serein. Le roi le

congédie avec amitié , en présence de toute la cour , le

renvoie à son gouvernement , en lui recommandant de

rendre exactement justice , et le fait reconduire avec

les honneurs ordinaires. Ces princes , après avoir été

fort maltraités par les Portugais , vivent actuellement

CD bonne intelligence avec eux. Les chefs des Lamo,

Pemba , Zauzibar, de Quirimba , d'Amfia d'Anisa , et

de beaucoup d'autres pays qui n'ont quelquefois que

cinq ou six lieues de tour
,
prennent le titre de rois.

Quelques uns sont tributaires du Portugal.

MONBAZE, QUILOA.

La capitale du royaume de Monbaze est dans une

lie. Les maisons y sont bâties à Htalienne , avec des

terrasses qui se touchent , et sur lesquelles on va d'un

bout de la ville à l'autre. Les Portugais l'ont attaquée

comme un port commode, l'ont possédée, y ont com-

mis des vexations , et <?n ont été chassés , ou du moins

en ont perdu la citadelle. Ils y sont soufferts , et vivent

comme les autres peuples que le commerce y attire.

Dans cette grande diversité, maures, cafres, blancs,

jaunes, mahomctans, idolâtres, il seroit difficile de

deviner quelle est la nation primitive. Ce royaume a

été exposé aux incursions des Imbis
,
peuple sauvage

de l'intérieur de l'Afrique. Les Imbis ne vivent que de

rapines , mangent leurs prisonniers , même leurs pa-
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rens
,
qu^ils assomment quand ils sont malades

, pour

s'en régaler. Leur boisson favorite est le sang humain.

hes crânes leur servent de coupes. Quand ils sont prêts

à on venir aux mains ils font marcher devant eux des

troupeaux, suivis d'hommes qui portent du feu. Cela

veut dire que tous les prisonniers doivent s'attendre à

être rôtis et dévorés. Rien de si terrible que le sort de

ceux qui tombent entre les mains de ces cannibales , et

celui du pays par lequel ils passent. Aussi tout fuit,

tout se cache à leur approche. Les mahométans ont

tenté de les convertir pour les adoucir, ou de les dé-

truire. Ils n'ont réussi ni dans l'un ni dans l'autre de

ces projets. Tout ce qu'ils ont pu faire , c'est de les

chasser au loin ; mais ils reparoissent quelquefois. Ces

monstres adorent , comme des dieux , leurs affreux

monarques, qui prennent le nom d'empereurs de toute

la terre, et affrontent le ciel méjne. Quand la pluie ou

le soleil les incommode , ils bandent leurs arcs , et

envoient contre le soleil et le firmament leurs flèches

et leurs imprécations impuissantes.

Quiloa est dans une île, bâtie aussi agréablement

que Monbaze, peuplée de la même varrété de nations,

riche des mêmes productions , et vivifiée par le com-

merce. Elle s'est plus ressentie des tristes effets de la

morgue impérieuse des Portugais. Ils y trouvèrent des

rois dont l'histoire se conservoit , et dont la succession

jétoit connue. Ces princes dédaignèrent de se laisser

asservir par des étrangers
,
qui venoient , avec leur ar-

tillerie, vomir la terreur et la désolation sur leurs cô-

tes. Ils résistèrent, mais ne furent pas les plus forts.

Leur capitale, après avoir été pillée, devint la proie

des flammes , maigre les offres que le roi fit de se
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rendre tributaire du roi de Portu((al , si on veoloit saii»

ver sa ville. Âlméida, général de la flotte, en étoit

inaitre. Ce monarque demanda des otage» pour venir

conférer avec lui. Le fier Portugais offrit son gantelet.

Sur le refus, il voulut bien ajouter &au casque. On ne

trouva pas ces gages suffisants. Les soldats portugais

attendoient , la torche à la main. Au signal donné , ils

les lancèrent , et la ville fut consumée. Elle a été re-

bâtie, et el'e est maintenant bien peuplée. Monbaze et

Quiloa ont plus souvent été sous le même ittonarque

que séparées. .

MOZAMBIQUE.

Mozambique est une très petite ile , mais très utile

aux Portugais pour la relâche , lorsquHls font le voyage

des (ndes. Us y trouvent des rafraîchissements de

toute espèce. Ces secours sont tirés de la terre ferme

,

qui produit abondamment. Pour Tile , elle ne donne

rien. Oa dit aussi qu'elle n'a que deux portées de mous-

quet en largeur , et six en longueur; par conséquent

,

elle est presque toute couverte par la forteresse im-

portante que les Portugais y entretiennent , tant pour

défendre le port, que pour maintenir dans la sujétion

les petits rois du continent , d'où ils tirent leurs den-

rées , et Teau même. Il n'y a dans Tile qu'une petite

source insuffisante. Le principal commerce avec la

côte consiste en or et en esclaves. Les Portugais ne le

font qu'indirectement. Les nègres ne se fient pas à eux.

Il y a des facteurs maures qui font les échanges. I^s
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choses les plus précieuses pour les peuples de Tinté-

rieur, presque sauvages, sont des sonnettes, des cou-

teaux , des ciseaux , et toutes sortes de quincailleries.

Il leur est arrivé de donner quinze vaches pour un ra-

soir. On sait qu'il n'y a entre ces nègres aucune huma-
nité; les pères vendent leurs enfants, les enfants ven-

dent leurs pères , mères et sœurs. Ils se font une guerre

perpétuelle, et mangent leurs prisonniers ; aussi ne

redoutent-ils pas beaucoup l'esclavage. Quelques bra-

celets , de petits rouleaux d'or ou d'ivoire , mis sous la

lèvre inférieure et sur la supérieure
,
pour les faire

avancer et les rendre grosses , des raies rouges tirées

sur le corps : voilà un nègre et une négresse parés.

COTE DE SOFALA.

Sofala est encore un pays de la domination portu-

gaise, et dont la capitale est située aussi dans une

lie ; elle a la même utilité et les mêmes avantages que

Mozambique , seulement pour le commerce avec le

continent, qui est très précieux. On croit, à cause de

la grande quantité d'orque Sofala fournit, que c'est

l'ancienue Ophir de Salomon. Quand elle fut décou-

verte par Anaga, amiral portugais, elle étoit gouver-

née par un vieux roi mahoraétan et aveugle , nommé
Jusef. Les Portugais lui demandèrent la permission

d'y établir un fort, qui seroit, disoient-ils , d'un grand

service pour ce prince. Jusef feignit de les croire.

Comme le fort avançoit, Musaph, son gendre, vint lui

représenter le danger qu'il y avoit de permettre à ces
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étrangers de se fortiBer dans ses états. « Voulez-vous,

(répondit Faveugle, que je me batte contre ces étran-

«gers, au moment qu'ils arrivent bien sains et bien

«munis? Laissez-les tranquilles quelque temps; la

«chaleur et lair du climat auxquels ils ne sont pas

«accoutumés feront mourir les uns, et rendront les

«autres malades ; alors nous les attaquerons avec

« avantage , et nous prendrons le fort
,
qu'ils auront

«bâti pour nous. » L'impatience du gendre ne permit

pas au beau-père de suivre son plan jusqu'au bout. On
le contraignit d'attaquer le fort. Comme il Tavoit prévu,

les Portugais
, quoique réduits à un petit nombre, en-

core trop vigoureux, non seulement se défendirent,

mais poursuivirent Jusef jusque dans son palais, et le

tuèrent. Depuis ce temps, ils ont gardé le fort, qui est

encore en leur puissance, et les rois sont leurs tribu-

taires. On croit même que le dernier étoit un Portu-

gais: apparemment quelque Hidalgue-Métis ,
qui n'a

pas dédaigné de surcharger son écusson d'une cou-

ronne africaine. Il y a quelques traces de police dans

ce royaume. Les habitants poussent la sévérité contre

l'adultère jusqu'à punir de mort un homme qu'on

trouve assis sur le même sopha ou sur la même natte

avec une femme mariée. Ils respectent beaucoup la

mémoire de leurs parents , et gardent leurs ossements

avec vénération. Il y a d'ailleurs toute sorte de reli-

gions. Les habitants primitifs sont nègres.
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MONOMOTAPA.

Le vaste empire du Monomotapa
, que Ton compare

à bien des égards à celui des Abyssins , a , dit-on , sept

à huit cents lieues de circuit. L^air y est en général bon,

et la terre fertile ; on y est brûlé et on y gèle ; la neige

couvre les montagnes, pendant que le soleil desséche

les plaines. On remarque avec étonnemeut que ces

peuples, éloignés du tropique, sont de vrais nègres,

pendant que , dans des cantons de la Libye et de FAmé-

rique, qui ont le soleil au zénith, le» habitants n'ont

ni la couleur noire , ni les cheveux crépus. Les jeunes

gens de Tun et de Tautre sexe sont nus, à quelques pré<

cautions près ; les autres le sont jusqu'à la ceinture. La

polygamie est d^usage. La première femme épousée

est toujours la maîtresse, et ses enfants sont les héri-

tiers. Iln^est pas permis, même à la cour, de porter

des étoffes de fabrique étrangère , de peur qu'il ne s'y

insinue des charmes. On a appuyé de superstition cette

loi politique , apparemment afin de la faire mieux ob>

server.

Le cortège de l'empereur est magnifique. Quand il

sort en cérémonie , il porte une petite bêche pendue à

son côté, emblème de l'industrie cultivatrice, et dans

chaque main une flèche; l'une indice de châtiment,

l'autre de protection. Le gouvernement est très doux.

}1 n'y a point d'impôts. L'empereur n'exige de ses su-

jets que quelques journées de travail. Il a même soin

de faire donner des vivres aux travailleurs, quoiqu'il
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pelés leur doive pas, d'où il arrive que chacun s''eiii-

presse de se rendre à ces travaux, loin de les fuir. Les

enfants des princes tributaires, ou grands officiers,

joDt élevés à la cour. On leur inspire la fidélité pour le

souverain , et ils servent de garants de celle de leurs

parents. Tous les ans, le monarque envoie dans cha-

que province un officier. A son arrivée, on éteint le

feu par-tout , et l'on en reçoit du nouveau de sa main.

Refuser de se conformer à cet usage , c'est se déclarer

rebelle ; ainsi cette cérémonie est comme un serment

de fidélité. Ces monarques sont très aimes de leur peu-

ple, dont ils ont soin de conserver l'affection par des

niLrques fréquentes de bienveillance. Lorsqu'il boit,

qu'il éternue ou qu'il tousse , un des grands
,
qui est

présent , crie à haute voix : « Priez pour la santé et la

«prospérité de l'empereur. » Tous les antres le répè-

tent de proche en proche, et cette invitation se pro-

page jusqu'à l'extrémité de l'empire.

La justice est prompte et s('vère. Il y a une boisson

purgative, comme étoit l'eau amère chez les Juifs.

Celui qui n'en est pas incommode est déclaré inno-

cent. La capitale est bell<î. il y a une impératrice et

neuf reines , qui ont chacune leur cour. Elles sont pro-

tectrices, l'une des l'urtngais, l'autre des Minores; les

autres ont chacune leur intendance. La récolte est un

temps de fête. L'empereur ne manque pas de s'y trou-

ver. Quand la guerre ou d'autres affaires Ten empê-

chent, l'impératrice y préside. On a soin qu'il ) ait

toujours, à la suite de la cour, dos baladins, des mu-

siciens , des bouffons pour amuser le peuple. Les chefs

de ces troupes sont des gens importanis. Il y a des ar-

mées réglées, alternativement t^ur pied. On croit qu'il
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y a une province habitée par des Amazones. Toujours I

est-il certain qu'il y a dans les armées des corps com-i

posés de femmes. Leurs armes sont la flèche , ia iave-

Une, le sabre, le coutelas, le poignard, et des haches

tranchantes et légères ; elles les manient avec beaucoup

d'adresse
,
parcequ'elles y sont exercées dès leur en-

fance. L'empereur les préfère pour la garde de sa per-

sonne. Il a aussi une meute de deux cents chiens, qu^il

ne regarde pas comme ses gardiens les moins fidèles.

Entre les dignitaires de sa cour, les principaux sont

les gouverneurs du royaume, et le maître de sa maison,

qui a le singulier privilège de nommer l'impératrice,

quand celle qui l'est vient à mourir. Sans doute il est

d'intelligence avec l'empereur. Le capitaine des musi-

ciens, le chef des devins, le gardien de la pharmacie,

de l'huile, des ustensiles et ingrédients dont se sert le

premier devin , le portier , deux chefs de cuisine sont

ordinairement princes du sang, et les cuisiniers sont

tous gens de qualité. Ils ne servent que jusqu'à vingt

ans; on suppose que jusqu'alors ils n'ont pas connu

de femmes. S'ils trompoient en cela , ils seroient punis

sévèrement. Jamais on ne voit manger lempereur. Il

paroîtqucla religion ancienne étoit la païenne, mais

sans polythéisme ni idolâtrie, ou plutôt une espèce de

théisme, auquel sont mêlées des notions vagues de

christianisme, et des superstitions qui ne sont point

cruelles. Les sortilèges sont punis. Ces peuples recon-

noissent un souverain être, qu'ils nomment créateur

et gouverneur du monde. Us rendent beaucoup d'hon-

neur à une vierge , ont des temples et des convois

bâtis en son honneur, où ils dévouent les fdies au

célibat, comme chez les catbohqucs, les Grecs et les
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l^vssins. On croit qu'ils ont eu long-temps commerce

avec les derniers , et peut-être , dit-on , les deux em-

pires ont-ils été réunis; ils sont cependant bien éloi-

gnés l'un de l'autre. Ils invoquent les morts et prient

pour eux. Un de leurs empereurs s'est fait baptiser

par un jésuite ; mais
,
quand il a fallu renoncer à la

pluralité des femmes , la foi l'a abandonné. Les Por-

tu;^ais possèdent des mines d'or, sous la protection des

forteresses qu'on leur a permis de construire. L'or se

trouve aussi à fleur de terre dans les sables. Dans au-

cune contrée de l'Afrique, on ne trouve un plus grand

nombre d'éléphants. Il y a des autruches hautes comme
des bœufs , sans doute comme des bœufs de la petite

taille. ' .; .
,.,...

Voici l'histoire du dernier empereur connu. Il y eut

une guerre cruelle entre les enfans de Famigar Bacchi

,

qui, à quarante-sept ans, laissa soixante-quatre fils.

Ils se tuèrent tous, à l'exception de trois. Deux con-

vinrent de régner ensemble chacun six mois. Le pre-

mier qui occupa le trône se défit du second , et celui-ci

fut tué par un de ses oncles , nommé Nabi. Le troisième

s'étoit sauvé dans un royaume fort éloigné , où il avoit

acheté une petite terre qu'il cultivoit de ses mains , et

vivoit inconnu : il s'y maria, et eut un fils, nommé Al-

fondi. Ce prince, en croissant , se faisoit aimer et ad-

mirer de tous ceux qui l'environnoient par sa modes-

tie, sa douceur et son esprit. Avec le temps , il signala

son courage et son intrépidité à la chasse des éléphants,

des lions, des tigres, et d'autres bétes féroces.

Ayant entendu parler d'une guerre allumée dans le

Munomotapa , entre Nabi , son grand-oncle
,
qu'il ne

connoissoit pas pour tel, et un roi voisin , il se pourvoit
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d'armes et de chevaux , et , à la tête d'une troupe d'é-

lite, il va offrir ses services à l'empereur. Alfondi nel

fut pas long-temps à se signaler par des exploits qui

attirèrent sur lui les yeux de toute l'armée. Il fixa

sur-tout les regards de son grand-oncle, qui lui donna '

le commandement d'un corps de troupes avec lequel il

se signala tellement
,
que Nahi ne crut pouvoir mieux

faire que de le mettre à la tête de l'armée. En six mois,

le jeune général gagna tant de batailles, qu'il réduisit

l'ennemi à demander la paix. Pour le récompenser de

ses services, l'empereur, toujours sans avoir le moin-

dre soupçon de sa véritable naissance, lui fit épouser

la princesse sa fille. Alfondi n'en étoit pas plus ins-

truit. Par un sentiment naturel , il appelle son père

pour être témoin de sa bonne fortune. Le vieux mo-

narque reconnoit dans le père de son gendre son ne-

veu dont il occupoit le trône; il lui cède avec plaisir la

couronne. Le nouveau roi la transfère à son fils. Il

fut couronné avec son épouse , aux acclamations de

tout le peuple , dont il ne cessa de mériter l'estime et

l'amour par sa justice et ses bienfaits. Avec quelques

embellissements , il ne seroit pas difficile de faire de

cette histoire un roman intéressant.

LE MONOEMUGI.

On taille aisément de grands empires dans les vastes

déserts qui sont derrière les côtes. Monccmugi est un

de ces royaumes que l'imagination étend autant qu'elle

veut, sans être arrêtée par aucune limite certaine,
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eïcepté en descendant vers la mer, où le Monomotapa

et les autres pays dont nous avons parlé bornent le

Monœmugi. On ne sait ce qui le concerne que par les

nations intermédiaires. Les notions sur ce royaume

passent de bouche en bouche aux Européens curieux

,

comme lerrs richesses passent de main en main ; mais

les unes ni les autres n^arrivent sans altération. On sait

que cWune monarchie absolue; qu'il y a des idolâ-

tres , des mahométans , des cafres. Par cafres , on en-

tend des ir^dèles et gens sans religion. Par cafres aussi

,

les Européens entendent des nègres , qui font la plus

grande partie de la population de Monœmugi.

Ici encore se trouvent, sous le nom de Giagas

,

les Imbis , ces mêmes peuples sauvages qui ravagent

Monbaze et Quiloa
;
peut-être les mêmes que les Galles

,

qui font trembler TAbyssinie. C'est dans le centre de

la brûlante K^i' ^"^ que pullulent ces monstres avec les

lion» et les lif v
. également altérés de sang. L'empe-

reur du Monœmugi , k sa honte , se sert de ces canni-

bales contre une république d'Amazones , qui fait

souvent des inci ^ions sur les frontières méridionales

de ses états. Il tient ces femmes guerrières en respect,

par le moyen des Giagas , non qu'elles redoutent leur

valeur , mais elles Craignent d'être rôties toutes vives

par cette race maudite ; de sorte que, quand ces troupes

en viennent aux mains, c'est un combat à mort, sans

quartier de part et d'autre. Ceci pourroit être un épi-

sode au roman d'Alfondi.
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CAFRERIE.

V

, Il n'y a point de pays qui s'appelle proprement Ca-

frerie; mais comme ce mot signifie contrée dùifidèles,

on peut donner le nom de Cafrerie à juste titre aux

vastes régions qui se trouvent depuis les Hottentots

jusqu'à la ligne équinoxiale et au-delà , vu que les ha-

bitans sont idolâtres , livrés aux plus étranges supersti-

tions et aux sortilèges beaucoup plus qu'aucune nation

du monde. La cruauté et la férocité de ces sauvages

,

jointes à la chaleur excessive et au mauvais air de ces

climats , ont empêché les missionnaires , malgré tout

le zélé et tout le courage possibles , de pénétrer dans

cette contrée; très peu se sont enfoncés bien avant

dans les terres ; et de ceux-là , les uns sont morts bien-

tôt par Tinsalubrité du climat, la mauvaise nourri-

ture, et les horribles fatigues qu'ils ont essuyées; les

autres ont été découragés de rester parmi ces sauvages,

par le peu de fruit qu'ils retiroient de leurs travaux.

A leur retour, ils ont fait de si effrayantes relations de

leur mission
,
qu'on n'y a plus envoyé personne. De là

vient que nous connoissons si peu ces vastes contrées

intérieures.
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HOTTENTOTS.

La pointe de TAfrique est habitée par les Hottentots,

nation indigène^ qu'il ne faut pas confondre avec le»

GafreB. Cest un peuple différent, qui n'a ni la même
couleur, ni les mêmes mœurs. Ils parois^ent avoir des

notions du déluge. On peut, si on veut , les supposer

descendants des anciens Troglodytes, issus d'Abraham

par sa femme Gétura. Leur langage est un composé

de sons extraordinaires. Il est aussi difficile aux Hot-

tentots d'apprendre nos langues
\ jamais ils ne lés par-

lent bien. Cependant les Hottentots, au rapport def

Voyageurs les plus modernes, parlent le hoUandois.

Leur pays est montueux
,
garni de belles prairies dans

les gorges , et même sur les cimes , arrosé de ruisseaux

qui donnent les meilleures eaux du monde. La mer

est très poissonneuse. Ils nagent debout , comme s'ils

marchoient, se servant des bi-as comme d'un balancier.

C'est encore une singularité qui leur est propre, et

qu'on devroit tâcher d'imiter.

La nation hottentote
,
qui est très considérable , est

composée de tribus toutes errantes , comme doit être

un peuple pasteur, mais errantes dans un espace dé-

terminé, c'est-À-dire
,
qu'après avoir épuisé un canton

de leur local , les Hottentots transportent leurs huttes

dans un autre, et ils reviennent ensuite dans le pre-

mier, qu'ils retrouvent en peu de temps couvert de

nouvelles herbes. Ainsi les tribus ne se confondent

pas. Elles se font la gnerre.Xes querelles, quand il-
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s^en élève , sont terminées par les voisins. Ils se secou*

rent mutuellement contre Tennemi commun. Les llol-

landois ont éprouvé quelquefois à leur préjudice la

force de ces li^jues.

Quand un enfant naît, on le frotte de fiente de

vache, on le lave avec du jus de figue qu'on laisse

imbiber au soleil , et on Toint de graisse seule , ou de

graisse mêlée civec du beurre. Le père ou la mère lui

donne le ' j^ de Tanimal qu'ils aiment k plus. Dès

qu'il et:>t sevré , on lui apprend à fumer. Les Hotten»

tots sont d'une taille avantageuse, droits et bien faits,

ayant entre cinq pieds et demi et six pieds. Les fem-

mes sont plus petites : leur teint est couleur d'olive.

Ils ont la tète grosse , les yeux vifs , le nez plat , les

lèvres épaisses , les dents blanches comme l'ivoire , les

cheveux comme ceux des nègres, et fort noirs, les

pieds grands et larges ; les femmes les ont petits et dé-

Lcats. Gomme si la nature eût voulu pourvoir à leur

pudeur, elle leur a donné, disent les premiers voya-

geurs , une peau dure qui leur pend au bas du ventre

en forme de petit tablier ; singularité qui seroit exclu-

sivement particulière à la race hottentote, mais que

des voyageurs plus modernes démentent.

Il n'y a pas d'être au monde plus paresseux que le

Uottentot. N Penser, dit-il , c'est travailler, et travailler

« c'est le fléau de la vie. » Il n'y a pas de peuple dont

on ait plus indignement défiguré le caractère. On les

a crus long-temps incapables de civilisation ; cepen-

dant les Anglois, lorsqu'ils s'emparèrent du Cap en

1796, vinrent à bout, par de bons traitements, de

gagner l'affection de ces sauvages , de les civiliser , et

d'ejoà former d'excellents soldats, dociles, intelligents,
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et soumis à la discipline. Quoiqu'ils soient naturelle-

ment paresseux , ils ne laissent pas dans 1 occasion de

ponirer une grande activité. Ils devancent à la course

le cheval le plus vite, se servent de Tare avec beau-

coup d'adresse, et lancent des pierres, la sagaie et

leurs rakums , ou bâtons , avec beaucoup de force et

de dextérité. Ils se distinguent par leur affection à

regard des uns et des autres , leur hospitalité , la com-

passion envers les malheureux et les étrangers; mais

cette bonté naturelle, tant est grande la force des pre-

niiers préjugés, se dément, dit-on, d'une manière bar-

bare à l'égard des vieillards décrépits, fût-ce leur père.

Quand un homme est parvenu ù cet état , le fils ou le

plus proche parent assemble les hommes du kraal ou

hameau, leur représente le malheureux état du vieil-

lard, et demande qu'il sd\\. séquestré. Jamais cela n'est

refusé. £n conséquence , on le met sur un bœuf de

Oionture, et, suivi de la plus grande partie des habi-

tants, on le conduit à une ' .tte dressée exprès dans

un lieu écarté. On place à sa portée quelques provi-

sions , et on l'abandonne , le faisant ainsi périr de

faim , s'il n'est pas dévoré par les bêtes sauvages.

De deux jumeaux dont une femme accouche, on en

fait toujours mourir un. Autre coutume non moins

bizarre : un Hottentot
,
quand il a été reçu au rang

des hommes, doit battre sa mère, pour faire voir

qu'il n'est plus un enfant. Toutes ces particularités,

nous les donnons comme nous les avons reçues , sans

y ajouter beaucoup de foi.

L'habillement consiste en un manteau qu'ils nom-

ment krosse j fait de peaux de bêtes, bien enduit de

ficute de vache , de beurre , ou de graisse fraîche ou
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rance , il n'importe. En général , on pourroit dire qat

cette onction est leur véiitable habillement , car il nV
a point d^occasions , de cérémonies , dans lesquelles la

parure ne soit l'application et la friction de ces f^aisse»

dont ils se font des sillons sur le corps y et les bariolent

de suie , de craie , d'une poudre rouge , nommée huchu.

Les hommes yont nu-téte ; les femmes seules portent

une espèce de toque. Elles trouvent fort galant de faire

pendre à leurs cheveux des vessies enflées. Leur chaus-

sure , qui les distingue aussi des hommes , consiste en

boyaux d'animaux fraîchement tués
,
qu'elles se lient

autour des jambes, en foi-me de brodequins. C'est

aussi une parure de héros ,
que de mettre en cérémonie

au cou d'un homme <[m s'est 'distingué en tuant quel-

que bête féroce , les intestins sanglants de cet animal

ou d'un autre, qu'il laisse pourrir : aussi le sent-on de

fort loin. Un trait de leur propreté, c'est de porter

toujours à la main une queue de renard ou chat sau-

vage
,
qui leur sert de mouchoir. La graisse , appliquée

immédiatement sur les diverses parties de leur corps,

sert à diminuer l'action du soleil. Ils ne vivent que de

chair. Le porc , les poissons sans écailles , les lièvres et

les lapins sont interdits aux hommes par leurs tradi-

tions. Les femn.^s peuvent manger des deux derniers

animaux; mais les deux sexes mangent à l'envi les

vieux cuirs , dont ils arrachent le poil après les avoir -

amollis dans Teau. C'est un bon mets
,
grillé sur les

charbons. Jamais ils ne se servent de sel ni d'épiceries.

Leur boisson ordinaire est de l'eau , le lait de vache

pour les hommes , et celui de brebis pour les femmes.

L'homme ne mange avec elles que le jour de ses noces.
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L^in et Tautre sexe sont passionnés pour Teau-de-vie

et le tabac, n . ^ / ,

Les hameaux se nomment kroals^ ils ont chacun un

chef héréditaire, ainsi que le chef (général de la tribu,

qu'on nomme konque. Celui-ci commande Tarmée, di«^

rige les négociations, préside le consed
, juge les causes

civiles et criminelles, qui lui viennent par appel des

autres kraals. Les huttes sont faites de nattes de joncs

fort serrées , travaillées par des femmes ; les hommes
les dressent et font les ustensiles de ménage, ainsi que

leurs armes , quand ils veulent s^ea donner la peine.

Ils manient avec adresse les métaux , et sont bons

potiers, très experts sur-tout dans le gouvernement

des troupeaux. La qualité de médecin de ces animaux

précieux est une dignité dans le kraal ; celle de sage-

femme en est aussi une. Les femmes la choisissent.

Une troisième dignité
,
qui Temporte sur les deux

autres , est celle de maître des cérémonies religieuses
;

il solennise les mariages et les funérailles , et fait Topé-

ration de retrancher un testicule aux mâles. Tous les

hommes , sous peine de la vie , subissent cette loi

cruelle et singulière entre huit et neuf ans. Ils disent

quHls doivent au retranchement du testicule gauche

leur grande agilité à la course; mais on pense que

c^est une cérémonie religieuse dont ils ne peuvent

rendre raison.

On est embarrassé à exprimer la bizarre cérémonie

qui accompagne leurs mariages , leurs funérailles et

les actions principales de leur vie , comme d'être reçu

au nombre des hommes , ou d'être déclaré héros. Pour

la cérémonie nuptiale , des hommes accroupis forment
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un cercle ; les femmes , dans la même posture , sont à

certaine distance. Le prêtre ou suri entre dans le cer-

cle des hommes, et dirige son urine sur le futur époux;

il en fait autant sur la future épouse , \a et revient

jusqu'à trois fois de Tun à Tautre bout , tant que son

réservoir lui fournit. En les arrosant, il prononce cette

formule : « Puissiez-vous vivre long-temps et heureu-

se sèment ensemble ! puissiez-vous avoir un âls avant

n la fin de l'année ! puisse ce fils être votre consolation

« dans votre vieillesse ! puisse-t-il être homme de cou-

« rage et grand chasseur-! >» Dans les funérailles, ce

sont deux vieillards qui arrosent, Tun le cercle mâle,

l'autre le cercle femelle. Pour recevoir un enfant au

rang des hommes , il faut l'examen et le consentement

dukraal; quand il est approuvé, un vieillard l'asperge

au milieu des hommes, et lui dit : « Toutes tes pensées,

« tes paroles et tes actions doivent désormais sentir

« l'homme fait
;
que ta bonne fortune t'accompagne

ff long-temps ; crois et multiplie ! Que ta barbe puisse

'( bientôt paroitre ! Evite la compagnie de ta mère

,

« sous peine d'être banni de la société des hommes. »

Cette cérémonie , aussi bien que ces discours , me pa-

roissent de l'invention de quelque voyageur. Jusqu'a-

lors le jeune homme n'avoit fréquenté que des femmes.

Ce sont elles qui enseignent toutes les coutumes , les

lois , les cérémonies , les pratiques et les traditions de

la nation ; elles en sont les dépositaires. Enfin pour

constater le courage d'un homme , et l'élever à la di-

gnité de preux chevalier, il faut aussi l'aspersion four-

nie par un brave (jlécoré de la fraise héroïque. Tous les

aspergés, non seulement reçoivent la mainte inondation

avec recueillement et respect , mais ils s'en frottent
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avec précipitation , et sillonnent avec leurs ongles la

graisse qui les couvre
,
pour faire parvenir Teau à la

peau ,
jaloux de n^en pas perdre une goutte.

Personne n^est aussi entêté de ses coutumes et de

ses traditions. Il est impossible d^en convertir un seul.

On sait qu'ils croient en un être suprême
,
qu'ils appel»

lent le dieu des dieux. Ils ne lui offrent ni dons , ni

victimes ; mais ils font des sacrifices à la lune
,
qu'ils

honorent comme une divinité inférieure , image sen-

sible d'un Dieu invisible. Ils adorent , avec une pro-

fonde vénération , un insecte ou scarabée particulier à

leur pays. Il a le dos vert , avec des tacbes blancbes et

rouges , le ventre de même , deux ailes et deux cornes

sur la tête. Dès qu'on l'aperçoit , tout le village se

couvre de buchu. On cbante et on danse. Le grand et

le petit gom-gom retentit. C'est un instrument composé

d'une plume et d'une callebasse , qu'on promène en-

filée à une corde. Il rend un son sourd et rauque. Heu-

reux et cent fois heureux le mortel sur lequel s'abat

l'insecte bienfaisant ! Il devient lui-même un objet de

culte , une espèce d'idole.

Ils croient à l'immortalité de l'ame , et qu'elle se

promène autour de ses anciennes dépouilles. C'est

pourquoi ils ont soin de laisser en leur entier la hutte

du mort , ses habits , ses meubles et ses armes. Aussitôt

qu'un homme ou une femme sont morts en un en-

droit , les habitants en décampent. Ils offrent des sa-

crifices à une divinité malfaisante , nommée Tonquoa,

à tout hasard , sans savoir s'ils l'ont offensée ; mais »

comme ils croient qu'elle traite d'offense ce qu'il lui

plaît de traiter ainsi , ils prennent leurs précautions.

Avant d'entrer dans l'eau pour passer une rivière , ils

'À
. v

m\

> .* AmÊ' I

Ï'i''

^i, • p L

y'

m

^ mm
w

:"4'

I



449 lOTTBMTQTS.

s'en jettent sur le corps. En général , avant de com>

mencer une action hasardeuse et difficile , ils prennent

un air grave, sérieux et méditatif. Le chapt et la danse

sont de toutes les cérémonies , excepté des mariages.

La polygamie est permise , mais n'est pas fréquente.

Us adoptent le divorce et punissent Tadultère. Us ont

des traditions quHIs conservent avec beaucoup de

soin ; Tune est que leurs premiers parents offensèrent

si grièvement le dieu suprétne , qu'il les maudit ainsi

que leur postérité , et qu'il endurcit leur cœur; l'autre

que
,
quand Dieu les envoya dans leur pays , ils y en-

trèrent p^r une fenêtre. Le nom de l'homme étoit Nob»

celui de I9 femme Hinguoh,. : .::: - 1, •:.. w •>
\

Les I^QUandoîs ont acheté des Hottentots tout le

terrain qu'ils possèdent au Cap. Ils ont payé fidèle»

ment , et ont accompli avec exactitude toutes les con-

ditions qui fégloient les limites et les droits des deux

peuples. Il y a cependant eu des malentendus qui ont

entraîné des hostilités ; mais les deux partis s'en sont

si mal trouvés
,
qu'ils sont revenus à la paix. Elle pa-

roit établie sur les bases de la confiance et des égards

réciproques, et pcit: conséquent durable. Les colons

s'étendent loin dans les terres ; ils rivalisent avec les

naturels , non seulement pour le soin des troupeaux

,

mais aussi pour les produits de l'agriculture
,
qu'enfin

les Hottentots ont appris à ne pas négliger ; mais les

colons européens n'ont pas tardé à tourmenter les

Hottentots. Une partie de ces malheureux vivent dans

l'esclavage ; les autres sont tributaires.
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5ous sommes déjà entrés , mais nous allons avancer

beaucoup plus dans le pays des monstres. Malheureuse

espèce humaine , à quels excès elle peut s^abandonner!

Le royaume de Benguela
, qu^on voit immédiatement

après celui des Hottentots , est un des plus malsains du

monde. Les eaux stagnantes , sous un soleil brûlant

,

y sont fétides. La terre même y empoisonne ses pro-

ductions. Il faut avouer que toute la côte n^est pas

frappée de cette malédiction; mais les habitants des

contrées qu^elle afflige sont obligjés de faire venir d^ail*

leurs ce qu'ils mangent et ce quHls boivent. Malgré

cette précaution , le petit nombre de ceux qui échap-

pent à la malignité de J'air et du climat ressemble

plus à des spectres qu'à des hommes vivants ; ils ont

la voix si cassée
, qu'on diroit qu'ils retiennent leur ha-

leine entre les dents. Cependant, comme s'ils n'avaient

pas assez des fléaux de la nature^ ces nègres emploient

encore le peu d'industrie qu'ils ont à augmenter leurs

maux. Outre la violence , il n'y a point de ruses qu'ils

n'inventent pour surprendre leurs compatriotes , afin

de les vendre comme esclaves. Leurs femmes ,
«com-

plices de cet affreux brigandage , attirent les gala^ is

par des caresses , se laissent saisir avec eux par leurs

maris , et , de leurs bras , font passer dans les chaînes

leurs victimes. Menteurs , assassins , voleurs , sans

mœurs ni religion, ils n'ont aucune qualité qui rachète

^"3
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ces vices ; de sorte qu'on seroit tenté de ne pas Icj

plaindre des rava(ves faits chez eux par les Giagas.

Ces peuples
, qu'on nomme aussi Jagas , à en jugerl

par la férocité, sont vraisemblablement les mêmes quel

les Imbis et les Galles. Un témoin oculaire
, qui a vécu

plosieurs mois avec eux , nous a instruits de leurs cou-

lâmes. Le nom de dignité du chef est le tjiand Giaga.

]t avoit vingt mille hommes , sous douze capitaines.

Jamais il n'entreprend rien sans avoir consulté le

diable y qu'on nomme Mokisso. Cette cérémonie

dure un jour entier. Il est assisté par cinquante

femmes et deux sorciers
,
qui font autour de lui des

gestes , et prononcent des termes magiques. Ils lui

teignent le frcmt , les tempes , )e ventre , de poudres

consacrées par leurs paroles sur nn grand feu , lui

mettent son casingola ou sa hache à la main , et lui

disent : « Va , marche contre les ennemis , n'en mé-

« nage aucun , car ton Mokisso est avec toi. » Son pre-

mier exploit est de fendre la tète d'un jeune garçon

c|u'on lui amène. Celui-ci est suivi de quatre hommes;

ii en tue deux lui-même , et fait tuer tes deux autres

hors du camp. On se régale ensuite ; on fait de grands

festins où la chair humaine n'est pas épargnée. Ils

n'ont point d'idoles ; mah ils disent qu'ils adorent sou-

Tent leur Mokisso.

Voici la parure du grand Giaga. Il a de longs che-

Teux noués , entremêlés de coquilles , une ceinture

d'œufs d'autruche, un simple pagne d'étoffe de pal-

mier. Son corps , marqué de diverses figures , est tous

les jours oint de graisse humaine. Il porte au nez et

aux oreilles des morceaux de cuivre longs de deux

pouces. "Les
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livres.
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Ipouces. Les Giagas estiment plus le cuivre que Tor

,

jia^^i que les habitants du Itonguela ; quelques unes de

Ijeurs femmes en ont des colliers qui pèsent dix-sept

livres. La garde du grand Giaga est composée de fem-

mes. Quand il boit , elles se jettent à genoux , battent

des mains et chantent. Tous les jours , il fait une ex-

iiortation à ses troupes. Si quelqu^un tourne le dos,

il est condamné à mort et mangé par ses camarades.

Quelque pénible qu'ait été leur marche , en plantant

leur camp ils le fortifient d'abattis d'arbres et de haies

sèches. Il y a un corps d'hommes robustes destinés à

cela. Les huttes sont placées régulièrement et serrées ;

ils mettent à la porte leurs arcs , leurs flèches et leurs

dards , de sorte qu'à la moindre alarme tout le monde

est sur-le-champ armé.

Les Giagas ne permettent pas à leurs femmes d'élever

leurs enfants ; ils les enterrent aussitôt qu'ils sont nés.

On ne sait pas le motif d'une pareille coutume. Est-ce

afin d'éteindre entre eux toute affection naturelle , et

,

que les femmes mêmes , aussi guerrières que les hom-

mes, s'accoutument à ne se laisser toucher d'aucun

seutiraent de pitié? Ils se recrutent des jeunes gens

quils enlèvent dans leurs courses. On leur met un

collier, qui est la marque de leur servitude. Ils le gar-

dent jusqu'à ce qu'ils aient apporté la tête d'un ennemi.

llieii n'a tant de pouvoir sur les esprits que l'espoir

d'être délivré du collier, cette marque de l'esclavage;

et ces jeunes gens bravent toutes sortes de dangers

avec intrépidité pour parvenir à cet honneur. Quand un

homme distingué meurt, on enterre avec lui ses deux

Icmmes les plus chéries
,
qu'on place à ses côtés , après
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leur avoir cassé les bra.s. Si la terre qu^on jette sur ]<

tombeau ne les étouffe pas , elles expirent dans ce lonf

supplice. ' »: : , 1 , , ' ., il', , ,,

Ge« barbares ne font la guerre que pour piller ; iul

ne s'arrêtent que pour consommer le pillage y et recom*

mencent ensuite. Pour comble d'excès, tout ce qu'ils

ne peuvent pas emporter, ils le gâtent, le brûlent, lei

renversent , et ne laissent après eux qu'un désert
; à I

anoins que, fatigués de leurs courses, las de tuer et de

massacrer, il ne leur prenne envie de se Bxer, comme
ils ont fait dans les plaines moins fertiles du Bengueia.

On sent qu'avec de pareils hôtes les habitants du pays

font un triste personnage. Aussi à peine en parle-t-on,

on sait seulement qu'ils avoient quelque gouverne-

ment , et que leur état est monarchique.

CONGO.

' En suivant la cAte, on rencontre le Congo. On s'y

croiroit en Europe, parcequ'on y trouve dei comtés, des

marquisats, des duchés. Il ne reste qu'une partie, à-

peu-près la moitié de cet empire , dont se sont déta-

chées des provinces qui sont à présent reconnues pour

royaumes. lie roi prend le titre de Mani
,
qui veut dire

seigneur. Ainsi, Mani-Congo, c'est seigneur du Congo.

Outre les grandes pertes qu'il a faites en provinces en-

vironnantes , celles qui restent plus rapprochées du

centre , sous les dominations européennes , lui don-

nent souvent des marques d'indépendance.

Le Congo est un des plus fertiles pays du monde



CONGO. 44!^

klierbe y est si haute et si épaisse qu'eîie sert aux

'[létes féroces de retraites dangereuses pour les hom-

0ies. Le voyageur n'y marche pas sans craindre d'y

roir se lever auprès de lui un lion, un tigre, ou toute

autre bête carnassière , outre les serpents et les insectes

Tenimeux qui se cachent dans ces longues herbes. Les

gens du pays n'ont pas trouvé d'autre moyen de s'en

délivrer que d'y mettre le feu quand elles sont assez

sèches. Les animaux , chassés de leurs retraites par les

flammes, entrent en fureur, et se jettent sur tous ceux

qu'ils rencontrent
,
quel que soit leur nombre. Les

voyageurs qui aperçoivent de loin l'incendie , n'ont

d'autre ressource que de monter promptement sur les

arbres ; c'est à quoi les nègres sont fort habiles ; mais

les Européens, moins exercés, sont obligés de porter

des échelles de corde
,
que leurs nègres attachent aux

arbres. Il y a deux récoltcà par an , et cependant il

survient des famines, par l'indolence et l'inexpérience

de ces peuples
,
qu'on n'a jamais pu déterminer à gar-

der des provisions d'une saison à l'autre. Ils ont cepen-

dant des graines et des racines nourricières , dont la

conservation ne seroit ni pénible , ni embarrassante

.

mais placés dans une espèce de paradis terrestre, par

la beauté des fleurs , la saveur des fruits , l'abondance

de la pèche , la multiplication des bestiaux , ils ne son*

gent qu'à jouir. L'ardeur de leur climat brûlant ne les

chagrine et ne les tourmente pas. Ils y sont accou-

tumés. '

Le Congo est prodigieusement peuplé , malgré la 1S28.

multitude (rcnclaves qui en sortent tous les ans; mais

les femmes sont extrêmement fécondes. On prétend

que, sims cette émigration perpétuelle, sans les guerres
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et la mortalité causée par les épidémies, et sans les

famines , il seroit surchargé d'habitants qui se dévore*

roient les uns les autres. Il ne faut point y chercher de

commerce en {jrand; tout au plus quelques échan^'esj

entre les nègres, pour les nécessites les plus urgcntcsl

de la vie. S'ils ont des mines d'or et d'argent, de cuivre]

et autres, comme ils s'en vantent, ils n'en usent pas.

Leur monnoie est une petite coquille de limaçon de

mer, nommée zetaèis , (\u\ se pèche dans le Bamha-'

elle a cours non seulement dans le Congo , mais dans

les royaumes voisins.

/ Il est curieux d'entendre raisonner un nègre du

Cong), assis sur sa natte, fumant sa pipe, couvert de

quelques méchants haillons , et brûlé par un soleil

perpendiculaire. Les autres pays, dit-il , sont l'ouvrage

des anges, le mien est celui de Dieu lui-même. Mon
roi est le plus riche , le plus sage , le plus puissant des

monarques. Mes compatriotes sont les plus nobles, les

plus heureux des peuples de l'univers. Que me parlez-

vous de la magnificence des cours de vos monarques

d'Europe et d'Asie , de leurs immenses revenus , de la

(grandeur de leurs palais, de l'opulence, de la félicité

cj leurs sujets , des grands progrès qu'ils ont faits dans

les sciences , les arts , les manufactures? Tout cela , s'il

est vrai , est bien au-dessous de la dignité et de la splen-

deur de mon roi et de son royaume. Il ne peut y avoir

qu'un seul Congo dans le monde, tout le reste n'a été

créé que pour la gloire de notre monarque et le bon-

heur de ses sujets.

La mer nous paye un tribut continuel de zembis,

pendant que les autres peuples sont obliges de s'abais-

ser à fouiller les montagnes , à briser les rochers, pour

>DÏ?*C^rriii'- -
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I(S tirer Tor et l^argent qui ne sont que les excriments

Mêla terre. Qui vous engage à passer les mers, à vous

exposer à tant de travaux et de dangers pour venir tra-

^queravec nous, sinon la pauvreté et la stériJité de

1 votre pays.? Qu'ai-je besoin de vos étoffes , «t de tous

jles produits de vo:^ manufactures? ils vous ont coûté

lieaucoup de peine à fabriquer
,
pendant que je me

repose. Vos souliers? je m^en passe; le sable ne brûle

point, les pierres ne blessent point mes pieds endurcis.

{Vos chapeaux? mes cheveux rendent ma tète impéné-

trable aux rayons du soleil. Vos matelas , vos tapis?

tout cet attirail ne feroit que m'échauffer. Je dors tran-

i

nuillement sur la terre nue , et s'il s'élève quelques

îéphyrs bienfaisants, Tobstacle d'une muraille oud'une

toile tendue pour servir de tente ne me prive pas de

ce présent de la nature. Si la pluie me mouille, eu me
secouant je suis bientôt séché. Mes femmes me font

des esclaves ; avec ce que je vends
,
j'achète tout ce

que mon petit champ
,
que mes femmes cultivent, ne

me fournit pas. J'achète de même mes ustensiles de

ménage, quand je ne sais pas les faire. £n m'amusant^

je prix de mes enfants me fournit des pipes , du tabac

,

(le l'eau-de-vie qui me réjouit le cœur, et d'autres

femmes
,
qui me fc M: encore des esclaves, qui m'en-

richissent.

Les capucins virent un jour entrer dans leur église

de San-Salvador, capitale du ppys , un nègre qui jetoit

les hauts cris, frappoit du pied, se tordoit les bras

comme un désespéré. Us accourent pour savoir la

cause d'une douleur si amère. « Hc!a« , leur dit-il,

"javois des frères, une sœur, mon père, ma mè«3,

« ma femme , les enfants,j'ai tout vendu ; malheureui^l
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« il ne me reste plus personne de ma famille dont iV

a puisse faire de Var^jent. » Les bons pères, étranpe^

ment surpris , lui remontrent combien il offense la rat4

son et la nature par cet excès d'inhumanité. » Je n'ai

«fait, leur répondit-il, que ce qui s'est pratiqua <],<!

« tout temps dans ce pays. Quel crime ai-je commis cma
« les vendant? Je n'a» fait que les prévenir. > Br» ;tFet r

quoique le christianiâtne
, qui s'est établi à li im ,in\.^

quinzième siècle, ait affoibli cet usage il s'en faut dej

beaucoup qu'il l'ait détruit. Les iEuropeen»? tranquillî.i

sent leur conscience sur cet affroux commerce , r>n di-1

sant que, s'ils ne les achetoient pas , ces hommes se-

roient vendus à d'autres ; mais ceux-ci ne los îireroierf

.

pas de leur patrie pour être assujettis en Aniérici^ieài

un genre àe vie contraire à leurs habitudes contrac-

tées dès ren;^?.nce ; au heu que, laissés dans leur patrie

,

quoique esciavi s , ils profiteroient de l'indolence géné-

rale de leur pays. On n'achète donc sans remords nue

les prisonniers de guerre desJagas ,ou autres monstres,

parcnqu'on arraéhe ces malheureux à une mort cruelle;

mais ce n'est pas le plus grand nombre. Il est très vrai

qu'un grand nombre d'autres peuples égorgeroicnt

peut'être leurs captif» , s'ils ne trouvoient le moyen de

les vendre , et de satisfaire leur ratérét au lieu de leur

vengeance.

Avant l'introduction du christianisme, la religion

du Congo étoit un composé monstrueux d'idolâtrie et

de superstitions, de cérémonies et de coutumes ah»

surdes et détestables. Ils reconnoissoient un être su-

prême qui a créé leur pays , mais qui abandonne toutes

les choses de ce bas monde au gouvernement d'un

grand nombre de dieux inférieurs. Les unst présidenlf
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il Tair, les autres au feu , à la mer, à la terre , à la se'

chercsse , à la pluie , au chaud , au froid , aux hommes

,

aux femmes, à la stérilité, à la disette, en un mot ù

tous les biens et à tous les maux. Les gangas , ou prê-

tres , spécifient à leurs prosélytes le domaine de chacun
i\n ces dieux, afin de diriger leurs offrandes; ils ne

fi/Uînt point Tobjet de leur adoration. L'un prend un
ii' ; nal , Tautre un arbre , des pierres , ou quelque mar-

rj^iîset qu il taille grossièrement. Le culte consiste en

génuflexions, fumigations, et toujours en des offrandes

(\oni les gangas profitent. Ils procurent la fertilité,

élcignent les tempêtes, guérissent les maladies, et in^

(iiquent celui qui a causé la mort; car personne ne

meurt naturellement; c'est toujours- en vertu de quel-

que maléfice d'un ennemi qu'on sort de ce monde. Le

gangas indique à coup sûr le sorcier: excellent moyen

(le se venger quand ils en veulent à quelqu'un , et de

purger la terre des incrédules. Cette abominable

croyance est une source de discordes et de meurtres.

Le chef des gangas se nomme chalombe. Il jouit

(l'une si grande autorité, que le gouverneur de la pro-

vince où il demeure, pour y être reçu et vivre tran*

quille , est obligé d'acheter son amitié et sa protection.

On n'entre jamais dans sa maison sans sa permission,

de crainte que quelque imprudent ne souille le feu sa-

cre qu il y conserve. Quand il s'éloigne pour quelque

temps , c'est un crime capital aux nègres d'avoir com-

merce avec leurs femmes et concubines jusqu'à son

retour. Il jouit amplement de toutes les douceurs de la

vie, utilité, agréments, commodités, plaisirs; mais

,

comme Damoclès , il voit toujours le glaive suspendu

iur su tête. 11 ne doit pas mourir de mort naturelle ; ce

5. 39
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malheur entraineroît la ruine du monde. Pour prévenir

cette fatale catastrophe, quand il devient malade ou

trop vieux, LH Tassorame ou on Tétrangle. '- u

La plupart des chrétiens du Congo n'en ont guère

que le nom. Ils paroissent ignorer entièrement les

dogmes et les préceptes fondamentaux de TÉvangile.

D'autres les respectent si peu qu'ils ne font pas de

difficulté d'avoir un grand nombre de concubines

,

outre leurs femmes légitimes. Beaucoup d'entre eux

,

s'ils portent extérieurement des chapelets et des croix,

ont sous leurs habits leurs charmes et leurs amulettes.

Ces désordres antichrétiens viennent en grande partie

de la dépravation des Portugais
,
qui déshonorent par

leurs mœurs la religion qu'ils professent , et donnent

les plus mauvais exemples aux nègres, trop portés à

les imiter. Ils viennent aussi du défaut d'instruction.

Il n'y a, dans tout l'empire, ni collège, ni séminaire.

Le peu de prêtres qui viennent du Portugal ne sont

pas suffisants pour enseigner, et ceux du pays sont

trop ignorants. Il n'y a qu'un évéque. Les églises sont

mal construites et peu ornées, et les cérémonies sont

rarement accompagnées de la pompe auguste qui les

rend si vénérables dans les temples catholiques. C'est

donc un christianisme dénaturé , abâtardi , dont 1' .\:té-

rieur même n'est pas assez imposant pour prévaloir

dans l'opinion sur les superstitions anciennes.

Toutes les terres du Congo appartiennent au roi. Il

en tire un tribut
,

qu'il augmente en les changeant

souvent de mains ; ce qui est la ruine de l'agriculture.

Les zimbis «t les amendes , les présents du gouverneur

qui rançonne les peuples, voilà tout son revenu. Celui

des terres est perçu par les ducs
,
qui le font passer à
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la cour. Leur infidélité ou leur refus est souvent la

cause des guerres. On ne choisit jamais pour roi qu'un

prince de la famille royale , sans égard sUl est de la

branche la plus proche ou la plus éloignée. Les voix se

réunissent ordinairemeni; sur celui qui a la précaution

d'amener le plus de troupes près de l'endroit où se fait

l'élection , ou de gagner d'avance les électeurs par des

présents. Aussitôt qu'ils sont d'accord, ils convoquent

tous les grands du royaume dans une place auprès de

la capitale. De là l'assemblée se transporte à la cathé-

drale ; il s'y trouve deux fauteuils , l'un pour l'évéque»

l'autre pour le chefdes électeurs. Celui-ci est environné

des candidats
,
qui ignorent encore sur lequel le choix

est tombé , et attendent avec impatience qu'on le

nomme.

Le seigneur électeur ne se presse pas ; il fait sur les

devoirs de la royauté un long discours
,
qu'il termine

enfin en nommant celui qui est élu. Il descend de son

siège , va le prendre par la main , le présente à l'évê-o

que , devant lequel il se met à genoux. Le prélat le

harangue à son tour , l'exhorte sur-tout à ê':re un zélé

défenseur de l'église catholique , lui en fipi.t prêter le

serment , le conduit à son trône , et lut met ia couronne

sur la tète. Aussitôt l'air retentit des acc/amations du

peuple et du bruit des instruments. Quelque» jours

après, le monarque fait deux cérémonies importantes;

la première consiste à donner une bénédiction solen-

nelle au peuple ; la seconde à investir les grands des

principales dignités et des fiefs de ses états.

Pour la bénédiction , on dresse un trône dans l'eii*

droit le plus é5t:vé d'une grande place , d'où le prince

peut tout voir et être vu.JS'il se trouve entre ses toi-*

39.
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nistres et ses nobles quelqu'un qui ait encouru sa dis-

grâce ,
d'un coup-d'œil , d'un geste , il le chasse du

cercle , comme indigne de sa bénédiction. C'est une
manière commode de se défaire de ceux qui lui dé-

plaisent ; car il n y a ni à s'expliquer , ni à résister. Le
peuple se jette avec fureur sur le disgracié, le tire

avec tant de violence , et le maltraite tellement
, qu'or-

dinairement ii n'en échappe pas. Quand l'assemblée

n'est con: posée que de sujets fidèles , le monarque

étend lej mains , et leur souhaite toute sorte de bon-

heur. Ils lui témoignent leur joie etleurreconnoissance

par de grands cris et des battements de mains. La dis-

tribution des fiefs se fait avec la même pompe. Ceux

qui n'obtiennent pas les dignités qu'ils désirent ne

seroient pas mieux reçus à témoigner leur méconten-

tement devant ce peuple assemblé, que n'ont été à lu

bénédictioii ceux qui , n'étant pas sûrs d'être en grâce,

se sont hasardés d'y paroître. Au reste , non seulement

dans ces deux cérémonies , mais dans toutes les occa-

sions , les rois de Congo ne paroissent qu'avec un

brillant cortège. Une singularité qui rend la cour nom-

breuse , c'est que peu de personnes , même parmi les

grands , savent lire et écrire , et qu'ils sont obligés

,

pour peu que les ordres soient compliqués , de les re-

cevoir en plersonne. Ainsi il y a toujours foule , et les

inclinations , les génuflexions , les prostrations usi-

tées dans le pays , font croire que c'est une foule

d'esclaves. ; j .i - . :;< , .
• ;

La reine est la seule femme légitime ; elle s'appelle

manibombaha ( maîtresse des femmes) ; elle a toujours

autour d'elle beaucoup de jeunes dames
,
qui ne mè-

nent pas une vie bien gênée , non plus que leur mal-

tresse. Le
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trf!5Se. Le roi a aussi publiquement d ^ concubines

,

malgré les remontrances de son confesseur et des mis»

sionnaires. ... ,

On fait une singulière description de ses troupes

,

dans la revue générale qui a lieu tous les ans , le jour

de S. Jacques : tous les princes et toiîs les seigneurs de

sa cour s'y trouvent. Chaque soldat est jaloux dV pa-

roitre à son avantage. On jugera s'ils y réussissent : les

uns ont des arcs et des flèches de grandeurs différen-

tes ; d'autres ont de larges épées , des dagues et des

coutelas; quelques uns n'ont pour habits et pour armes

que leurs longues targettes ; ceux-ci sont couverts de

peaux de divers animaux, depuis la ceinture jusqu'aux

genoux ; ceux-là ont le corps et le visage peints de dif-

férentes figures
;
pb-s elles sont monstrueuses

,
plus

on se croit guerrier. Ceux qui ne sont pas assez ri-

ches pour avoir une large épée d'acier en ont une de

bois dur. Leurs enseignes ne sont communément que

des chiffons sales et déchirés; leurs armes de fer et

d'acier rongée de rouille , celles de bois mal fiiites et

mal peintes. Ajoutez que les invalides jeunes et vieux
,

les aveugles et les impotents , étant obligés de s'y trou-

ver, on voit des gens sans armes, d'autres sans bras et

sans jambes , ou contrefaits de toutes manières. Tous

ont la tête ornée de plumes de différentes couleurs
,

chacun à leur mode. Outre les armes , ils ont ordinai-

rement quelque outil qui indique leur métier.

Les seigneurs parcourent les rangs
,
pour exhorter

tous ces braves à bien faire leur devoir dans l'occasion,

et à combattre vaillamment sous les enseignes de leur

puissant monarque. «Où en trouve-t-on un pareil sous

« le ciel ? s'écrie une troupe. Qui peut lui être comparé?

t !i
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« répond la voisine. Qu'il vive à jamais! répond U «ro;.

M sième. » Et tous ensemble: «Que son trône soit c^iié

M au-dessus du soleil et des étoiles ! que tous ses enne-

« mis soient confondus et foulés sous les pieds comme
N la poussière ! » Â ces clameurs se joignent le cliquetis

des armes , le bruit des instruments , et le charivari

finit par un combat simulé et par un grand festin.

Sans doute on fait un choix dans cette troupe pour

marcher contre rennemi;mais, quel que soit letriape,

c'est toujours une armée peu redoutable que celle des

rois de Congo ; il n'y a ni ordre dans la marche , ni

discipline dans le camp. Le soldat charge avec fureur
;

mais quand il en vient une fois aux mains , il n'entend

pliis de commandement ; un fuyard entraîne toute

l'armée : même insubordination quand le soldat est

vainqueur ; et quand il pille , on ne peut l'arracher du

butin.

Avant le christianisme , on enterroit avec le roi ses

concubines favorites , au moins au nombre de douze
;

mais toutes briguoient cet honneur , et se battoient

pour l'obtenir. En abolissant cette barbare coutume
,

on a conservé celle des lamentations funèbres pendant

huit jours aux funérailles des grands et l'habitude aux

anniversaires , de charger des tables de vivres et de

s'enivrer. Viennent ensuite les cérémonies de l'église,

qui se font avec une pompe proportionnée à la dignité

de la personne. Le caveau royal est garni d'une tenture

noire, qui se renouvelle tous les ans , malgré la mau-

vaise odeur qui s'exhale , au moins dans les premiers

temps , du cadavre assis au milieu dans un beau fau-

teuil.

Les précautions pour rendre la justice sont sages ^
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triais un néfjre incorruptible est une espèce de miracle.

Le créancier peut réduire son débiteur en esclavage.

Il y a trois crimes capitaux ; le meurtre , la rébellion

et le sortilège. Le dernier est puni par le feu. Prendre

en cachette est un forfait digne de châtiment ; mais

prendre hardiment , arracher avec violence , c'est une

action noble , héroïque, à proportion que le larcin est

plus considérable.

Les habitants du Congo n'ont point cette industrie

qui allège le travail chez les autres nations. Us font

tout avec un soin pénible. Le travail leur tient lieu d'art

et d adresse. Jls ne tissent point; ils passent leurs fils

brin à brin Tun dans l'autre. Un morceau de bois dur

,

ou un caillou , est leur enclume
,
qu'ils tiennent entré

leurs pieds. Ils frappent le fer avec un marteau infor-

me , ne savent ni le polir, ni l'affiler. Us travaillent

tout aussi mal le bois et l'argile ; mais ,
pour ce qui est

de prendre leurs commodités , ils y excellent. Il faut

qu'un nègre soit peu opulent pour n'avoir pas deux

esclaves qui le portent étendu de son long dans un

hamac. N'attendez point que celui qui est obligé de

marcher à pied porte jamais rien. C'est sa femme qui

est chargée du sac des provisions. Il pend sur son dos,

attaché par une courroie serrée autour du front. Elle a

quelquefois entre les bras un enfant qu'elle nourrit

,

un autre qu'elle traîne par la main. Le mari fume gra-

vement sa pipe à côté d'elle , sans jamais offrir de la

soulager. Cette tâche pénible se renouvelle souvent

,

parceque le nègre aime à changer de lieu ; il lui est si

aisé de porter tout avec lui. Cependant il devroit être

arrêté par la difficulté et le danger de voyager dans un

pays infesté de bêtes féroces , sans ponts , sans chemins

â
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frayés , excepté d'une ville à Tautre , dans les forêts

obstruée» de broussailles , dans Therbe jusque par-

dessus la tétfc. Tous ces obstacles ne sont point capables

de le guérir Je la manie des voyages. -^

Chez le peuple
, quand les parents d'une jeune fille

la croient en âge de prendre un mari , elle se retire

p'indant un mois dans une tente particulière , où elle

reçoit tous les prétendus , et les présents qu'ils lui ap-

portent. Au bout du terme , elle donne la main à celui

qui lui plait le plus. Chez les grands , il y a peu de ma-

riages qui ne soient précédés d'un noviciat ou essai.

Avant de s'engager pour toute leur vie , ils pensent

qu'il faut se connoître bien particulièrement. En con-

séquence, on convient de deux ou trois ans d'épreuve,

plus ou moins. Quand les conditions sont acceptées

par les parents et la fille , elle se transporte , evec le

moins de bruit et d'éclat possible , chez son futur

époux , et commence ainsi son noviciat. Quand le terme

convenu est arrivé , ordinairement c'est la femme qui

presse le mariage. Le mari est souvent déterminé par

le désir de toucher la dot. Quelquefois la cérémonie a

été précédée par des ruptures , des divorces
, pendant

lesquels ]i femme s'est pourvue d'un autre côté ; mais

le mari ne lui en sait pas plus mauvais gré, et ces

échappées ne l'empêchent pas de lui donner la qualir.S

de femme légitime. Le mariage est célébré devant le

prêtre quand on en trouve , car les gens dont on parle

sont catholiques. Ils n'épargnent rien dans ces occa-

sions pour traiter les convives. Les pauvres vendroicnt

un ou deux enfants pour acheter une vache ou un bœuf,

du viu de Portugal , ou de Teau-dc-vic. Le repas dure

lussi long-j
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lussi long-temps qu^il y a à manger. On chante , on

danse jusqu'à ce que les convives s'endorment sur la

place.

Leurs chants bruyants , mêlés de cris et d'éclats, ef-

fraient un Européen , et les nègres rient des nôtres. Ils

oDt des instruments à vent et à corde. Ceux dont ils

touchent le mieux font de tristes concerts. Les danses

ne leur paroissent belles qu'à proportion qu'elles sont

immodestes. Outre que la graisse dont ils sont presque

toujours oints bouche les pores , ils les resserrent en-

core par Id froideur de l'eau, où i's vont se jeter tout

inondés de la sueur excitée par les mouvements vio-

lents qu'ils se donnent. Quoique les maladies qui en

résultent soient très communes, leurs médecins ne

savent pas les guérir. La plupart y succombent. La

petite-vérole fait aussi de grands ravages ; ils sont aussi

affligés de maladies honteuses, il faut qu'ils usent fré-

quemment delà saignée
,
jusqu'à ce qu'ils aient, dit-

on, changé tout leur sang. Les pluies , dans ce climat

chaud et humide, sont presque toutes mortelles. L'o-

pinion est généralement répandue que c'est rendre

service à un agonisant que de l'aider à mourir promp-

tement. Les moins cruels sent ceux qui hâtent la mort

,

en étourdissant le malade de cris et de hurlements , et

en l'étouffant de caresses. On raconte des habitants

de la province de Matamba que
,
quand un de leurs

parents est à l'agonie , ils le prennent par les bras et

les jambes, l'élêvent en l'air le plus haut qu'ils peu-

vent, et le laissent tomber sur le plancher. Après l'a-

voir considéré quelque temps mort ou expirant, ils se

jettent sur lui, le baisent, le serrent contre leur poi-

1 . f ^
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trine , avec des sanglots et des regrets à toucher ceux i

qui ne connoitroient pas le motif de cette barbare su-
j

perstition.

L'histoire de Congo , avant l'arrivée des Portupais

,

n'est qu'un ramas de traditions incertaines. Gomme ie.<!

Congois n'avoient pas d'écriture , ils n'ont conservf*

que peu de faits, encore moins de dates. Us parlent

d'un monarque, nommé Luqueni, qui réunit beaucoup

d'états, et en forma le grand empire de Congo. Ce

royaume étoit beaucoup déchu de son éclat
, quand les

Portugais y arrivèrent, sous la conduite de Sousa, eu

1484. On doit admirer la facilité avec laquelle on sut

engager le roi régnant à embrasser le christianisme.

Ce fut Touvrage de quelques lettres exhortatoires du

roi de Portugal , et d'un voyage d'un oncle du roi de

Congo ,
qui se fit instruire , et se convertit à Lisbonne.

Il revint et catéchisa son neveu, aidé de quelques

missionnaires, dont on r4Voit fait accompagner. Le

Mani-Congo se fit baptiser
,
prit le nom de Jean , et la

reine celui d'Eléonore, en l'honneur du roi et de la

reine du Portugal. Leur cour les imita, et, comme il

arrive ordinairement, le peuple imita la cour. Ce prince

vacilla cependant dans sa religion ; mais Al-Sousa, sou

fils et son successeur, y fut très ferme. On peut le

regarder comme Tapôtre du Congo, par le zèle qu'il

mit à faire venir des missionnaires pour instruire les

Congois.

Jl 'îuvoya son fils à Lisbonne, afin de lui procurer

une éducation chrétienne. Ce prince, placé sur le trône

,

prit le nom de don Pédre, imita le zélé et la piété de

son père. Son fils, don François, n'en dégénéra pas. Il

ne porta que Jeux ans lu couronne, et la laissa pur sa
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mort à don Diègue, son cousin. Comme celui-ci mou- Don Henri,

rut sans enfants , les Portugais , puissants dans le
Do^'^UaK i

royaume ,
prétendirent 8^arro(;er le droit de lui donner >543.

un roi. Les princes du sang > les gouverneurs des pro-

vinces et la noblesse , s'élevèrent contre cette préten-

tion. Ils en vinrent aux mains avec les Portugais
,
qui

furent maltraités. On éleva sur le trône don Henri

,

qu'on croit avoir été fils bâtard de don Diègue. Il se

trouva, en prenant la couronne , embarrassé dans une

guerre. La perte d'une bataille lui coûta la vie. On mit

à sa place don Alvare I, son fils. Ce prince se crut

obligé de se disculper à Lisbonne de la violence faite

aux Portugais , lorsqu'ils avoient voulu s'opposer à

Félection de son père. LVxplication fut écoutée ; mais

il en résulta entre les deux cours de la froideur
, qui fit

tort à la religion. Ce prince fut attaqué par les Giagas,

et cette irruption fut suivie de la famine et de lu peste.

Les Portugais ne lui donnèrent aucun secours dans ses

malheurs. Il paroU qu'ils vouloient le forcer par le

besoin à leur découvrir les mines d'or de son rovaume

,

dont son prédécesseur avoit toujours refusé l'indica-

tion. Son confesseur, tout Portugais qu'il étoit, lui

avoit conseillé de ne pas confier à des étrange'- un

secret si important pour son royaume. Don Alvare H
fléchit, entraîné par les circonstances, et rentra en

};race avec la cour de Lisbonne , qui lui envoya enfin

des missionnaires, dont la religion nvoit grand besoin.

Le bon roi les aida de .son mieux , et eut le plaisir de

laisser à .«ion fils , avec le S(u;ptre , le christianisme assez

bien rôtahli.

Il se nommoit don Kernard. Le bruit commun est DoniimarJ

qu'il fut tué en duel par son frère don Alvare III. Si ' '



Don AUarcIlI.

i6i5.

Don Fèdre II.

1622.

Don Garcie I.

16.24.

Don Ambroise.

16 î5.

Don AlvarelV.

i6.il.

Don Alvare V.

Don Alvarc

VI. >tl37.

Don G;»rf ic II.

Don .\()t(>iiic.

Don Alvare

VII. iGfia.

Don .Mvarc

VIII. 16-0.

460 CONGO;

celui-ci obtint la couronne par un fratricide, il effaça

l'horreur de ce crime dans Tesprit de ses sujets, par

une conduite pleine d'humanité, de religion et de jus-

tice. Ses belles qualités firent trouver son régne trop

court. Il ne dura en effet que sept ans. Les rois qui lui

succédèrent, don Pèdre II, don Garcie I, don Am-
broise, don Alvare IV, don Alvare V, ne régnèrent

entre eux cinq que quinze ans. Le dernier mérita bien

le malheur qui , à la fleur de son âge , le précipita du
trône dans le tombeau. Il conçut des soupçons mal

foodés contre le duc de Bomba , et le marquis de

Ghiona, frère de Bomba, et força ces deux princes à

U ver des troupes pour se défendre. Le succès de la

guerre ne fut pas heureux pour le roi : les deux frères

le firent prisonnier; mais, loin d'abuser de leur victoire,

ils traitèrent le monarque avec beaucoup de respect,

et le ramenèrent dans sa capitale
,
qu'ils lui rendirent.

Honteux de devoir la coutonne et la vie à ses sujets,

le farouche Alvare ne fut pas plutôt libre, qu'il leva

une armée, et marcha contre les deux frères. Il fut

encore plus malheureux dans cette expédition que

dans la première; il y perdit la vie. Le duc de Bomba

fut proclamé sous le nom d'Alvare VI , et fut pros-

qu'aussilôt assassiné par le maixjuis de Ghiona , son

frère, qui prit le nom de don Garcie II.

Quoique monté sur le trône par un crime, don Gar-

cie donna d'abord de grandes espérances
,
par sa ca-

pacité dans le gouvernement, sa justice et son zélé

pour la religion. L'ambition fit disparoUre toutes ces

vertus. Il se mit en tête de procurer la couronne sans

élection et contre les lois, à don Alphonse, son fils

aîné. Il falloit pour cela détruire les princes du sang.
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qui, avant le duc de Bomba et lui, avoient des droits

au diadème, que la victoire des deux frères avoit l'ait

passer ou dans une famille étrangère , ou dans une

branche très éloignée de la branche régnante. Don

Garcie n'épargna aucun de ces infortunés princes qu'il

put découvrir. Les prêtres catholiques lui firent des

remontrances ; il se jeta du côte des devins, sorciers,

magiciens, qui avoient repris de l'empire pendant que

les Portugais privoient le Congo de missionnaires. Ils

flattèrent don Garcie , esprit crédule et superstitieux
;

mais , s'apercevant que don Alphonse , son fils aine

,

attaché au christianisme, ne goûtoit pas leurs rites

idolâtres , ces fourbes vinrent à bout d'inspirer contre

lui des soupçons à son père. Ce fils, pour lequel don

Garcie avoit commis tant de cruautés, il l'accusa lui-

même, devant les états assemblés, d'avoir voulu l'em-

poisonner, et le fit déclarer indigne du trône. Il fit

ensuite couronner en sa présence don Antoine, son

second fils.

La première action de don Antoine , en succédant à

son père, fut de faire mourir son frère aîné, il en avoit

reçu l'ordre de don Garcie en mourant , ainsi que

celui de n'épargner aucun des princes du sang royal

qu'il pourroit trouver. Il exécuta fidèlement cet ordre

barbare, et porta la précaution jusfpi à se défaire de

son frère puinc. La plupart de ces princes échappé»

au poignard de don Garcie s'étoient sauvés dans le

royaume d'Angola. Don Garcie fit une recherche exacte

de ceux qui s'étoient cachés dans ses états. Aucun de

ces infortunés n'échappa à la rnge de ce monstre. Il

s'accoutuma si bien au sang par ces expéditions
,
qu'il

le répandoit aussi aisément que s'il eût pris naissance
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parmi les cannibales. Enfin il en vint à un tel excès

de cruauté ,
qu'à peine trouvoit-il des domestiques

pour le servir. Les prêtres catholiques lui adressèrent

des remontrances, non seulement sur ses cruautés

mais aussi sur un mariage incestueux qu'il avoit con-

tracte avec une de ses parentes. Il en fut si outré c/u'il

ôta tous les biens au clerf^é , donna des édits contre la

religion , et déclara qu'il feroit tomber son indignation

sur tous les Portugais.

Ceux-ci se mirent en défense , et commencèrent par

s'emparer des mines d'or. Don Antoine leva contre eux

une armée qu'on dit forte de cinq cent cinquante mille

hommes. Ses devins l'assurèrent de la victoire, et que,

porté par les plus grands seigneurs portugais , il en-

treroit en triomphe dans St-Paul de Loanda , capitale

du royaume d'Angola , où il avoit mené ses troupes.

Quand on fut en présence , le prudent don Antoine se

retira sur une éminence, d'où il pouvoit voir le com-

bat. Les Portugais, qui n'étoient pas quatre mille, eu-

rent bientôt dissipé cette multitude. Un détachement

alla droit à l'éminence. La garde ne fit point de rési8>

tance. Don Antoine fut tué, et sa tête portée en triom-

phe au bout d'une pique à Loanga; entrée solennelle

bien différente de celle que ses devins lui avoient pré-

dite. Ce qu'on sait de don Alvare VII et de don Al-

vareVIIl , ses deux successeurs , ne mérite pas de trou-

ver place dans l'histoire ; et s'il s'est passé depuis

quelques événements importants , ils nous sont in-

connus.
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te royaume d'Angola est ud démembrement du

(loDgo. Les Portugais en ont la plus grande partie sous

leur domination. Elle s'est étendue avec la religion

quils y ont prêchée; mais celle-ci n'y est ni mieux

connue, ni mieux pratiquée que dans le Congo. Les

fêtes néanmoins y sont célébrées avec plus de pompe

et de magnificence. Le roi d'Angola n'exerce pas sur

«es provinces toute l'autorité qu'il voudroit. Il est quel-

riuefoi? obligé d'employer la force pour faire respecter

,ë9 orcVes. On lui donne dans ces occasions des armées

,1e cinq à six cent mille hommes , aguerries à la con-

jpiic. Le général régie les mouvements , et donne ses

,;rdres par le son des instruments. Ses soldats atta-

quent l'ennemi avec de grands cris , et en apparence

avec beaucoup de furie; mais si quelque frayeur ou

auclque accident les met en déroute , ni le général , ni

tous ses instruments ne sont pas capables de les rallier.

Tous les tambours et toutes les trompettes de l'Afri-

que ne pourroient l'emporter sur les cris horribles

d'une de ces armées qui fuit. C'est en ces occasions

que les vainqueurs font un si grand nombre de pri-

sonniers qu'ils vendent, après l'action , aux Européens

,

et souvent les guerres ne sont entreprises que pour cela.

Le premier gouverneur qui a secoué le joug du

Congo s'appeloit Angola. Il a donné son nom à ce

royaume . qui auparavant s'appeloit Dango. Pendant

•temps il envoya au roi de Congo le tribut qu'il

An>j<4l «.
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lui devoit comme gouverneur; mais , voyant ce prince

embarrassé dans une guerre étrangère, i! s'en affr.in-

chit. IjC Mani-Congo, loin de l'attaquer pour le foire

rentrer dans le devoir, se trouva trop heureux d'ob-

tenir de lui du secours contre ses ennemis. Ils vécu-

rent ensuite en bonne intelligence. Angola parvint à

une extrême vieillesse , respecté et aimé de ses peuples.

Se voyant près de mourir, et n'ayant pas d'enfants

mâles , il desiroit faire passer le sceptre à Zunda-

Biangola, sa fille aînée. 1» fit part de son projet à son

premier ministre
,
qu'il avoit élevé de Tétat d'esclave à

cette dignité. L'ambitieux feignit de l'approuver, bicii

résolu de travailler pour lui-même. Le vieux roi se

trouvant un jour seul dans son palais , le ministre fait

donner une chaude alarme. On vient dire que l'ennemi

est aux portes. Le monarque effrayé prie le ministre

de le tirer de ce péril. Celui-ci , jeane et vigoureux,

charge Angola sur ses épaules , le transporte au fond

d'un bois , et , le tenant sans témoins , lui enfonce son

couteau dans le cœur. Il revient comme désespéré de

la mort du roi
,
qu'il dit avoir été tué par un accident.

La princesse à qui le trône étoit destiné fut obligée de

dissimuler et d'y laisser asseoir l'assassin; mais, soit

naturellement, soit de poison, il mourut peu après

subitement.

Zunda-Riangola ceignit le diadème. Elle ne voulut

pas se marier, pour n'avoir ni compagnon, ni censeur;

mais elle appela aupiès d'elle Turama-Riangola , sa

sœur, qui avoit deux fils La reine devint jalouse de

l'aîné, qui attiroit les regards du peuJDle dont il étoit

l*espérance, et le fit assassiner. La mère, désolée, levé

une armée contre la meurtrière de son fils. Les deux
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sfpurs se trouvèrent à la tête de leurs troupes. Celles

^\p la reine plié. ent. Elle fut prise. Tumma-Riangola

sp jeta comme unu désespérée sur sa barbare sœur, et

lui plongea le poif^nard dans le sein. ?si elle, ni sou

mari ne voulurent accepter la couronne. Ils la placè-

lent sur la tête d'Angola Chilvu{^ni, leur secoad fils.

Ce prinr^ .:tit ur. grand nouîlire de femmes et beau- Anf^ob chii-

coup d'en(diits
,
qu'il établit de son vivant dans diffé-

A^f„'ô'ia. An","

rentes provii^ces. A sa mort, Dambi Angola, le plus i«t:i«»ivaî;iiiii,

cheri de ses nls , lui succéda. De peur que ses frères b.

ne se liguassent pour lui ôter la couronne, il eut re-

cours à l'expédient ordinaire, d'en faire mourir le plus

qu'il put. Dambi fut un monstre d'avarice et de

cruauté. Il mouiut universellement détesté Ses funé-

railles ne laissèrent pas d'être magnifiques, selon le

goût du pays , et son tombeau fut couvert d'une mon-

tagne de corps bumaius égorgés en son honneur. Son

successeur, Angola Chilvagui II , fut un guerrier intrc-

nide , très libéral , mais fort vain. Ses fl rieurs lui per-

suadèrent qu'il étoit un des dieux du pays , et il exigea

qu'on lui en rendît les honneurs. Ningha Angola, qui

nétoit pas son fils, mais qui lui succéda, se montra

d'un caractère inhumain, et se permit les plus grandes

cruautés. Il mourut après un régne assez court; et,

afin que sa mort ressemblât à sa vie, il fut enterré avec

une hécatombe de corps humains des plus solennelles.

Bandi Angola poussa la cruauté si loin, qu'il s'aliéna BanJi Ancoia.

le cœur de ses sujets, et qu'ils aimèrent mieux tomber

entre les mains des Giagas , que de rester entre les

siennes. Ces cannibales arrivèrent au secours de leurs

voisins, accourant comme à un banquet splrudide. Le

roi de Congo et les Portugais crurent qu'il étoit de la

,>. Jo
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bonne politique de ne point laisser opprimer le roi

d^Angola par ces barbares, qui pourroient ensuite

tomber sur eux. Ils envoyèrent des troupes à Bundi.

Les Portugais su tout lui rendirent de grands services.

Pour récompense , il médita de les faire massacrer. La
princesse fille du roi , amoureuse de leur brave géné-

ral , l'avertit du complot. Il se sauva à temps , mit ses

compatriotes en sûreté dans le Congo , et partit pour

le Portugal , d'où il revint avec un renfort qui fit trem-

bler le traître Bandi. Les Portugais portèrent le fer et

le feu dans son [royaume , et firent encore plus de mal

au monarque en appuyant un complot formé contre sa

vie. Les conspirateurs se servirent d'une ruse qui mar-

que que ce prince étoit bien mal servi par ses espions,

jtls viennent lui dire qu'un rebelle court la campagne,

et y exerce d'horribles ravages. A leur prière, Bandi

leur permet de lever des troupes. Ils feignent d'aller

au-devant d'un ennemi qui n'existoit pas; puis, comme
s'ils l'avoient vaincu, ils engagent le roi à venir au

camp pour ioy sr .ie son triomphe. Il y va sans défiance;

les compli, * •• Teçiveloppent, et le tuent.

Il laissa un fils et trois filles , tous nés d'une esclave.

Selon les lois du pays , aucun de ces enfants ne devoit

,

à cause de l'état servile de leur mère, monter sur le

trône ; cependant , à lorce d'intrigues , le fils , nommé
Nigolam Bandi, fut reconnu. Il dut principalement sa

fortune à ses sœurs
,
qui

,
par leurs belles qualités et

des libéralités faites à propos , avoient gagné l'estime

des grands et l'affection du peuple. L'aînée se nommoit

Zingha Bandi, les deux autres Cambiet etFung.he pre-

mier soin du roi fut de tâcher de ménager la paix avec

les Portugais. Il chargea de iâ négociation sa sœur
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Zit((îha Peut-être étoit-ce la même qui avoit , avant la

m^rideson père, averti le général portU{jais du des-

sein formé de se défaire de lui et de sa nation. En

ce cas, le monarque ne pouvoit chercher une ambussa-

drice plus propre à réussir.

Cette princesse arriva auprès du vice-roi portugais

avec un cortège digne de son rang. Elle fut reçue avec

les plus grandes marques de distinction. En entrant

dans la salle d'audience, elle aperçut un fd '^
I ma-

j/nifique destiné au vice-roi , et pour elle à

terre, un superbe tapis et deux coussin.^ <• ré»

monial lui déplut. Sans paroître en être choquée , die

fait signe des yeux à une des dames de sa suite, qui

sur-le-champ va se mettre à genoux sur le tapis , et

s'appuyant sur ses coudes
,
présente le dos à sa maî-

tresse. Zingha s'y place , et y reste pendant toute la

conférence. Le Portugais demandoit , entre autres con-

ditions de la paix, que l'Angolois se reconnût vassal

delà couronne, et lui payât un tribut annuel. La fière

princesse rejeta avec hauteur ces prétentions. « Elles

«ne sont bonnes, dit-elle, à proposer qu'à des peuples

«subjugués par la force des armes, et non à un roi

«puissant qui recherche de son plein gré l'amitié des

«Portugais.» Zingha obtint ce qu'elle desiroit. En la

reconduisant , le vice-roi lui fit apercevoir que la dame

sur laquelle elle s'étoit assise restoit toujours dans la

même posture. Il la pria de la faire relever. Elle ré-

pondit : « Il ne convient pas à l'ambassadrice d'un

«grand :ai de se servir deux fois d'une même chaise ;

«je vous l'abandonne. »

La princesse fut si charmée de la politesse portu-

gaise et des honneurs qu'on lui rendoit
,
qu'elle resta

3o.
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quelque temps à Loanga , leur capitale. Elle fixoit son

attention sur les troupes, dont elle admiroit les armes

le bel ordre et la discipline. Soit politique , soit goût

,

elle se laissa instruire de la religion chrétienne, et

reçut le baptême. De retour auprès de son frère , elle

rengagea à se faire instruire et à appeler des mission-

naires ; mais quand ils furent arrivés , le roi ne voulut

plus les entendre. Il différa aussi de ratifier le traité

conclu par sa sœur. C^s tergiversations firent recom-

mencer la guerre. On peut conjecturer que Zingha

,

piquée de Tespéce de démenti que lui donnoit son

frère , si elle n^embrassa pas le parti des Portugais

,

du moins ne se déclara pas pour lui. Il se défia d'elle,

et , incertain du sort de la guerre , il confia son fils

unique à un chef de Giagas , son voisin, pour le sous-

traire , en cas d'événement , à la cruauté de sa sœur.

La fortune ne fut pas favorable à ce prince. Les Portu-

gais défirent son armée , et le resserrèrent dans une

petite ile , où il étoit près d'être dévoré par les bêles

sauvages , ou à mourir de faim. Sa sœur , dit-on
, y

pourvut ; on croit qu'elle le fit empoisonner. «

1627. Zingha monta sur le trône au préjudice de son ne-

veu. Elle vérifia l'autre crainte de son frère, attira

le jeune prince auprès d'elle par de feintes caresses

,

et le pcHgnarda de sa propre main. Ce début fit coii-

noitre ce que devoit être cette princesse. Les Portugais

ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'ils avoient en elle

une ennemie redoutable. Ils possédoient la plus belle

partie du royaume d'Angola , usurpation qu'elle n'étoit

pas disposée à souffrir, non plus que de '?e confiner

dans la province de Matamba , la seule possession qu'ils

paroissoicnt vouloir lui laisser à titre de royaume
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Zingha ne différa à leur déclarer la guerre que le

temps nécessaire pour les préparatifs, pour se fortifier

par des alliances avec les Giagas et d'autres princes

idolâtres. Elle traita aussi avec le roi de Congo et même
avec les Hollandois, quiétoient alors en guerre avec les

Portugais. La princesse attaqua ceux-ci courageuse-

ment , et obtint des avantages ; mais , au milieu de ses

succès, ses alliés Tabandonnoient. Les Hollandois fu-

rent obligés de se retirer. Le roi de Congo rappela ses

troupes. Les disgrâces se succédèrent si rapidement

,

qu'abandonnée même de ses sujets , elle fut obligée de

quitter ses états , et de se réfugier dans les déserts.

Les Portugais crurent 'alors pouvoir parvenir à la

faire plier. Ils lui envoyèrent offrir la paix , à charge

(l'un tribut et d'autres conditions , dont, lui disoient-

ils, ses peuples ne s'éloignoient pas. Elle répondit:

« Que mes sujets portent des fers , s'ils sont assez là-

«ches pour les souffrir; pour moi, jamais je ne dé-

<i pendrai d'une puissance étrangère. » lis s'attendoient

,

en quelque manière , à cette résolution. En consé-

quence, ne voyant plus rien à ménager, ils nommè-

rent un roi d'Angola
,
qu'il^i choisirent entre les princes

Je la famille royale. Ils l'obligèrent de se faire chré-

tien. On lui donna au baptême le nom de Jean. Il vécut

peu de temps , et fut remplacé aux mêmes conditions

par un autre, nommé Philippe. ^ .

Zingha , furieuse de se voir dépouillée de ses plus

belles provinces et de voir un intrus à sa place , se

jette en désespérée entre les mains des Giagas , renonce

hautement à la religion chrétienne, adopte celle des

idolâtres , leurs superstitions , leurs sacriBces inhu-

mains; elle est élue leur chef, devient plus féroce que

') <
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leurs sÎDghiles , ou prêtres les plus barbares. Zingha re-

nouvela une coutume établie par Tabominable Temba-
Dumba ,

première législatrice des Giagas , dont les

femmes doivent cesser d'être mères en enfantant
; elle

les obligea de tuer leurs enfants au-dessous de sept ans

elle rétablit toutes les cérémonies diaboliques de ces

monstres , entre autres de se frotter le corps avec un
onguent fait avec la chair d'un nouveau-né , et parut

à leur tête les armes à la main. Aussi habile, aussi

vigoureuse que le plus déterminé soldat à plier Tare,

à lancer le javelot , elle s'exposoit la première aux plus

grands dangers, et s'acquit un tel crédit parmi ces

cannibales , en se conformant à leur façon de vivre,

renchérissant même sur leur cruauté
,
qu'au moindre

signe ils étaient prêts à la suivre dans les entreprises

les plus périlleuses. Avec celte multitude confuse,

dont elle se compose une armée redoutable, Zingha

entre dans les provinces soumises aux Portugais
; elle

ne s'amuse point à attaquer les places, ses troupes

n'y étoient pas propres ; mais elle ravage le plat pays

avec une fureur de bête féroce , tue , massacre
,

pille

,

brille, renverse, se retire charge '? butin, et repa-

roit quand on la croit éloignée.

Cette guerre dura plusieurs années. Zingha éprouva

des revers ; mais elle sut les réparer par sa valeur et

par sa prudence. On tâtlia de diminuer son autorité

,

en répandant chez les Giagas le bruit qu'elle étoit

chrétienne , et qu'elle étoit prête à retourner à cette

religion. Pour écarter cette opinion funeste à son pou-

voir , elle se réunit plus que jamais aux singhiles, et

se replongea avec plus d'ardeur dans toutes les abomi-

nations qui pouvoient lui attacher ses soldats. Elle
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avoit au milieu d^eux une quantité cl>spions qui lui

rapportoient les pensées et les paroles. Faisant à pro-

pos usage de ces découvertes , elle étoit parvenue à se

faire regarder comme une divinité. Ses paroles étoient

des oracles , son coup-d^œil , son geste , étoient souvent

un arrêt de mort qui faisoit trembler les plus intré-

pides.

Les Portugais ne trouvèrent d'autre moyen de ra-

lentir sa course impétueuse que de fui opposer un
autre chef de Giagas. Pendant qu'ils se battirent , les

Européens jouirent de quelque tranquillité ; mais ils

craignirent que ces barbares , à force de se trouver en

présence , ne vinssent à se réunir ; ce qui rendroit le

sort de leurs provinces pire qu'il n'étoit. Ils essayèreiit

donc d'amener Zingha à des dispositions pacifiques

,

et lui envoyèrent un ambassadeur , sous prétexte de

se porter pour médiateurs entre elle et le Giagas son

ennemi. Gomme ils ne la croyoient pas absolument

éloignée du christianisme , ils joignirent à l'ambassa-

deur , nommé don Gaspard Borgia , un prêtre nommé
don Antoine Gœglio

,
qui

,
pendant que le premier

traiteroit les intérêts politiques , devoit tâcher de ral-

lumer en elle les étincelles de religion
,
qu'on ne croyoit

pas tout-à-fait éteintes.

Ils s'acquittèrent chacun de leur commission avec

prudence et intelligence , mais sans obtenir plus de

succès l'un que l'autre. Elle répondit au premier

qu'elle tiendroit à honneur d'être alliée de leur roi;

mais jamais sa sujette
;
qu'à l'égard de la secte des

Giagas , dans laquelle elle vivoit depuis plusieurs an-

nées
f et qui lui nvoit procuré un nombre prodigieux

de soldats , son honneur et son intérêt exigeoient

in
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qu'elle la soutint et la protégeât toujours. Elle dit au
second qu'elle se souvenoit bien d'avoir embrassé le

christianisme et d'avoir reçu le baptême , mais que le

temps n'étoit pas propre à lui parler de changement
;

qu'ils dévoient se souvenir que c'étoient eux-mêmes
qui lui avoient donné occasion de s'éloigner de leur

religion. Les négociateurs se retirèrent donc , à la vé-

rité sans avoir réussi , mais n(^i^ pas sans espérance.

,
En effet , des occasions de renouveler les tentatives

se présentèrent peu de temps après. Zingha eut des

chagrins ; elle essuya des revers : don Salvador Corréa,

vice-roi des Portugais , homme très modéré et très pru-

dent y crut le moment favorable pour ramener
,
par des

offres officieuses , cet esprit que la force rendoit in-

domptable. Il lui envoya deux missionnaires capucins,

chargés de la remercier de quelques grâces qu'elle avoit

faites aux chrétiens de ses états , et d'en solliciter de

nouvelles. Elle les reçut avec bonté et leur accorda ce

qu'ils demandoient. Ils en prirent occasion de lui re-

présenter le crime de son apostasie et le danger qu'elle

couroit en y persistant.

La reine fut touchée , et
,
jetant un profond soupir,

elle leur tint ce discours : « O mes pères , que Dieu ait

« pitié d'une princesse offensée dans ce qu'elle a de

« plus cher ! C'est par la faute d'autrui que je suis ré-

« duite dans l'état où vous me voyez.' Je n'y serois

« pas
,
je ne vivrois pas dans des peines intérieures

« que je ne puis exprimer , si l'on ne m'avoit pas dé-

« pouillée de mes dioits. Ayez compassion de moi ; on

« m'a enlevé mes états , et on me force à perdre mon
« ame. Je vois bien que je suis hors de la bonn& voie

,

« mais il faut que je continue dans mon égarement, si
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« je ne veux pas devenir Tobjet du mépris de mes peu-

« pies ; et je suis obligée d^y rester jusqu^à ce que les

« usurpateurs me rendent tout ce qu'ils m'ont enlevé.

« Considérez vous-mêmes combien je suis malheureuse

« de passer toute ma vie dans le tumulte des armes et

« dans le carnage. Priez donc Dieu pour quHl dai-

N gne rompre les chaînes dont je suis chargée
,
par-

« ceque je suis trop foible pour le faire moi-même. En
Il ce cas

,
je promets à la divine majesté de vous donner

(I tous les pouvoirs que vous pourrez souhaiter
, pour

a VOUS employer à la conversion de mes peuples
;
je

« vous y aiderai même de toutes mes forces. » La con-

clusion de ce discours
,
qui fut accompagnée de larmes,

fit comprendre aux missionnaires que jamais on n'a-

baisseroit cette tête altière , tant qu'on s'obstineroit à

la faire courber sous le joug du tribut et de l'hommage

qu'on vouloit lui imposer. Le vice-roi , auquel ils firent

leur rapport , le comprit comme eux. Malgré son con-

seil , il se relâcha de ses prétentions , traita de bonne

foi avec Zingha , lui rendit quelques provinces , la re-

connut alliée et non sujette du Portugal. Ces procédés

francs et généreux touchèrent la reine ; elle se relâcha

de son côté , accorda par égard ce que la force ne lui

uuroit pu arracher , et ne songea plus qu'à réparer le

mal qu'elle avoit fait , sur-tout par rapport à la re-

ligion, i
*

H lui resta peu de temps pour cela , car elle avoit

soixante-quinze ans ; mais elle s'y appliqua avec toute

l'ardeur d'une jeune néophyte ; elle rentra de bonne

foi dans le sein de l'église catholique , exhorta ses peu-

ples à l'imiter. Elle étoit tellement redoutée et respec*

tée
, que ce changement de religion ne causa aucun

'i
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mouvement. Les singhiles frémirent ; mais ils n^osè-

rent remuer. Après avoir employé la douceur, elle

donna des cdits sévères contre les idolâtres. Afin de re-

mettre le mariage en honneur , elle s^assujettit à ce lien

ainsi que Fungi Cambi , sa sœur , presque aussi âgée

qu^elle. Elle défendit la polygamie , et qu'aucune mère
osât à l'avenir exposer ses enfants ou s'en défaire de

quelque manière que ce fût. On pourroit compter par-

mi les marques de sa conversion les églises qu'elle fit

bâtir, et les richesses dont elle les dota. Mais ces signes

équivoques doivent céder aux preuves non interrom-

pues qu'elle donna d'une piété sincère , aux soins qu'elle

prit de faire rendrejustice , de soulager ses peuples , de

les instruire elle-même , comme leur catéchiste et leur

mère.

Zingha mourut dans ces estimables occupations,

âgée de près de quatre-vingts ans. Elle défendit expres-

sément qu'on renouvelât à sa mort les sacrifices inhu-

mains usités chez les Giagas ; mais les dames du palais,

plus touchées de la crainte de voir remettre en prati-

que l'ancien usage
, que rassurées par la défense , s'en-

fuirent toutes , quand il fut question de mettre le corps

dans le tombeau , et ne reparurent que quand il fut

couvert de terre. Alors elles s'abandonnèrent , comme

le reste du peuple , aux sanglots et aux gémissements.

Les regrets , fondés sur l'estime, furent sincères. Per-

sonne ne lui refusa ce sentiment. Ceux même auxquels

son changement de religion avoit déplu , et qui en

avoient souffert , lui pardonnèrent en faveur de ses

grandes qualités. Avec elle finit son empire. Sa sœur

ne porta qu'une année le sceptre , d'une main affoiblie

par l'âge. Les rois , nommés par les Portugais , ou plu-
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tôl eux-mêmes au nom de ces princes , réunirent sous

leur domination les provinces possédées par Zingha ;

et enfin , las d'entretenir ces fantômes de rois , ils ont

fait du royaume d'Angola une de leurs plus utiles co-

lonies , sous le commandement d'un vice-roi. ' '

:v

î (

LOANGO.

Loango est encore un détachement du Congo. En
parcourant les provinces , on trouve quelques usages

qui ne sont pas communs à tout le royaume. Par

exemple , dans celle de Gamma , lorsque les femmes

ont été bien battues par leurs époux , elles n'en sont

que plus considérées. Cette action est une marque de

tendresse conjugale. Long-temps on a débité de pareils

contes sur les Russes , dont les femmes n'aiment cepen-

dant pas plus à être battues qu'en France même. A
Cobbi , un missionnaire fut témoin que les habitants

,

ayant inutilement invoqué leur dieu dans un temps

de peste , le brûlèrent. « Puisqu'il ne nous sert à rien

,

« disoient-ils , dans une calamité telle que celle-ci
,

« quel secours en attendrons-nous dans d'au . ^>s ? »

Les habitants de Loango portent le nom de Barmas.

Ils sont grands et vigoureux , bien faits et civils
,
quoi-

qu'ils aient été autrefois anthropophages. La polygamie

y est permise par-tout. Bien différents des habitants de

la province de Gamma , ceux de Loango sont extrême-

ment jaloux de l'honneur de leurs femmes. Les gens

riches en ont dix ou douze légitimes
,
qui ne sont pas

moins esclaves que les autres , c'est-à-dire chargées de

Mut
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tout le fardeau du ménage. Jamais elles ne mangent
avec leurs époux. Elles vivent de ses restes , ne lui

parlent qu'à genoux , avec la plus grande soumission.

Les enfants suivent la condition de la mère. Ils naissent

esclaves ou libres , selon qu'elle est Tune ou lautre. Ils

n'héritent pas tous de leur père : c'est le frère ou la

sœur aînée. Quelquefois d'un père et d'une mère nè-

gres naissent des enfants blancs dont les yeux sont

gris , les cheveux blonds ou roux. Au premier coup-

d'^il on les prendroit pour des Européens ; mais , en

les examinant de plus près , on leur trouve un blanc de

cadavre. Us ont la vue foible et ne voient bien qu a la

clarté de la lune. On les dit incapables d'engendrer.

Quand il en nait quelques uns , on les présente au roi

qui en fait des sorciers ou des devins , et quelquefois

des conseillers. Les Portugais les nomment Albinos.

Chacun a sa divinité qu'il appelle Mokisso et Féti-

che. Les maisons en sont couvertes sous toutes sortes

de figures : hommes , femmes , oiseaux , arbres et au-

tres semblables. Les habitants les plus dévots en por-

tent suspendues à leur cou dans une petite botte. Pour

le service public de ces dieux ^ on ne prend que des

hommes âgés. C'est le Enganga-Mokisso, ou chef des

magiciens
,
qui le consacre avec des cérémonies ridi-

cules, mais qui donnent aux consacrés une grande au-

torité. Ils devinent celui qui a causé la mort : non plus

que dans le Congo elle ne doit jamais être naturelle,

et l'indication produit les mêmes avantages aux prê-

tres , et à la nation les mêmes malheurs
,
que dans le

précédent royaume.

D:ins la famille royale , on croit à la métempsycose.

Les autres placent les âmes des morts dans leurs dieux
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domestiques , et en font par-là des esprits tntélaires

,

auxquels ils préparent chez eux de jolies demeures

,

des espèces de chapelles , et leur offrent toutes les pré-

mices : ils ne goûteroient pas d'un aliment ou d^une

boisson ,
que le Mokisso n^en eût goûté. Plusieurs élè-

vent les âmes au ciel , d'autres les relèguent sous terre

,

selon leur mérite pendant qu^elles ont séjourné dans

les corps. Les rois sont venus à bout de persuader au

peuple qu^ils sont eux-mêmes des Mokissos, causes

de bien et de mal : qu^il y a abondance, paix, bonheur,

quand ils sont contents
;
guerre , famine , calamités de

tout genre, quand le peuple s^écarte de son devoir.

Chaque personne en dignité jouit à proportion de

cette prérogative , dans Tesprit du peuple. Excellent

moyen de subordination ! On enterre beaucoup de

choses avec les morts. On est pleuré , selon son rang,

des jours entiers, mais jamais plus de trois; il faut

hurler tant que dure ce deuil embarrassant. Les étran-

gers ne sont pas enterrés dans le pays : leurs cadavres

porteroient malheur. On les jette dans les rivières ou

dans la mer.

Les Européens doivent obtenir permission du roi

pour trafiquer. Elle s^achéte plus ou moins cher. Ses

sujets lui donnent le titre de Samba-Ponge, qui veut dire

dieu. Ils n^ont pas tort
,
puisqu'ils croient que tous les

événements dépendent de lui en qualité de Mokisso.

Les premiers officiers du royaume jouissent d'une

grande considération. Tout homme naît soldat , est

obligé de se trouver aux revues, et d'aller à la guerre ;

mais quelles troupes! Les lois, excepté pour le crime

de lèsc'majesté , ne sont pas fort sévères ; néanmoins

une femm« du roi surprise en adultère seroit brûlée

mi

m
m
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vive. Mais ses filles , ses sœurs , et autres parentes qu'il

donne en mariage aux grands du royaume , usent d'une

entière liberté, et en abusent sHl leur plaît. L'époux

n'a pas le même privilège. Le roi mange dans une

salle, et boit dans une autre. Il n'est pas permis, sous

peine de la vie, de le voir dans ses fonctions. L'admi-

nistration de la justice est sa grande occupation. Il y
emploie presque tout le jour. Quand il paroit en pu-

blic, c^est avec beaucoup de pompe, de grandes ac-

clamations , et avec un grand charivari que forment

les instruments. A son cortège se joignent les albinos

et les nains ou pjgmées. Cette race d'hommes se trouve

sur la frontière , à un mois de chemin de la capitale.

Us s'occupent à la chasse des éléphants
,
qui apparem-

ment dédaignent la petitesse de ces êtres. Les pygmées

font une grande destruction de ces énormes quadru-

pèdes : il n'y a point de petits ennemis. C'est une grande

faveur de pouvoir mettre ses mains sur les genoux du

roi, et de poser la tête sur son sein. Alors on se roule

sur la table , de joie et de plaisir. La succession à la

couronne ne passe point aux enfants du monarque

,

mais à l'ainé de ses frères , ou aux enfants de ses sœurs.

Les rois sont alliés du Portugal. Ils n'en paroissent

point dépendants. Le christianisme est plus foible ici

que dans le Congo et l'Angola.

Ces trois royaumes ont souvent été infestés par les

Giagas. Il est à remarquer que c'est une femme qui a

joint une espèce de fanatisme religieux' à la férocité

de ces monstres, et qui par conséquent a rendu leur

barbarie plus active et plus dangereuse. Elle se nom-

moit Temba-Dumba , étoit fille de Dongij , capitaine

d'uni de ces hordes errantes qui parcourent les dé-
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serts de TAfrique , et de Mussasa , sa femme. Les côtes

étoient souvent en proie à la cruauté de ces cannibales,

comme plus peuplées, et plus propres à fournir les

moyens d'éteindrç dans le sang humain la soif dont

ils étoient altérés. Ils le buvoient à plein crâne; et, pour

attendrir la chair de leurs malheureuses victimes , ils

leur faisoient souffrir à plaisir les plus cruels tour-

ments. Quizzuva , un de ces chefs , fit paver une place

devant sa maison des os de ceux qu^il avoit dévorés.

Quand Dongij mourut , Mussasa , son épouse, femme
hardie et intrépide , prit le commandement. Elevée

dès son enfance au milieu du carnage , elle étoit tou-

jours la première dans la mêlée , et lu dernière à se re-

tirer. Elle affectoit de paroltre vêtue et armée en

homme. Les inclinations guerrières qu^elle remarqua

dans sa fille rengagèrent a rhabiller comme elle, et

às'en faire suivre dans ses expéditions. , „. i , ,.. .^:,,

Temba-Dumba profita si bien sous sa mère, que

celle-ci n'hésita pas à la mettre à la tête d'une partie

de ses troupes. La fille , dans le silence des camps , se

livra sans réserve à ses penchants voluptueux. Elle eut

des amants sans nombre , et les faisoit mourir secrète-

ment dès qu'elle commençoit à s'en lasser. Sa mère

la reprit de ses excès. Temba-Dumba se révolta ouver-

tement contre elle, et lui débaucha son armée. Ses

exploits la firent regarder par ses soldats non seule-

ment comme une fille extraordinaire , mais encore

comme une divinité. Elle se donna elle-même pour

inspirée , et destinée à jeter les fondements d'un em-

pire qui éterniseroit sa mémoire. Vêtue et armée en

homme , elle paroit à la tète de ses troupes. « Je veux

,

«leur dit-elle, renouveler les lois et les cérémonies

^^il

if':,!*
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« des anciens Giagas , vos ancêtres et les miens. C'est

« le moyen infaillible de vous rendre tous riches et

« heureux. L^exemplequeje vais vous donner est digne

« de votre courage. Si vous ne Timitez pas
, je croirai

« que vous dégénérez de votre illustre race. »

Après ce préambule
, qui fixe sur elle l'attention des

soldats , elle se fait apporter son fils unique. La mé-

gère le jette dans un mortier, le pile elle-même ; après

ravoir réduit en pâte , elle le met sur le feu dans une

marmite , avec des poudres de racines et de Thuile , eu

fait un onguent , se dépouille de ses habits et s^en fait

frotter par tout le corps en présence du peuple. « Tous

« ceux J reprit-elle
,
qui se feront oindre comme moi

« seront invulnérables , et sûrs de réussir dans toutes

V leurs entreprises. » Elle ajouta que ronguent,pourêtrr

plus efficace , devoit se faire avec de la chair des en-

fants des familles les plus distinguées
,
que leurs pa-

rents ofFriroient volontairement. Cette initiation, outre

la capacité militaire , donnoit aussi la prudence et la

sagesse dans les conseils. Elle fit des lois qui toutes ne

tendoient qu^à inspirer la férocité. Les enfants mâics

étoient exclus jusqu^à un certain âge du kilombo ou

camp. Ceux qu^on y trouveroit dévoient périr. Il étoit

défendu aux femmes d^y accoucher , sous peine d'être

condamnées à dévorer leurs enfants , ou à mourir elles-

mêmes. Il y avoit ordre de jeter aux chiens ceux qui

étoient difformes et contrefaits. Temba-Dumba donna

à ces lois le nom de quixilles, c'est-à-dire inviolables.

Ce code affreux finissoit par l'injonction de se nourri

i

toujours préférablement de chair humaine. On parle

d*un de ses dignes disciples
,
qui faisoit tous les jourN

tuer une jeune femme pour sa table. Ainsi deux pab-
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sîons poussées à Texcès , la vengeance et Tambition,

6rent deux monstres de deux femmes faites peut-être

pour être des héroïnes. Cependant on fera une distinc-

tion entre Zingha repentant^ et Temba-Dumba , tran-

quille dans ses crimes, et sWvrant le tombeau par une

continuation de forfaits. ]* <; » tiii >f? .i^'i >i r 'MM.ii'vf

Après avoir immolé un grand nombre de ses amants

pour cacher ses débauches , elle devint amoureuse

d'un simple soldat , nommé Gulemba, mais amoureuse

jusqu'à Fépouser. Cependant il se fit presser pour

condescendre à son désir » et en s^ rendant il prit in^

térieurement la résolution de la prévenir, dès qu'il

sauroit qu^elle se lasseroit de lui. Culemba examina si

bien son épouse, que, malgré ses affectations, il dé-

couvrit qu'il lui devenoii indifférent. De ce scntimeat

à la haine il n'y a pas loin. L^époux ne lui laissa pas

le temps de parcourir cet espace : il l'empoisonna, et

lui succéda. A la place de cette mégère, il prit une

concubine aimable, qui adoucit ses mœurs , et lui fit

quitter la guerre pour le repos. Chingurij , son succes-

seur, dont le nom signifie lion, étoit, comme ce roi

des animaux , altéré de sang et ne vivoit que de ra-

pines ; il fut tué dans une bataille. Caluximbo, son suc-

cesseur, quoique grand guerrier, étoit sensible et hu-

main. Il voulut adoucir quelques lois de Temba-Dumba.

Cette tentative déplut à ses sujets. Ils l'assassinèrent,

pour apaiser , disoient-ils , les mânes de cette reine. On
trouve après lui

,
jusqu'à l'année i657,une suite des

chefs de ces Giagas-Musimbi , suite d'autant plus lon-

gue, qu'ils ne faisoient que paroltre sur ce trône san-

glant. Le protégé massacroit son bienfaiteur, le fils

tuoit son père , et plût à Dieu que tous ces soldats eus-

5. 3i
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, sent imité leurs capitaines ^ afin d'exterminer cefte

4rÉce maudite !

-' Les royaumes d'Anziko , de Fungeno , de BiaJar et

deCalbaria, plus ou m«ins éloignés de Loango, vers

riatérieur, vomissent aussi les mêmes monstres sur

les mêmes côtes. On dit des Anzikais
, qu'ils font par-

tir vingt'huit flédiés avant que la première tombe

à terre. G'€St pour leurs femmes un ornement d'avoir

deux dents de moitts en haut, et deux .en bas; il ne

faut les arracher que quand elles sont nubiles ; celles

•qui se refuseroient à ce genre d'agrémbnt seroient

déshonorées. Quand ils font des prisonniers , ils les at-

tachent À un poteau, et les mettent à l'épreuve, en

tirant sur eux comme au but , de manière cependant

que les flèches ne fassent que passer auprès d'eux.

Ceux qui témoignent de la peur, ils les tuent et les

mangent. Ceux qui sont intrépides, ils les adoptent,

en recrutent leurs armées , les accoutument à manger

hk chair humaine , slls n'y sont pas déjà accoutumés

,

et les rendent bientôt aussi barbares qu'eux.

' . i .fej

rX.

GUINEE.

En revenant de l'intérieur des terres où vivent lei

monstres dont nous venons de parler, on trouve la

Ouinée. L'afr y est malsain , à cause des vapeurs et

des exhalaisons pernicieuses que la grande chaleur

élève des marais. On y est fort incommodé par les

mosquites , ou cousins. Leurs piqûres sont si doulou-

reuses et 41 malignes
, qu'eUes enflamment les parties
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qù^^elles attaruent , et causent des ulcères. Les côtes

sont peu iiV Jables
,
parcequ'une espèce de récif, ou

hanc de sabie et de roc , les environne. On ne peut

guère se hasarder avec des vaisseaux qu^à Tembou-

chure des rivières. Il faut f;bire la traite des nègres

dans un temps déterminé. Si on le passe, on court

risque d'être retenu une saison entière , et de perdre

le profit de son voyage. Le pays est arrosé de beau-

coup de ruisseaux ; il est très fertile et agréableuient

boisé.

KO:îy 'i.fVSvl -

BENIN. '*».

Lé royaume de Bénin a une capitale de son notn

,

assez bien bâtie pour le pays. La vue du marché ne

tenteroit pas la friandise des Européens. On y étale la

chair de chien
,
que les nègres aiment beaucoup , des

singes rôtis , des chauve-souris, des rats et des lézards.

Le roi ne se laisse jamais approcher que par trois mi-

nistres qui lui apportent les paroles de ses sujets , et

Rapportent ses réponses. On peut croire que ces soi-

gneurs les donnent telles qu'elles leur conviennent.

8e jugeant près de mourir , le monarque fait approcher

Ite premier d'entre eux , lui désigne en secret celui de

ses enfants qu'il appelle à sa succession , et doit ne le

dire qu^a lui seul. Celui-ci est donc le maître de nom-

mer le prince qu'il lui plaît. Ils sont ordinuirement en

grand nombre. Tous font la cour au confident ; on peut

juger avec quel empressement ,
parceque tous , excepté

le prédestiné , seront massacrés. Aux funérailles du

3i.

m
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monarque , on jette le cadavre dans une fosse piïK

fonde , dont Touverture est étroite , et après lui , autant

de courtisans , de femmes et d'officiers de service qu'elle

peut en tenir , tous vivants , et on referme le lieu. Le

lendemain on Touvre
, pour leur demander s'ils ont

trouvé le roi , et cela plusieurs fois de suite , jusqu'à ce

qu'on n'entende plus ni plaintes , ni soupirs ; alors on

juge qu'ils sont partis avec le prince, et qu'ils sont

allés le servir dans l'autre monde. La nuit suivante,

les prêtres des idoles se répandent dans Ips ruf»?< , tuent

sans distinction tous ceux qu'ils rencontrent , et les

envoient ainsi aider ceux qui sont déjà partis.

Cependant les habitants du Bénin passent pour être

doux, humains , ennemis des violences : ils sont extrê-

mement adonnés aux femmes ; cependant , et contre

la coutume des autres né{;res , ils évitent les obscénités

grossières dans leurs entretiens ; mais ils ne haïssent

pas les équivoques : ceux qui ont l'art d'envelopper les

idées peu chastes d'expressions honnêtes, passent pour

des gens d'esprit. La polygamie est générale, ainsi que

la circoncision des deux sexes. Ils sont aussi fort jaloux

entre eux , mais ne le sont point des Européens. Com-

ment les femmes auroient-elles le goût assez mauvais

pour aimer un blanc? lis se visitent, conversent, man-

gent ensemble : preuve de sociabilité très rare chez les

noirs. A Bénin on pratique les épreuves autrefois en

usage dans l'Europe : celle du fer chaud , celle de l'im-

mersion , et celle des potions administrées par les

prêtres. Ils craignent leur ombre et pvec raison
,
par-

ccqu'ils s'imaginent que c'est un être réel , qui rendra

un jour témoignage s'ils ont bien ou mal vécu. Cette

persuasion pourroit tenir lieu de beaucoup de lois.
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Leurs magistrats sont ornés d'un collier de corail,

marque de dignité. Il y va de la vie de le perdre ou de

se le laisser dérober. Sur la côte des esclaves , se trou*

vent les royaumes deCano et de Popo. Le nom de cette

côte indique le genre de commerce qui s'y fait. Î^-Hv»»

•ïtV

N-s: ^- -t'f'v
'" -'^ v^

:-\ f.

JUIDA.
•••k . '>.4'-^..

Tous les Européens qui ont été à Juida en parlent

avec admiration , comme d'une des plus délicieuses

contrées de Tuniverà. On ne peut rien imaginer de plus

agréable et de plus enchanteur que la verdure des

campagnes et la fertilité des champs. Tout le royaume

est comme un jardin clos par la mer d'un côté , de

l'autre par de hautes montagnes. Quelques voyageurs

ne lui donnent pas seize lieues de circuit. Dans un si

petit espace la population est prodigieuse. Un seul

\illage contient plus de monde que certains royaumes

de la côte. Les maisons se touchent dans les vilhges

,

et les plus éloignées les unes des autres ne sont pas à

une portée de fusil. Dans le même champ on sème ,

on laboure et l'on moissonne. Sur le même arbre on

respire l'odeur de la fleur , et on cueille le fruit mûr.

Les hommes vendent tout dans les marchés et les foires,

excepté le pain et les boissons , dont la distribution est

réservée aux femmes , adroites marchandes
,
promptes

et excellentes calculatrices. * '

On trouve aux habitants de Juida beaucoup de rap-

port avec les Chinois , le même amour pour le travail

,

la même industrie , les mêmes civilités cérémonieuses,
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la même tendresse jalouse pour leurs femmes , les

mêmes ruses pour tromper dans le commerce , la mém^
politesse extérieure pour les étranj^ers. Ils rencontre-

roieot cent fois dans le même jour un Européen
, que

cent foisils semettroient à genoux , baiseroient la terre

ainsi que leur cortège , et ne se reléveroient qu'au si-

gnal de celui qu'ils saluent. Ils.font de même entre eux;

de sorte qu'on voit quelquefois des centaines de per-

sonnes à genoux, et qu'on croirait que c'est un acte pu-

blic de dévotion. Les femmes font les ouvrages fati-

gants , sur-tout ceux de l'agriculture. On court risque

de kl vie à rencontrer celles du roi. Aussi crient-elles

de loin aux hommes de se mettre à l'écart. Il n'est servi

que par elles dans son palais. Les filles ne sont pas

jdkmses d'y être admises , paix;equ'à moins que le mo-

narque ne jette un coup-d'œil favorable sur ces mal-

heureuses , elles sont condamnées à un célibat perpé-

tuel. Une beauté qu'on y menoit de force s'échappa

,

et se jeta dans un puits. On dit que ce prince en a des

milliers. Ce palais est comme un parc, d'où il tire tantôt

dix y tantôt vingt filles pour les vendre. Elles sont aus-

sitôt remplacées parcelles dont tous les grands lui font

présent pour gagner ses bonnes grâces. On les fait tra-

vailler par troupes aux champs comme les autres. Elles

sont très fécondes. Un vice-roi s'étoit fait une armée

de ses fils et petits^-fils , au nombre de deux mille. Un
capitaine qui n'étoit pas vieux se plaignoit de n'avoir

que soixante-dix enfants vivants ; il en avoit perdu au-

tant. Des familles de cent cinquante enfants ne sont

pas rares. Il est inutile de dire que la polygamie esl en

usage. Nulle part un homme u'u plus de femmes, et

n'en est plus jaloux. ^
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Ces nègres sont très habiles voleurs,. Si on se plaint,

le roi ordonne de çliercher le coupable et de le punir v

mais les fils du roi et ses autres parents tir^t orcH-

nairement leur part du vol , et cachent le voleur. $&

une fille a donné quelque marque de fécondité avant

le mariage , elle en est plus recherchée
, parcequ'oa

est sûr qu^elle aura des enfants. On divorce , en don-

nant aux parents le double de ce qu^a coûté le fesûn do

noces f qui n^est jamais cher. C^est un mouton ou queU
que chose de semblable. IjCS femmes ont des cases,

éloignées qu^elles habitent , quand la nature , de con-

cert avec la loi du pays , Fordonne ; la circoncision est

en usage pour les deux sexes. Les femmes ne sont aux
yeux des époux que des esclaves ; ils les vendent sans»

regret ; mais ils conservent et ils aiment tendrement

leurs enfants mâles. Ceux-ci on^ un respect infini pour

leur père, et pour le frère aine, qui hérite seul. On croit

voir, dans quelques unes de ces coutumes, des traces

de judaïsme. Deux fléaux régnent ici , un air malsain

,

et la passion pour le jeu. La passion pour la musique

et la danse est aussi violente , mais moins dangereuse.

Les danseurs et les chanteurs ont de la justesse et de

riiarmonie. Qu^on se garde , dit un voyageur , de pro-

noncer le mot de mort devant le roi ; il y va de la vie.

On ne court pas le même risque avec les autres habi-

tants ; mais ils ne regardent pas favorablement Tindis-

cret qui a proféré ce mot. Cependant ils élèvent des

mausolées à leurs parents , et les visitent. .- >l.> «

Si les anciens païens se glorifient d^avoir trente mille

idoles , ceux de Juida en ont quatre fois autant. Us les

appellent Fétiches ; ce sont les gouverneurs de Tuni-

vers j Dieu ne s'en mcle pas. « Il est trop grand pour
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« s^embarrasser d^une chose aussi peu considérable

« que le monde ou Thomme. » Il faut entendre un ha-

bitant de Juida s^expliquer sur la mythologie. « Le
il nombre de nos dieux, dit-il, est infini. Lorsqu'un de
« nous veut entreprendre quelque chose dMraportant

<*i\ cherche d'abord un dieu pour faire réussir son

« dessein. Sorti de chez lui dans cette pensée, il prend
«pour son dieu la première chose qu'il rencontre, un
«chien , un chat , ou quelque autre animal , et même
ft des choses inanimées , comme une pierre ou un
« morceau de bois. Il fait d'abord quelques offrandes à

(»|ce qu'il a choisi' pour son dieu. Il lui promet que s'il

<f le fait réussir , il le tiendra pour dieu , et l'honorera

«comme tel. Si son entreprise a un heureux succès,

(«^ voilà un nouveau dieu qu'il a trouvé. Il lui fait tous

« les jours quelques offrandes ; mais s'il ne réussit pas y

« il le rejette comme une chose inutile. » .^ .

> Ils en reconnoissent cependant trois principaux : la

mer , les très grands arbres , et te serpent. Le serpent

qu'ils invoquent a la tète grosse et presque ronde, les

yeux bien ouverts et doux. Sa langue est assez courte,

pointue comme un dard, et à moins qu'il ne s'agisse

d'attaquer un serpent venimeux , elle n'a pas un mou-

vement fort vif. Sa queue est mince et pointue , la peau

très belle , le fond d'un blanc sale , sur lequel on voit

des marques ondées , où le jaune , le bleu et le brun

sont mêlés agréablement. Cette espèce de serpent est

douce et familière, se laisse approcher et manier. Les

plus grands ont une brasse de long , et sont gros comme

le bras. Ils sont ennemis mortels des serpents veni-

meux , les attaquent par-tout où ils les rencontrent, et

semblent se faire un devoir dVn délivrer les hommes,
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C'est peut-être cette utilité qui leur a mérité le culte

dont ils sont honorés. Le père de tous
,
qu'on dit venir

d'Ardra , vit encore , à ce qu'ils croient , dans un tem-

ple où il est entouré de prêtres dévoués à son service.

Ils y reçoivent des dons immenses en richesses et en

comestibles. -'? ,r^,--é •-.«- --. -.D.c*->f ^mmn<^t

Le roi donne l'exemple de cette dévotion. On dit que

c'est par intérêt, et parcequ'il en partage le profit avec'

eux. Les filles touchées par le serpent entrent dans

une espèce de fureur. Cette fureur les prend en pu-

blic, sans qu'on en voie la cause. De vieilles femmes

chargées de ce soin les emmènent. Du temps du

voyageur qui raconte ces faits, là fiUe^du roi ne fut

pas plus exempte de cette frénésie , et ne fut pas moins

assujettie à un traitement que les autres. Ces serpents

se glissent par-tout , et par tout sont respectés. Quel-

que incommodes qu'ils soient, Tl faut bien se garder de

leur faire aucun mal. Des Anglois qui en trouvèrent

un dans leur magasin le tuèrent , ignorant so>^ invio-

labilité : ils furent tous massacrés. Non seulement le

grand serpent a des prêtres , mais encore des prêtres-

ses ; ce sont des veuves ou de vieilles filles. Elles se re-

crutent, en enlevant pendant quinze nuits dans tout

le royaume les jeunes filles qu'elles peuvent ren-

contrer. ,,..,..; :

Le gouvernement à Juida est monarchique. Rare-

ment ou punit de mort. Si un grand est coupable, le

roi détache quatre ou cinq cents de ses femmes
,
pour

piller et abattre sa maison. L'exécution n'est pas lon-

gue. Personne n'ose leur résister. Celui à qui il est dû

saisit le premier esclave qu'il rencontre, sans s'infor-

mer à qui il appartient. Le maître, pour avoir son ec-

u\
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dlave^ est obKgé de payer, et se fait payer lui-mésie

par le débiteur. G^est pour cela qu'on tâche d'arrêter

Fesciave d'un homme riche. Le royaume est hérédi-

taire. Le fils succède au père , mais avec Tagrément
des grands. L'héritier de la couronne est élevé comme
un simple particulier du bas étage, sans qu'il soit per-

mis de lui révéler son extraction. Quand son père vit

long-temps , il vieillit dans cette ignorance et dans
celle des afiBaires ; de sorte qu'il se trouve incapable en
montant sur le trône; les grands en profitent et gou-

lement. C'est un seigneur du royaume d'Ardra qui

cooronne le roi de Juida. On va le chercher en grande

pompe. U approche du prince , lui fait une profonde

révérence et un petit discours. Il lui ôte le casque qu'il

asorlatéte, le tenant entre sesr^'^ins, il se tourne

dwcèté du peuple, et dit à haute voix: m Voilà votre

« roi. Soyez-lui fidèles , et vos prières seront exaucées

m du roi d'Ardra mon maître. « Cette formule marque-

roit une espèce de vasselage de la part du roi de Juida ;

mais ce vasselage ne passe point la parole. ^

Les revenus du roi consistent en droits sur les mar-

chandises, amendes et confiscations; mais principa-

lement dans le produit de ses terres
,
qui se cultivent

par corvée. Le monarque est présent au travail , les

grands le conduisent, les instruments jouent; les ou-

tils et les bras se remuent en cadence. On prendroit

ces esclaves, qui travaillent souvent malgré eux
, pour

le plus heureux peuple de l'univers. Jamais on n'aborde

le roi qu'avec des marques de respect qui tiennent de

l'adoration. Il n'est pas permis de le voir boire. Si vous

demandez à ceux qui sont faits pour le savoir , où cou-
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che le roi? ils vous répondent par cette autre question : ,

(^couche dieu?

Par la cérémonie du couronnement des rois de Juida

,

on juge qu'il y a eu une graode correspondance avec

celui d'Ardra. Ce dernier royaume
, gouverné par ua

prince peu habile , attira sur lui les armes de Trudo^ '

Audati , roi de Dahomé , qui , de Fintérieur des terres

,

avoit poussé ses conquêtes jusqu'à Ardra, où il comp-

toit s'arrêter. Mais s'étant convaincu qu'il y avoit des

troubles à la cour , à l'aide desquels il ne seroit pas .

imposs^ible de s'emparer de ce beau pays , il y mena
ses troupes déjà victorieuses d'autres peuples. Le roi

.

d'Ardra s'empressa de demander du secours à celui de

Juida , en lui remontrant qu'il étoit de son intérêt d9

ne le pas laisser écraser par un ennemi qui pourroi^

ensuite tourner ses armes contre lui. En conséquence

de cette conjecture , le roi de Juida non seulement se

compromit dans une guerre qui ne le regardoit pas^

mais encore s'échappa en termes qui déplurent ^

Trudo-Audati. Ce prince, après avoir vaincu le roi

d'Ardra , auquel il 6t trancher la tête , se jeta sur le

royaume de Juida , et , sans éprouver de résistance ni

livrer de combats, il pénétra droit à Sabée ou Xavier,

la capitale.

Il dut la rapidité de cette conquête au triste état

dans lequel se trouvoit le royaume. Depuis plusieurs

régnes , les rois vivoient dans une indolence presque

stupide. La mollesse et le luxe , effets des grandes t\'

chasses , s'étoient glissés parmi les habitants , autrefois

si laborieux. La prospérité les avoit enorgueillis; les

plaisirs les avoient subjugués. Le Dahomé n'eut qu'à
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paroltre avec ses hordes cannibales pour faire fuir ce

troupeau timide. Les {Gouverneurs des frontières n'é-

tant point encouragés ni secourus, firent leur paix aux

conditions les moins mauvaises qu'ils purent. Pillant

ravageant, chassant devant lui une multitude im-

mense, aiguillonnée par la terreur, Trudo-Audati ar-

rive à la rivière, le seul rempart de la ville. It s'atten-

doit qu^on lui en dispuleroit vivement le passage. Il

campe donc pour faire prendre haleine à ses troupes

,

et réfléchir sur un plan d'attaque ; mais , au Heu de dé-

fense et de préparatifs militaires, il ne voit que des

prêtres, qui, suivis d'une foule de peuple, vienrunt

soir et matin sur le bord de la rivière offrir un s.xri-

fice au grand serpent , et s'en retournent en poussant

de grands cris.

Pendant ces ridicules cérémonies , le Dahomé fait

chercher un gué, Il en trouve un. Deux cents soldats

y passent , et , sans autre précaution , marchent vers la

ville, enseignes déployées, au son des instruments. Ils

s'emparent du palais, d'où le roi se sauve avec peine.

Le feu qu'ils y metlent avertit Trudo de leur succès.

11 traverse la rivière avec son armée , et , ce qu'il n'au-

roit pu croire s'il ne l'eût yu , il trouva que tous les

hommes avoient abandonné à l'ennemi liberté, biens,

femmes, enfants et dieux, sans coup férir. Ces dieux

furent les premières victimes des soldats de Dahomé.

En pillant les maisons , ils en fireni urr Pi^ad massacre.

.Les principaux Juidaïens se saivTèreLt . » ec leui ioi

dans une ile stérile, d'où il fit quelques tentatives inu-

tiles pour remonter sur son trône. Le vainqueur, déjà

ïnaitre du royaume d'Ardra, mit celui de Juida sous le

rcuvcruement d'un vice -roi, en accordant aux ha-
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bitantsjqu^il laissa dans leurs foyers , IVxercice libre

de leur ancienne relif^ion , <le leurs lois , de leurs cou-

tume* Ces événements se passèrent en i63o.

Triido-Audati n'avoit jam.iis vu de Ulancs. Il consi-

déra avec une espèce d avidité !/• premier qu'on lui

présenta, qui étoit un capitaine anglois, trouvé dans

la ville. Cependant il se familiarisa aisément avec la

couleur, et prit plaisir à s'entretenir avec lui. Ses prin-

jnales questions roulèrent sur le commerce , dont il

u^ivoir, pas d'idée auparavant. Quand il s'en fut foit

expliquer les moyens et l'utilité , il montra beaucoup

de dispositions à l'exercer. L'Anglois , en bon mar-

chand, lui demanda quelque diminution sur les droits

de traite, lui remontrant que, comme il étoit plus

grand prince que le roi de Juida , il espéroit qu'il le

traiteroit plus favorablement. Le Dahomé, ce barbare

qu'on croiroit incapable d'égards et de politesse, lui

répondit: « Comme plus grand prince, je pourrois rai-

« sonnablement exiger des droits plus forts , mais

a comme vous êtes le premier capitaine anglois que

«j'aie vu, je veux vous traiter en nouvelle épouse, à

« qui on ne refuse rien dans le commencement. » Un
Portugais métis, beaucoup plus noir que blanc, qui

étoit à la suite de ce prince , raconta à l'Anglois plu-

sieurs exploits de Trudo
,
qui marquent que dans la

guerre il étoit aussi rusé que vaillant, il fit aussi

l'éloge de sa douceur et de son humanité ; dit que s'il

souffroit Tusage de la chair humaine, c'éioit pour ne

pas contrarier le goût de sa nation; que pour lui, il

n'en avoit jamais mangé. Elle se vendoit publiquement

dans son camp. L'Anglois la vit étalée sur les bouche-

ries; spectacle horrible, qui faisoit hérisser les che-

...'<

*'.tt
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veux à la tête des malheureux Juidaïens , et les pcné«

troit de frayeur. ^ ^ ^

»

ARDRA.

• Le 'royaume d'Ardraest beaucoup plus grand que

celui de Juida auquel il confine, mais il s^en faut qu'il

soit aussi peuplé à proportion. On en donne cette rai-

son, que les deux sexes se marient beaucoup trop

jeunes. Le libertinage y est effréné. Les grands savent

le portugais , lisent et écrivent cette langue. Ceux du

commun, qui ne savent ni Tun ni rautre,ont de petites

cordes oti ils font des nœuds qui ont leur signification

et par lesquels ils se communiquent leurs pensées à

une grande distance. H est étonnant avec quelle faci-

lité ils retiennent et combinent les idées attachées à

chaque nœud ; mais il faut qu'on soit préven^u aupara-

Tant de la valeur des nœuds. Une tierce personne n'y

entend rien. Nos déchiffreurs diplomatiques seroient

bien embarrassés avec de pareilles écritures. Les ha*

bitants d'Ardra aiment par luxe à se charger d'habits

dans les cérémonies. A l'ordinaire, ils sont nus de la

ceinture en haut, et les deux sexes le sont tout-à-f(iit

jusqu'à douze ou treize ans. La naissance et la fortune

ne sont comptées pour rien dans les mariages. L'homme

de la plus basse condition peut prétendre aux femmes

de la première qualité. La principale femme du rui

,

qui est toujours celle qui a eu le premier enfant mâle,

porte le titre de reine. Elle a l'étrange privilège d<;
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vendre les autres concubines du roî pour fournir à ses

besoins, lorsque son époux n'a pas soin d'y pourvoir.

Une femme qui accouche de deux enfants est déshouo^

rée , comme si elle ne pouvoit les avoir du mém«
homme. L'agriculture est estimée , et très active , mais

ils ne se servent point d'animaux. Ils travaillent la terre

(le leurs propres mains, sans charrue, et elle n'en est

que plus fertile.

Le {frand-prétre se nomme marabou , tient lé second

rang dans l'état , et est pramier ministre, he^ dieux

sont des Fétiches fort respectés, fort consultés, fort

chargés de présents que les prêtres leur font agréer,

ils croient à un Dieu supérieur. Le grand-prétrc pré-

dit l'avenir, après qu'il a conversé avec la statue de la

grandeur d'un jeune enfant
,
placée dans la salle d'au-

dience. Cette statue est blanche et représente le diable.

Il y a dans chaque ville une maison d'éducation de

femmes, sous l'inspection du marabou. Cette éducation

consiste à apprendre des danses. Les enfants du roi

font toutes sortes de métiers , sur-tout le commerce.

Quand ils prennent l'état miUtaire, jamais ils ne sont

avancés au commandement. Quelle que soit leur pro-

fession , le peuple leur témoigne beaucoup de respect.

Entre les lois de police , on remarque la peine de mort

pour celui qui occupe la maison par laquelle commence

un incendie. Aussi ces accidents sont-ils rares. On a

vu que les habitants d'Ardra se sont laissé subjuguer

par le Duliomé. Us avoient couru auparavant le même
danger de la part d'un peuple de rintcrieur, qui ne fut

arrêté que par la superstition. Cette nation redoutable

est celU (les l-oes, qui ont la mer pour Fétiche national.

-% 1
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Il ]eur est défendu par leurs prêtres de Tapproch

ni de la voir.. Les habitants d'Ardra se garantirent

d^une invasion totale en se sauvant sur les côtes.

er

ÉTABLISSEMENTS EUROPÉENS.

Toute la côte des esclaves est semée d'établisse-

ments et de forts portugais , françois , anglois , hollan*

dois , danois, etc. On pourroit les dire cimentés avec le

sang, tant il en a été répandu du côté des noirs ré-

voltés contre les usurpations , et du côté des blancs ar-

més les uns contre les autres par la jalousie du com-

merce. Il semble qu'en abordant ces parages les

Européens contractent Ja férocité du pays , semblent

avoir renoncé aux égards qu'ils se doivent entre eux

,

et n^ont aucune commisération pour les nègres. Ils

s'accoutument non seulement à faire de ces malheu-

reux un honteux trafic, à les visiter comme des bétes,

mais encore à leur imprimer eux-mêmes la marque

d'un fer chaud, à séparer l'enfant de la mère, la jeune

épouse de son mari , sans être touchés de leurs cris dé-

chirants. On les entasse dans des vaisseaux , attachés

par une chaîne au banc qui leur sert de lit, et oii ils

sont condamnés à ne respirer qu'un air infecté pur

leur haleine, excepté quelques heures dans le jour,

et quelquefois de deux jours l'un
,
qu'on leur permet

de sortir des flancs ténébreux du navire pour voir le

soleil pendant une heure ou deux. Si l'on ne prcnoit

ces précautions
,
persuadés qu'ils sont qu'on va les

faire mourir, ils se jctlcruicnt sur les turopéens et les
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^(][orgfroient , ou bien se précipiteroient dans la mer.

On a vu plus d\ine fois des exemples de ce désespoir.

Des Européens moins endurcis, principalement ceux

qui font pour la première fois le voyage, conviennent

T|u'ils n'ont pu s'empêcher d'être attendris jusqu'aux

larmes au moment où ces malheureuses victimes de la

cupidité européenne, et de celle plus horrible encore

de leurs compatriotes, quittent le rivage qui les a vus

naître. Leurs gémissements , leurs sanglots , leurs

adieux, leurs regrets, pénétrent Tame. Leur désespoir

est d'autant plus violent, qu'ils partent la plupart per-

suadés qu'on les emmène pour les tuer et les manger.

Il est très vrai qu'arrivés dans nos colonies, le sort de

ces infortunés s'adoucit. Le sort delà plupart des noirs,

sur lequel on s'est appitoyé avec tant d'hypocrisie,

étoit plus heureux que celui de nos paysans. Ils étoicnt

bien nourris, bien traités en cas de maladie, et l'in-

térêt du maître même prescrivoit ces bons traitements.

Ils étoient réellement moins malheureux que dans leur

affreuse patrie. On les ménageoit singulièrement dans

les travaux. Nos journaliers en France auroient envié

le sort des noirs. D'ailleurs, nous l'avons déjà dit, la

plupart de ces esclaves étoient des prisonniers de

guerre. Les acheter, c'étoit les dérober à une mort

certaine et cruelle.

Les Européens se battent en Afrique avec acharne-

ment lorsque la guerre s'allume en Europe. Les Fran-

çois se sont toujours comportés avec assoz d'humanité

dans les comptoirs africains. On ne sauroil en dire au-

tant des autres nations, principalcm<'nt des llollan-

dois. Des Anglois se trouvent dans une petite embarca-

tion
,
pressés par le mauvais temps , à poi lée d" un vais-

1;
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seau hollandois, plus capable de résister à la tempête.

Ils demandent du secours. Le capitaine holiandois ré-

pond froidement : « Croyez-vous que nous prenions

« beaucoup de part à votre situation?— Mais iious al-

lions périr.— Périssez, et que Dieu ait pitié de vos
<• âmes ! »

Les François se vantent d^avoir les premiers décou-

vert la côte de Guinée. Les premiers rï*iours se firent

à Dieppe. Les habitants fabriquèrent avec de Tivoire

quantité d'ouvrages et de bijoux qui leur ont fait unç

réputation dont ils jouissent encore. Les Portugais dis-

putent aux François Thonneur de cette importante dé-

couverte. Il paroit que les deux nations se sont portées

sur cette côte à des époques peu différentes, vers le

milieu du quinzième siècle. Les Holiandois n'y sont

Tenus que cent cinquante ans après , à la fin du sei-

zième siècle , et les Anglois à-peu-près dans le même
temps. Cette côte est assez étendue pour que les Eu-

ropéens, en se la partageant , eussent pu n'avoir ja-

mais entre eux de rivalités destructives ; mais le com-

merce est comme l'ambition
,
jamais il ne s'arrête. Au

reste , cette concurrence a été utile aux nègres. Elle les

a instruits sur le prix des marchandises européennes

qu'ils auroient toujours ignoré , et ils en ont tiré un

retour qui, s'il ne les enrichit pas, leur d.nne du

moins quelque aisance.

C'est faire trop d'honneur à ces petits pays que de

les appeler royaumes , et leurs chefs rois. Cependant

plusieurs en prennent le titre. On dit le royaume

d'Axim ; mais, à la vérité , on ne dit que le pays d Ante ;

les royaumes de Commendo , de Fétu , le pays de

Sabae, le royaume de Fantm , d'Aquembae et beaucoup



<à'autres , dont les rois se trouvent superbement parés

lorsqu^en donnant audience aux Européens ils peu-

vent endosser sur leur chair nue un habit rouge qu'ils

ont eu en présent, et charger leurs cheveux laineux

d'un chapeau bordé. On parle d'une reine d'Angonna

,

pays qui étoit gouverné par des femmes. Cette prin*

cesse avoit Tame noble et grande , et beaucov>p de cou-

rage et de conduite. Elle ne vouloit point se marier)

pour ne point partager son autorité. On compte que

l'Europe tire tous les ans plus de sept mille marcs d'or

de la Guinée. Les Portugais n'y ont plus d'établisse-

ments , mais ils y trafiquent toujours. Ceux des Fran-

çois sont fort inférieurs à ceux des Anglois et des

Hdllandois ; mais ils leur suffisent pour la fourniturt

d'esclaves dans leurs iles. .
.<

|>ARTICULAR1TÉS SUR LA COTE D'OR,

^ Les habitans de la Côte d'Or, à entendre les voya*

geurs, ont tous les vices. Ils sont fourbes, artificieux^

dissimulés, flatteurs, voleurs, gourmands, ivrognes »

avares et incontinents à l'excès ; d'autant plus dange-

reux avec ces mauvaises qualités
^
qu'ils ont beaucoup

d'esprit, la conception prompte, une excellente mé»

moire : il y auroit tout à craindre de cet assemblage^

s'il n'étoit corrigé par l'indolence , la paresse ^ la pas^

sioQ du chant et de la dansé. Quand ils sont dans leurs

plaisirs , on viendroit leur dire que le pays est en feu

,

qu'ils répondroicnt : « Qu'il brûle s'il veut. « Les d«ux

3».
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sexes sont beaux et bien faits. Les femmes ne sont

curieuses de parures que depuis qu'elles sont fréquen-

tées par les Européens. Les noirs
,
peu jaloux de Thon-

neur de leurs femmes à Tégard des étrangers , ne té-

moignent pas cette coupable indifférence entre eux

,

^t punissent l'adultère. Tous les nègres se lavent sou-

vent, et sont d'une propreté extrême. La côte abonde

malheureusement en métis, provenus du libertinage

^les blancs avec les négresses. C'est, pour les vices,

l'écume des deux races. Leur couleur équivoque, qui se

fond en jaune tacheté de blanc et de noir, les rend

affreux quand ils vieillissent. - «

,
. Un nègre vit de peu : des patates, des ignames , du

poisson avancé
,
quelques poignées de maïs réduites en

pâte avec l'huile de palmier; voilà sa nourriture ordi-

naire. Dans les grandes occasions , on tue le bœuf, le

mouton et la volaille. Mais , s'il mange peu , le nègre

boit beaucoup de vin de palmier, et d'eau-de-vie. Les

femmes, qui aiment ainsi que les hommes à en user

largement, y accoutument les e\ifants. Les grandes

occasions où on fait main-basse sur l'étable et la basse-

cour sont les mariages, dont les formalités d'ailleurs

sont fort simples. Une fille plaît, on la demande;

quand elle ne voudroit pas se marier , le père la donne.

On fait un festin ; elle reçoit un habit neuf, et entre

dans l'habitation avec les autres femmes , qui sont tou-

jours en grand nombre, proportion gardée des facultés.

Il y en a chez les riches deux principales , exemptes

de travail : la première , apparemment la plus an-

cienne, ou la mère du premier-né; la seconde, nom-

mée hossiim , consacrée à l'idole domestique. C'est or-

iginairement une belle esclave qui a le privilège de ne
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rien faire ; mais elle peut, par vieillesse ou par caprice
;

être mise au ranf; des autres. Il leur faut dans chaque

villa{;e une ou plusieurs abelècref, ce qui veut dire

femmes publiques. Les Européens voles ont quelque-

fois enlevé les abelécres
,
pour leur servir d^otages. Le

village entier se soulève contre le coupable , et le vol

est restitué. Les femmes enceintes sont fort respectées ;

elles accouchent très facilement. Le climat leur rend

inutiles les précautions nécessaires aux nôtres. T^a cir-

concision est en usage. On ne donne d'abord que trois

noms, celui du jour de la naissance, celui du père ou

de la moro, du grand-père ou de la grand^mère, selon

le sexe; mais cette triple nomenclature peut s'accroître

à rinHni pour les hommes
,
par leurs qualités ou leurs

belles actions, qui deviennent autant de surnoms dont

se compose une liste très difficile à retenir. Comme
leurs successions ne sont pas directes , elles paroissent

aux Européens si embrouillées, qu'ils n'y entendent

rien ; mais lés nègres les démêlent à merveille. Ce se-

roit aussi' une étude pénible pour les premiers , s'ils y
étoient asservis, que les cérémonies de leurs saints,

quand ils se rencontrent ou se rendent visite. Les

grands ne viennent à bout de s'approcher qu'après

deux heures d'allées et de venues , et de messages de

leurs gens. Il en est de même après qu'on s'est séparé ;

les messages ne cessent que quand on s'est perdu de

vue. Rien n'est si gai que leurs marchés et leurs foires.

Qu'un instrument se fasse entendre, les affaires, le

commerce, ne tiennent pas contre ce son. Les femmes

y prêtent une oreille attentive, leurs yeux étincellent

de plaisir. Les hommes , excités , essaient leurs mou-

vements ; bientôt toute rassemblée n'est qu'un branle

'm
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qui se continue sur la route au retour. Chaque joû^
au coucher du soleil , il y a 4ans chaque village un bai

rustique. Leur danse, au premier coup-d'œil, parole

un simple trépignemeut accompagné de contorsions

,

d'un murmure grave ou de cris. Ils avancent en deux
bandes , se mêlent , reculent , frappent du pied , bais-

sent la tête
,
prononcent quelques mots en passant l'un

puprès de Tautre. Leurs mouvements sont tantôt vifs

,

tantôt lents ; c'est un désordre , mais qui n'est pas sans

méthode , puisqu'il se renouvelle avec une exacte imi*

tation. Ces gambades paroissent leur plaire beaucoup;

mais ils n'aiment pas à les faire devant les étrangers.

Ce qui concerne les prêtres féticKeres , leur autorité

sur les nègres sains et malades , leurs ruses , la ma^

nière d'enraciner la superstition et de s'enrichir aux

dépens des crédules dévots : ce qui concerne lesfétiches

eux - mêmes , la puissance qu'on leur attribue , le res-

pect qu'on leur porte, les rites religieux, tout cela

ressemble trop à ce qui a été dit pour qu'on doive s'y

arrêter. Les uns ne croient qu'à un Dieu , les autres

croient à un Dieu et à un diable. Quant aux premiers

,

ils ne jugent pas à propos de l'adorer. Quelle obligation

lui ont-ils? qu'a^t-il fait pour eux, ne sont-ils pas forcés

de labourer la terre
,
pour recueillir du maïs et des

patates? de planter des arbres, s'ils veulent avoir des

fruits? de faire des Blets , s'ils veulent manger du pois-

son? au beu que les Européens ont tout cela sans qu'il

leur en coûte aucune peine. Bien plus, les outils, les

bijoux qu'on leur apporte, ils pensent que les blancs

les trouvent tout faits , et n'ont qu'à les ramasser.

Qu'ils adorent donc , disent-ils , un Dieu si bon pour
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tVLX. pour nous, nous n*offrons des présents qu^au

diable, parcequ^il peut nous faire du mai. Cependant

il y a des endroits où ils ne craignent pas de roffer>ser.

Ils le chassent avec grand bruit de leurs villages, ^es

huit jours qui précédent cette expulsion , la satire est

permise. Hommes et femmes ont la liberté de chanter

tout le mal qu^ils savent les uns des autres, de décou-

vrir les fraudes , les friponneries. Ceux qui craignent

ces révélations , et ce sont ordinairement les riches et

les puissants, nWt d^autre moyen de les empêcher

que de faire bien boire ; alorà les invectives se chan-

gent en panégyriques.

Le roi gouverne tout le royaume ; sous son autorité

,

chaque village a un chef nommé cabocéros , qui est

chargé de maintenir le bon ordre , de prévenir les que-

relles, de les apaiser, de faire observer la police. Il se

forme des riches une classe qu^on pourroit regarder

comme les nobles du pays. Ils obtiennent à force de

libéralités , de présents faits au peuple , et de repas

,

le droit de faire sonner devant eux plusieurs trompet-

tes , d'avoir deux boucliers , et d'être portés en triom-

phe par tout le village, au son des instruments, pré-

cédés de leurs femmes, qui chantent, dansent, pous-

sent des cris de joie. Ces nobles ont une espèce de

confrérie entre eux , et se réunissent à des temps mar-

qués pour se traiter. Après ces jours de cérémonie , ils

rentrent dans la classe du peuple. Les rois eux-mêmes

ne s'en écartent pas beaucoup. Ils se rendent volontiers

dans la place publique pour s'entretenir avec leurs

sujets. Ils leur versent du vin de palmier, ou de Teau'

de-vie
,
qu'ils présentent eux-mêmes dans une courge »

1
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et quand on a bu, on devient fort familier. Telle qu'est

cette dignité , on se bat là comme ailleurs pour se la

procurer. '•q <iî'> •!;>•- . !^^/^t/;

•
: -.uir'.-ujiù'.
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COTE D'IVOIRE.

Les habitants de la Côte d'Ivoire sont moins hos-

pitaliero que ceux de la Côte d'Or. Ils se défient beau-

coup des étrangers ; ceux-ci à leur tour les craignent

comme trompeurs et farouches. On les croit même
cannibales. Lorsqu'une chose leur plaît, et qu'on ne la

leur donne pas , ou qu'on ne la leur laisse pas prendre,

ils en marquent de l'humeur. Il est étonnant qu'on ne

sache pas encore au juste si on n'a les dents de l'élé-

phant que par la mort de l'animal , ou s'il les jette

tous les ans , ou à des distances plus éloignées , comme
le cerf perd son bois. Cette dernière conjecture est la

plus vraisemblable
,
parcequ'on irouve souvent des

dents d'éléphant , dans les contrées que ces animaux

fréquentent , sans rencontrer de cadavre aux envi-

rons. D'ailleurs , combien faudroit-il qu'il mourût de

ces animaux pour donner la quantité d'ivoire que

cette côte fournit ! On la nomme aussi, pour cette abon-

dance , la Cote des dents. On prétend qu'il s'en est

vendu jusqu'à dix mille livres pesant en un seul jour.

Sans doute c'étoit pour toute l'année.

Voisins d'une mer ora{i[euse et profonde , les nègres

sont bons nageurs et excellents plongeurs. On connoît

sur cette côte le royaume de Guiomcre, qui étoit gou-

verné en 17^3 par une reine nommée Afamouchon.
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Un chevalier, Damoa, lui avoit. fuit goûter la
(^

'in-

terie Françoise, et en étoit assez bien traitéj pour exci-

ter la jalousie des Anglois. C'est là qu'on trouve des

serpents de trente-six pieds de long
, qui avalent des

hommes entiers
,
qu'on éprouve des tempêtes furieu-

ses, qu'on entend résonner des tonnerres effrayants,

des pluies qui tombent en masse , des coups de vent à

tout ébranler, suivis d'un temps calme et serein. Si on

pouvoit faire une comparaison dans des genres diffé-

rents , on diroit que le caractère des habitants ressem-

ble à leur climat : doux et pacifique dans un temps , et

un moment après irascible , soulevé et prêt à massa-

crer pour la plus légère cause de mécontentement.

On trouve aussi quelques contrariétés dans leurs

mœurs; quelques voyageurs en louent la pureté, et

d'autres disent ces peuples sans pudeur et sans frein
;

enfin
,
pour qu'il ne manque rien au contraste , les

^mmes , dit-on , à la couleur près
,
qui est d'un noir de

jais, passeroient pour des beautés en Europe, régu-

lières
,
pleines de feu , taille fine et légère

;
pendant

que les hommes
,
peu vifs , sont massifs et épais. On

remarque au reste qu'il y a peu de nations de ces pa-

rages sur lesquelles les voyageurs ne soient pas en

contradiction.

Les nègres sont grands admirateurs de nos curio-

sités, de nos bijoux, d'une serrure, sur-tout de nos

montres, et encore plus de l'art que nous avons de

faire parler le papier^ ainsi qu'ils s'expriment : c'est

pour eux un prodige. Qu'on les charge d'un billet, dont

on leur a dit le contenu
,
quoiqu'ils en aient l'expé-

rience, ils ne peuvent se persuader que ces figures

bizarres apprendront ù celui qui les lira la pensée

â

4!:
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d'une personne absente. Ils rintcrra{jent ironiquement

,

comme s'ils alioient le surprendre en défaut. Leur
étonnement est inexprir^able quand on leur dit ce

qu'il contient. Ils ne peuvent se faire une idée de ré-

criture, ils s'imaginent que les blancs ont un démon
familier, qui les instruit dans ces occasions. Cette opi-

nion , rapprochée de celle des habitants de la Côte d or

,

qui croient que ce que leur rapportent les Européens

vient de soi-même, sans peines et sans soins, assimile

les nègres à nos enfants , ou à certains habitants de

nos grandes villes , dont on trompe souvent la cré-

dulité.

COTE MALAGUETTE.

On appelle Malaguette une espèce de poivre infé%

rieur à celtfi d'Aàie ; il a été quelque temps en vogue

,

mais il est actuellement peu recherché. C'est sur cette

côte que les François ont commercé d'abord. Il reste

encore d^^ tracés de leur séjour dans le surnom d'un

village aj^^elé par eux Paris , et encore plus dans la

mémoire des habitants qui ont des surnoitis de Fran-

çois , héréditaires dans leurs familles depuis plus d'un

siècle. Ils ont aussi appris d'eux à porter les noms de

saints, comme Pierre, Paul, Jean, André. Les voya-

geurs nous font une description assez ample de leurs

coutumes. On ne sait trop comment ils ont pu acquérir

ces notions avec d'aussi grands détails, puisqu'ils

avouent qu'ils ne savent pas leur langue , et qu'il est

impossible de l'apprendre. Contentons-nous de ce qu'on
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foit. Ils sont grands , bien faits
,
plus nus qu^en aucun

lieu de la côte , aiment beaucoup les présents , qu'ils

appellent datis, et eu demandent avec importunité.

Leurs prêtres se nomment marabous. La principale

femme est enterrée avec son mari. Ils ont entre eux

des mulâtres originaires portugais, qui font un riche

commerce dans les terres , et le feroient plus considé-

rable s'ils étoient plus régulièrement serv'^s en mar-

chandises d^Europe. Le roi demeure sur la rivière de

Sestos , où les navires abordent.

SIERRA-LEONE.

Le pays de Sierra-Leone a été ainsi nommé par les

Portugais à cause de ses montagnes remplies de lions.

It a tous ][es agréments que procurent les bocages , les

forêts, les cascades , dans un pays chaud. Les habitants

ne sont pas indignes d'un si beau séjour. Ls sont doux

,

sociables, obligeants, peu intéressés, laborieux; les

femmes se plaisent à faireféticlw _, c'est-à-dire à se mon-

trer dans une parure , comme consacrées à s'attirer

les regards des hommes. Leur principal ornemr it est

alors une raie autour du front , tracée avec un vernis

blanc, rouge ou jaune fort délié. Elles s'en font aussi

des cercles autour des bras et du corps. Les nègres

trouvent de grands charmes dans cette bigakrure.

Puisqu'on en est sur la parure, il ne faut pas oublier

celle des avocats ou défenseurs des causes. Ils portent

un masque sur le visage , des castagnettes a la main ,

et des sonnettes aux jambes : tout cela pour réveiller

i#
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aa besoin Fattention des juges. Cette mode ponrroit
n'être pas inutile en Europe. Les femmes ont aussi aux
jambes des grelots de cuivre ou d'argent, qui font une
harmonie assez agréable quand elles dansent. Passion-

nées pour cet exercice, elles imitent avec plaisir les

danses européennes ; d'ailleurs elles sont plus réser-

vées et plus modestes que les autres femmes de ce pays.

Quant aux maris , les uns disent qu'ils sont jaloux, les

antres se louent de leur complaisance. Le christianisme

n'y a pas été inconnu ; mais il paroit oublié , et tous

les nègres, à commencer par les rois, portent sureux

^sféticlies^ les grisgris , et les livrées de la superstition.

MONOU, QUOJA, HONDO, MANDINGO,
FOULI,JALOF,etc.

Il y a encore beaucoup d'autres nations en Guinée;

les ones retirées dans les terres , et sans aucun com-

merce direct sur la côte , les autres ne tenant à la nier

que par une langue de terre , et par conséquent peu

connues des Européens. Les récits obscurs des nègres

de CC9 nations qu'on a pu rencontrer nous ont appris

des noms de royaumes dont la position même et re-

tendue sont assez incertaines. Tels sont l'empire de

Monou, les royaumes de Quoja , Ilondo , Mandin{jo,

Fouli, Jalof et autres. Ces mêmes nègres ont raconté

sur leurs mœurs et leurs coutumes bien des choses qui

rentrent dans celles qu'on sait déjà; mais ce qui leur

est particulier, si toutefois on dit vrai, c'est ce qu'on



MoS'OU, etc. !>o9

tlit de leur sociabilité. Le portrait suivant faithonneul'

à ces peuples, trop dégradés par la prévention.

Ils sont , dit-on
,
plus modérés

,
plus doux que !es

nègres côtters , et semblent tenir un milieu entre ceux-

ci et les Dabomé , Jagas et autres féroces habitants da

centre. Ils ne se plaisent point à répandre le sang.

L'ambition n^allume point la guerre cbez eux. Ils ne

l'entreprennent que par ia nécessité de se défendre! Ils

vivent entre eux dans la plus parfaite union , sont tou-

jours prêts à se secourir les uns les autres , à donner

à leurs amis, dans le besoin, une partie de leurs ha-

bits et de leurs provisions , et même à prévenir leurs

nécessités
,
par des présents volontaires. Après ce por-

trait , les auteurs nous disent qu'apparemment les

voyageurs ont voulu nous peindre une nouvelle Uto-

pie, et par cette réflexion ils jettent un doute ineffa-

çable sur ces perfections qu'ils font regarder comme
imaginaires. Ce qu'on assure sur-tout de leur circon-

spection à entreprendre la guerre est contredit , par-

cequ'on avoue qu'il y a entre eux des conquérants,

qu'ils envoient vendre beaucoup d'esclaves à la côte,

qu'une nation est dépendante de l'autre
,
que le com-

merce entre elles-mêmes n'est pas libre. Tout cela ne

peut arriver que par la force, et par conséquent par

des guerres d'ambition et d'intérêt.

Les mœurs n'y sont pas plus pures. Hommes et

femmes y sont également livrés aux plaisirs des sens.

A la vérité, on apprend aux jeunes gens à chasser, à

pêcher, à manier les armes , mais on leur apprend

principalement des danses accompagnées de postures

immodestes, et un cantique tout composé d'cxpres-
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sions assorties aux gestes. L'instruction des filles est

encore plus immodeste. Ceux et celles qui ont reçu

cette éducation , forment une confrérie très puissante

dont le roi est le chef. Le grand-prêtre fait une com-
position qu'il montre au peuple comme sacrée. On
rappelle belli. Elle n'a point de figure fixe. Le bellimo

ou grand-prêtre lui donne celle qu'il veut ; mais quelle

que soit sa forme , on est obligé de lui marquer le plus

grand respect ; et le belli feroit tomber les plus rudes

châtiments sur ceux qui y manqueroient. Cependant

le belli a besoin du consentement du roi pour exercer

ses punitions , sans quoi il n'a aucun pouvoir : restric-

tion politique assez remarquable.

Les Quojas ont aussi un respect infini pour les jan-

nanins
,
qui sont les esprits de leurs parents décèdes.

Ils les croient toujours présents autour d'eux , et que

dans les occasions importantes ils donnent des signes

sensibles de leur présence. Quand une femme est ac-

cusée d'adultère par la seule déposition de son mari

,

elle est déclarée innocente sur son serment; mais si,

après le serment fait , il revient des preuves , elle est

menée le soir par son mari à la place publique , où le

conseil est assemblé pour juger. On invoque d'abord

les jannanins. On lui bande les yeux
, pour qu'elle ne

voie pas les esprits prêts à l'emporter. Quand on la

laissée ainsi quelque temps dans l'appréhension de son

sort, un vieillard du conseil lui représente ce qu'il y
a de honteux dans son dérèglement , et la menace de

sévères châtiments. Si elle montre du repentir après la

harangue , on lui fait entendre un bruit confus de plu-

sieurs voix qui passent pour celles des jannanins, qui

lui déclarent que son crime, quoique digne d'une ri-
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gouceuse punition , lui est pardonné , parceque c'est la

première fois. Les mêmes voix lui imposent quelques

jeûnes et quelques mortifications. On lui recommande

de vivre avec tant de retenue, qu'elle ne prenne même
pas un enfant mâle entre ses bras , ni quVile ne touche

pas rhabit d'un homme. Si elle retombe dans If liber-

tinage, et que la chose soit prouvée, le grand-prétre

,

accompagné de la confrérie de belli , va la prendre

chez son mari avec grand fracas , lui fait faire un tour

de place avec des huées, il la même de là avec la même
escorte à la forêt consacrée aux jannanins, et Ton

n'entend plus parler de cette malheureuse. Pour que

la puissance des jannanins continue à être redoutée

des femmes , il faut sans doute qu'elles soient écartées

du conseil dans lequel on suppose la présence de ces

esprits; ainsi on peut croire que ce n'est que la con-

frérie mâle de belli qui y assiste.

j, -
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NÈGRES INTÉRIEURS.

L'habillement des nègres intérieurs est une espèce

de surplis ou large chemise. On parle ici des gens ri-

ches ; les autres sont à-peu-près nus. Ils ne mangent

qu'une fois, à la fin du jour, moins par sobriété que par

l'intérêt de leur santé. Les aliments sont dangereux

pris dans la chaleur. Ils boivent ordinairement de

l'eau , ou un peu de vin de palmier. Tous aiment pro-

digieusement l'eau-dcvie. Dans un canton , le prétendu

va chercher sa future en pompe; dans un autre, il

^aut qu'il reniévs furtivement. Ici il aime à la trouver
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vierge, là il ne se soucie pas de cette qualité. Dans un
lieu , il lui marque en la recevant dans sa maison des
égards et de la tendresse. Dans Tautre, il lui com-
mande durement d'aller chercher de Teau et d'autres

choses nécessaires au ménage, afin de l'accoutumer à
la dépendance. Jamais une femme ne mange avec son
mari , pas même celle qu'on appelleyem/^te de la main

,

parcequ'clle est toujours auprès de lui , et maîtresse

des autres. On ne sait comment elle acquiert cette su-

périorité. Ces femmes sont précoces , mais elles ces-

sent d'avoir des enfants presque lorsque les Euro-

péennes commencent à devenir mères. Elles sont

chargées de tous les soins pénibles du ménage. Escla-

vage pour esclavage , elles aiment autant s'exposer à

être vendues en favorisant un amant que de rester

avec un époux qu'elles n'aiment pas. Les blancs ont

de grands privilèges auprès d'elles. Elles laissent faire

aux garçons ce qu'ils veulent : ils sont destinés à l'oi-

siveté
;
quant aux filles , nées pour le travail , on les y

accoutume dès l'enfance. Les funérailles sont comme
ailleurs accompagnées de cris et de hurlements. Les

femmes
,
qui n'ont quelquefois pas lieu d'être tristes

,

s^y distinguent. Dans ces occasions, on mange et Ion

boit beaucoup, '

La danse et le chant sont de toutes les cérémonioî?

,

et même des visites. Leurs musiciens et poiites sont

improvisateurs: ils chantent, comme les nôtres, les

louanges de ceux qui les payent. Ceux qui en font mé-

tier se nomment guriots ou juddies. Tous les grands

en ont. Les langues des nègres en général sont douces,

coulantes , et prêtent à l'harmonie ; mais elles sont peu

abondantes et peu énergiques. Leur langue de corn-
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mcrce et de coinmuDication
,
qui est entendue depuis

les côtes océaniques d'Afrique jusque dans Tintérieur 4

et jusque dans l'Inde > est un portugais corrompu;

preuve incontestable de Tempire qu'a cette nation

dans cette immense étendue de pays. L'arabe com-

mence à être parlé vers les rivières de Gambie et de

Sénégal; c'est la langue savante et des gens polis,

comme le mahométisme est leur religion. Ils ont toutes

sortes d'ouvriers bons ou mauvais. Le métier lé meil«<

leur et le plus lucratif est celui du sepater04 qui fait les

f^risgris , et les petites boites qui les renferment. On ne

dispute jamais sur le prix de sa marchandise ; ce sefoit

marquer du mépris pour ce qu'il y a de respectable

dans le charme. Ils bâtissent très irrégulièrement et

sans goût , selon notre façon de penser ; mais cette

manière leur convient
,
parcequ'ils aiment les sinuo-

sités et les détours. Trieurs champs sont souvent désolés

par des nuées de sauterelles. Ce fléau
,
joint à l'indo^

lence , fléau plus habituel , cause des famines hor^

ribles« ^

Les armées négi'es ne sont point eihbarrassees ct^ua

attirail de vivres et de munitions. Chaque soldat porte

son approvisionnement, quelquefois pour autant de

temps que dure l'expédition. Ils ont arcs , flèches ,
pi-

ques, javelots, fusils et boucliers. Ils manient leurs

chevaux avec une dextérité singulière, mais toute leur

adresse les abandonne sur le champ de bataille , et ne

leur sert qu'à fuir plus légèrement. En général, ils

sont mauvais soldats et mauvais mahométans : quand

ils professent cette religion , ils réunissent aux prati-

ques musulmanes quantité de superstitions , entre au*

très celle des grisgris, qui sont des espèces d'amulettes f

I. U

m
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tantôt des bijoux consacrés par des paroles de 1 alco-

rab , tantôt simplement des passages de ce livre , écrits

•ur du parchemin, et renfermés dans des bottes (lue

leur vendent les sepateros. Ils les suspendent au cou
dans les cheveux, aux oreilles, aux bras, aux jambes

,

et par-tout où ils croient , sur Tindication du marabou

,

qu^ils leur seront le plus utiles.

Les marabous, dont on a déjà parlé, forment aussi

chez les nègres intérieurs, un corps nombreux dis-

tingué du peuple , non par Thabit
,
qui n'a que quel-

ques petites différences, mais parla façon de vivre. Us

affectent beaucoup de gravité et de régularité, ont des

villes et des terres particulières à leur tribu où ils n'ad-

mettent pas d'autres nègres que leurs esclaves. Ils ne

s^allient qu'entre eux. Tous les enfants mâles sont

élevés pour la patrie. Ils s'attachent sur plusieurs

points à la loi du lévitique , livre qu'ils respectent le

plus après l'alcoran ; mais on convient que leurs usa-

ges sont un profond mystère pour le peuple. Un
voyageur qu'on soupçonne de préventions trop favo-

rables , dit que les marabous sont fidèles observateurs

des lois musulmanes, sur-tout à l'égard de la tempé-

rance; qu'ils s'abstiennent de vin et de liqueurs spiri-

tueuses; que leur probité et leur bonne-foi sont géné-

ralement connues dans le commerce et les affaires. La

charité est une vertu à laquelle ils ne manquent ja^

mais entre eux. Jamais ils ne souffrent qu'un des leurs

soit vendu , à moins qu'il ne l'ait mérité par quelque

grand crime.

Ils ont des écoles ouvertes à tous les enfants aux-

quels on veut faire apprendre à lire et à écrire ; mais

ils en ont de particulières pour leurs propres enfants.
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Outre U lecture et Técriture, ils les instruisent sur

Talcoran, et sur les principes de la loi lévitique. Ils

leur apprennent la qature de la société des raarabous,

sa liaison avec Tétat, quoiqu'elle fasse un corps à part.

On leur inspire un inviolable attachement aux intérêts

du corps, le secret , la retenue dans les paroles et la

conduite , et les principes de la morale , au moins en

ce qui regarde Tintérét de la société, et ce qui peut

attirer le respect des peuples. Les Marabous ne per-

dent pas leur temps à cet égard ; ils sont précédés et

suivis de la vénération jusque dans le palais des rois.

Nulle part ils n'easuient de contradiction , ni de refus :

dans les guerres les plus sanglantes, ils ont la libertjé

de passer d!une contrée à Tautre. On les voit alors

parcourir librement les pays avec leurs familles et

leurs livres, pour enseigner la religion et la sagesse-

lis précbent ordinairement d'exemple. Leurs lois sont

écrites dans une langue particulière, qu^eux seuls con-

noissent , et qui est bien différente de la vulgaire.

Quand ils voyagent, les uns disent qu'ils vivent d'au-

mônes, d^autre du commerce et du débit des grisgris-

Peut-être emploient-ils ces différents moyens de sub-

sister. On n'assure pas qu'ils aient un chef et une hié-

rarchie. Il seroit difficile qu'un corps existât sans gou-

vernement , et un gouvernement sans gradation» de

pouvoirs. > . . . , ,; . ;.

» -
' • i f; n

GAMBIE, CORÉE, SÉNÉGAL, ZAARA,
BILEDULGÉRID. ''•- -.:<

La Gambie et le Sénégal sont deux grands fleuves qui

33.
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ont un très grand cours. Le Sénégal n^est pas le même
fleuve que le Niger. Le voyage de Mungo-Parck dans

l'intérieur de l'Afrique , a levé toute difficulté à cet

I
égard. Les Européens ont remonté le plus qu'ils ont

pu les deux premiers , tant pour connoitre les nations

qui habitent leurs bords
,
que pour trouver les mines

d'or qu'on prétend être dans les montagnes où ces

fleuves prennent leur origine. Corée est une île entre

l'embouchure de ces deux rivières. Elle est avanta-

geusement située pour le commerce qui se fait par

ces deux fleuVés , et sert comme d'entrepôt aux mar-

chandises qu'on tire par eux de Tintérieur de l'Afri-

• que, et à celles qu'on y porte. Enfin, Zaara est un

désert dont les lisières sont habitées par des nations

maures ,
qui s'y enfoncent en caravanes , et font la

communication entre les nègres de Guinée et les états

de Maroc. Biledulgérid s'étend fort au loin, et tourne

derrière Tunis et Tripoli. î*<; '
;
r :' i '; _

^ Il y a sur la Gambie beaucoup de ces Portugais

knétis dont nous avons parlé. Un facteur françois les

dépeint ainsi , lui rendant une visite de corps en céré-

monie. «Ils étoieht , dit -il, vêtus de noir, avec de

« grands et amples manteaux ,
que leurs longues épées

« relevoient par derrière. Ils avoient tous des poi-

« gtiards , un grand et long chapelet à ta main gauche

,

« appuyée sur le pommeau de l'épée , de grands cha-

« peaux plats , et la moustache bien relevée. » La gra-

vité du compliment ne démentoit pas celle de la con-

tenance. L'homme complimenté remarque que les

femmes avoient la bouche pleine d'eau. C'est, lui dit-

on
f
de peur de retarder le travail par le babil. Le grand
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objet de eommerce de ces deux rivières , après For

,

Tivoire , et les esclaves , est la gomme , si nécessaire

aux manufactures, surtout à celles de soie. Les Fran-

çois en tirent une grande quantité par le Sénégal. Ils

sont maiti*es de Tile dt. Z^rée , et ont des établissements

utiles sur les deux rivières. Les Anglois et les Hollan-

dois n^y sont pas moins puissants. Tous ont la pel^fide

politique d^entretenir la guerre entre les rois riverains

,

afin que leurs marchés soient mieux fournis d^esclaves.

Une partie du désert de Zaara est habitée par des

hordes ambulantes. On y trouve trois tribus maures,

qui ne reconnoissent pas de souverains. Le plus riche

est le plus considéré, et reconnu chef de la républi-

que. Us sont braves, endurcis à la fatigue. Quoique

mahométans, on ne peut leur faire entreprendre le

voyage de la Mecque, parcequ^il n'y a rien à gagner,

au lieu qu'ils pénétrent , sans hésiter , dans le centre

de l'Afrique , où ils trouvent de Tor. Us sont sûrs de

ne point faire de voyages inutiles
,
parceque

,
pour le

sel , les étoffes , les instruments de fer qu'ils y portent

,

s'ils n'y trouvent pas l'or, l'ivoire, la civette, le bézoar,

les plumes d'autruche qu'ils vont chercher, ils enlè-

vent les nègres avec lesquels ils alloient trailer, et les

vendent aux Européens, ou aux Maures de Fez et de

Maroc. Us sont grands chasseurs. Les lions, les tigres,

les plus féroces animaux . ne les épouvantent pas. Sur

leurs chevaux barbes , ils fatiguent l'autruche, dont la

vitesse l'emporte d'abord sur celle de ces coursiers ;

mais elle serallentit. Chargée par deux hommes, l'au-

truche de ces déserts ne peut-être atteinte que quand

elle se lasse. Elle porte lu tctc aussi haute q^ue le plus

dé

I

f?
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grand cheval ; elle tend ses niles au vent: quand elle

les tient immobiles , elles lui servent de voile<) • et de
rames , pour ainsi dire

, quand elle les remue.

Il n'est pas bien décidé que ces peuples soient Mau-
res ou Arabes. On peut dire qu'ils tiennent des uns et

des autres. Par l'habitude d'être ensemble , le Maure
est devenu Arabé^, l'Arabe est devenu Maure. Leurs
mœurs et leurs usages se confondent. Il y a aussi une
race qu'on appelle Berebères. On les croit plus anciens

dans le pays que les Maures. Les femmes commencent ici

à être réservées et modestes : elles ne paroissent que
voilées. On y est habillé ; on n'y souffre point de nu-

dités; on y est même trop chargé de vêtements pour
un climat si chaud. Les habitants sont partagés en vil-

lages
,

qu'ils appellent adouars. Ce sont des camps
qui ne restent pas long-temps au même endroit. Quand
ils changent de lieu , ils renferment leurs grains dans

des espèces de puits creusés dans le roc , dont l'entrée

est étroite, et qui s'élargissent; ces puits s'appellent

Matamores. A mesure qu'ils les remplissent , ils les

tapissent de paille. Le grain s'y conserve long-temps.

Quand ils ont bouché l'ouverture, ils labourent ei

sèment par-dessus.

Les mères ont pour leurs enfants une tendresse qui

les rend attentives et crédules sur ce qui pourroit leur

nuire. Elles n'admettent pas auprès d'eux toutes sortes

de personnes
,
persuadées qu'il y a des gens dont le

simple regard est si pernicieux
,
qu'ils font mourir ou

tomber en langueur les enfants qu'ils ont la mal>ce de

fixer. Etant pasteurs et voyageurs , ils connoissent

assez bien le ciel. D'ailleurs, ils sont fort if^norants,

excellents pour une course ou une attaque , mais m au-
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vais soldats eu corp» d armée. Leurs déserts M>nt ex-

posés à ces affreux ouraj^ans qui soulèvent les sables

et engloutissent; mais ils connoissent les saisons, et

ne s'y exposent pas.
"*

, .
• /

Il y a aussi des lies près de la rivière de Gambie.

Celle de Bissao présente les particularités suivantes :

les habitants , hommes et femmes , portent deux gros-

ses bagues de fer, qui, au lieu de pierres, ont une

large plaque de même métal , dont ils se servent comme
de castagnettes ; en les frappant , ils se font entendre

de ceux qu'ils veulent arraisonner, sans être entendus.

de ceux qui ne sont pas initiés dans cette manière de

s'exprimer. Voilà un langage pour les oreilles, comme
la disposition et l'arrangement des fleurs sont , dans les

sérails, un langage pour les yeux. Dans la même lie,

le roi s'enrichit aisément: un particulier fait présent

au î^onarque de la maison de son voisin ; le voisin ne

manque pas de lui rendre le réciproque ; le roi s'em-

pare des deux maisons. Il faut ou les racheter, ou en

bâtir d'autres. Quand ce prince meurt
,
quatre des

principaux seigneurs le portent en cérémonie au lieu

de la sépulture. Quand ils sont arrivés , ils font sauter

la bière en l'air, et la rétif nnent, jusqu'à ce qu'après

plusieurs sauts, ils la laissent tomber sur les grands

qui sont prosternés à leurs pieds. Celui que le cercueil

atteint, s'il n'est pas écrasé, est reconnu roi.

Biledulgérid veut dire pays des dattes. Elles y sont

abondantes. C'est pour ainsi dire un amas de déserts

contigus les uns aux autres. La plupart des habitants

tiennent de la nature du sol, et sont maigres , secs et

bruns. Quoique sous un climat encore plus chaud que

celui des nègres , ils ne sont pas noirs. Il n'y a guère



'.•^-.-•'ti^-''

^

Sao GAMDir, GoatE, etc.

d'endroits habituelleiaent peuplés
, que les bords des

grandes rivières ; et quelques montagnes , d où coulent

des ruisseaux qui se perdent bientôt dans les sables.

Les plaines sont sans eaux. Il y en a où Ton ne trouve

des puits que de trente lieues en trente lieues. On s'y

conduit par les étoiles ou parla boussole. L'expérience

a appris que certains oiseaux volent jusqu'à une dis«

tance déierniinée de tel ou de tel point. Leur présence

ou leur absence sert de guide. Les anciens ont connu

les frontières du Biledulgérid du côté de Tripoli. Ils

Tappcloient Mauritanie. On voit encore de leurs mo-

numents , et quelques restes des villes qu'ils y avoient

bâties, Du côté opposé, le Biledulgérid s'étend ver& la

Nigritic à un cloignenient immense. C'est la patrie dos

Gélutes et des Garamantes, ancêtres de ces ISumidcs

qui ont long-temps soutenu l'honneur de l'Afrique

contre les Homains. •
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